This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


-'"'^'^■v—M'^'^' 


hiMt/'.xj^.  it  t^>  wr^^s-am 


fr:y^ -:^.  nia^w 


La    Société    Provençale 

A   LA    FIN    DU    MOYEN    AGE 

d'aPHÈS    DKS    DOt'.l'MKNTS    IMCDITS 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 


La  Vie  domestique,  .ses  modùlcfi  et  ses  régies,  d'après  des  do- 
cuments orij^'inaux,  2  vol.  iii-i8,  S**  édition.  Paris.  Balten- 
weck,  1876. 

Une  Famille  au  XVI«  siècle,  1  vol.  iu-18,  3"  édition.  Tours. 
Marne,  1879. 

Les  Familles  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolu- 
tion, 2  vol.  in-18,  4«  édition.  T(»urs.  Marne,  1879. 

Le  Livre  de  famille,  1  vol.  in- 18.  Tours.  Manie,  1879. 

Une  Grande  Dame  dans  son  ménage  au  temps  de 
Louis  XIV,  d'après  le  journal  de  la  comtesse  rfc  Hocheforty 
1  vol.  in- 18.  2-^  édition.  Paris.  Palmé,  1890. 


""<yi^, 

LA  "--O  ■'''■ 


Société  Provençale 

> 

A  la  fin  da  (Doyen  Age 


DAPRÈS    DES    DOCUMENTS    INÉDITS 


CHARLES   DE   RIBBE 


PAKIS 

LIBRAIRIK     ACAOtMIQUK     OIOIKR 

PERRIN    ET   C»«,   LIBRAIRKS-ÉDITKURS 

35,    QUAI    DBS   OfiANOS-AUOUBTINS,    35 

1898 

Tout  droits  réterréii 


VA'  Q3S 

P7  Ri- 


PREFACE 


Au  milieu  des  guerres  civilesde  la  linduxvi'sièclc, 
G.  du  Vair,  un  des  sages  de  ce  temps  qui  en  conipfa 
si  peu,  dans  un  de  ses  écrits  de  propagande  ([ui  cir- 
culaient de  main  en  main,  évoquait  en  ces  termes  les 
beaux  jours  perdus  d'une  France  heureuse  et  pros- 
père : 

«  Représentons-nous  par  imaginalicm  Thenreux 
estât  auquel  estoit  nostre  France,  avant  de  lomher 
en  ceste  calamiteuse  fortune. 

u  C'estoit  bien  la  plus  belle,  la  plus  puissante,  la 
plus  triomphante  monarchie  qu'util  d^homnie  ait 
jamais  veue...  Il  y  avoit  un  grand,  voyre  infiny 
nombre  de  belles  villes,  de  gros  bourgs  et  villages, 
et  surtout  une  innumérable  quantité  de  chasleaux 
et  belles  maisons,  qui  rioient  au  milieu  d'une  cam- 
pagne tant  bien  cultivée  que  rien  plus.  Tout(»s  ces 
villes  et  toutes  ces  provinces  estoient  habitées  d'un 
nombre  infiny  d*hommes  de  doux  et  gracieux  natu- 
rel, qui,  sous  la  crainte  de  Dieu,  du  prince  et  îles 
loix,  vivoient  distinguez  entre  eux  par  divers  ordres 


Il  PRÉFACE 

«t  différentes  vacations,  et  liez  les  uns  avec  les 
autres  (l'une  telle  société,  par  un  si  ferme  nœud  de 
bienveillance  et  un  si  estroit  lien  de  justice,  com- 
posoient  un  corps  si  opulent  en  toute  piété,  vaillance 
«t  richesse,  que  tout  le  monde  le  révéroit,  le  redou- 
toit  et  Tadmiroit. 

«  En  quel  lieu  Testât  de  TEglise  a-t-il  jamais  esté 
plus  florissant?  Les  temples  y  estoient superbement 
bastis,  garnis  et  réparez  des  plus  précieux  ornemens 
<]ue  Ion  eust  sceu  désirer,  pour  maintenir  la  splen- 
deur et  la  majesté  du  culte  divin.  La  piété  de  nos 
ancestres  avoit  fondé  des  collèges  et  couvents  d'un 
grand  et  ample  revenu,  pour  estre  comme  les  thré- 
sors  des  pauvres  et  Tazile  de  la  nécessité  publique. 
Là,  s'estoient  conservées,  comme  dans  une  arche 
sacrée,  les  lettres  sainctes  et  humaines,  durant  que 
la  barbarie  inondoit  TOccident.  Là,  un  grjind 
nombre  d'hommes  nourris  et  eslevez  dans  le  giron 
des  Muses,  pleins  de  suffisance  et  érudition,  venoient 
k  remplir  les  prélatures,  dignitez  et  autres  places  de 
l'Eglise,  de  sorte  que  Ton  peut  dire  avec  vérité  que, 
•de  toutes  les  provinces  du  monde  ^  il  n'y  en  avoit 
point  où  la  face  de  TEglise  fust  plus  vénérable,  res- 
plendissante en  doctrine  et  piété,  qu'en  nostre  France. 


ï  Dnns  ridée  qu'on  se  faisait  de  la  civilisation,  au  moyen  âjçre, 
les  nations  étaient  considérées  comme  autant  de  parties  de  la 
grfiinde  unité  que  formait  alors  la  «  République  chrétienne  ».  Le 
mot  de  <  provinces  »,  à  elles  appliqué  par  du  Vair,  répond  à 
cette  haute  conception  de  l'ordre  des  sociétés,  telle  qu'elle  avait 
.subsisté  jusqu'au  jimr  où  il  fut  brisé  par  la  Réforme. 


PRÉFACE  m 

«  La  noblesse,  d'autre  costé,  respandue  dans  les 
xîampagnes,  comme  elle  estoit  pleine  de  gloire!  La 
jeunesse  estoit  nourrie  aux  armes,  avec  des  règles 
d'honneursi  sévères  et  rigoureuses  que  rien  plus.  La 
force  de  leuraage  estoit  employée,  ou  à  la  guerre,  au 
service  du  Prince  et  du  pays,  ou  à  la  paix,  en  exer- 
cices généreux,  de  sorte  que  les  ennemis  en  avoient 
une  extrême  terreur,  les  amis  une  grande  confiance, 

«  La  vieillesse  conduisoit  les  familles,  leur  ensei- 
gnant les  lois  d'honneur,  dressant  le  mesnage  et 
embellissant  la  campagne  de  beaux  jardinages  et 
bastiraens.  Y  a-t-il  lieu  au  monde  où  l'agriculture 
fust  ny  plus  soigneusement  ny  plus  légalement 
exercée  qu'elle  n'estoit  ?...  Les  arts  et  mestiers 
estoient  si  dextrement  maniez  par  les  villes  qu'il 
n'y  avoit  manufacture  au  monde,  dont  la  France 
n'eust  la  perfection,  et  ainsi  elle  pou  voit  fournir,  non 
seulement  à  sa  nécessité,  mais  au  luxe  des  nations 
voisines.  De  là,arriv()it  un  grand  et  célèbre  trafic... 
Bref,  il  n'y  avoit  au  monde  Province  plus  assurée 
et  plus  admirée  de  ses  voisins,  plus  heureuse  pour 
ses  habitans  ^  » 

Et,  en  regard  de  ce  tableau  plein  des  images  d'une 
sorte  de  terre  promise,  G.  du  Vair  plaçait  celui  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  dans  lequel  une  France  «  eny- 
vrée  de  son  propre  sang,  courant  furieuse  à  sa  ruine  », 
n'offrait  que  le  spectacle  d'une  terre  de  malédiction. 


•  Œuvres  de  du  Vair,  r/arJe  des  sceaux  de  France,  édit.  de  1G36, 
j)p.  21-23. 


IV  PRÉFACE 

Dans  les  beaux  jours  que  célébrait  du  Vair,  un 
mot  résumait  tout,  quand  on  parlait  de  la  France  : 
«  Vrayment,  disait-on  d'elle,  c*cst  le  plus  plaisant 
pays  du  monde.  »  Mot  auquel  le  français  du  temps 
prêtait  une  saveur  que  rend  mal  le  français  moderne  ; 
pour  le  goûter  dans  tout  son  suc,  il  faut  le  voir 
interprété  par  les  contemporains.  «  Il  y  a  trois  cents 
ans  qu'il  ne  courut  en  France  un  si  bon  temps  qu'il 
ne  faict  à  présent  »,  écrivait  Sain t-Gelais,  donnant  à 
Louis  XII  la  gloire  d'avoir  ouvert  au  pays,  et  par- 
ticulièrement à  ses  populations  de  laboureurs,  une 
ère  de  sécurité  jusque-là  inconnue,  et  retraçant 
l'enthousiasme  qui  éclatait  dans  les  ovations  dont, 
partout  où  il  passait,  il  était  l'objet  *.  Au  premier 
rang  des  témoins  de  ces  heureux  temps,  pourrions- 
nous  ne  pas  nommer  Claude  de  Seyssel,  l'ami,  le 
conseiller  du  prince,  et  l'historiographe  souvent  cité 
de  son  règne  ?  Mais,  combien  d'autres  qui,  dans 
leur  simplicité  et  obscurité,  ne  sont  pas  moins  impor- 

'  «  C'est  la  vôrité  que,  par  tous  les  lieux  où  le  roy  passoit,  dit 
encore  Saint-Gelais,  les  gens,  et  hommes  et  femmes,  s  assembloient 
de  toutes  parts,  et  couroyent  après  luy  trois  ou  quatre  lieues;  et, 
quand  ils  pouvoient  atteindre  à  toucher  à  sa  mule  ou  à  sa  robe, 
ou  à  quelque  chose  du  sien,  ils  baisoient  leurs  mains  et  s'en  frot- 
toient  le  visage,  d'aussi  grande  dévotion  qu'ils  eussent  faict  d'un 
reliquaire...  Un  gentilhomme,  attaché  au  roy,  trouva  un  labou- 
reur (|ui  couroit  tant  qu'il  pouvoit.  Il  luy  demanda  où  il  alloit,  luy 
disant  qu'il  se  gastoit  à  s'eschautfer  si  fort:  et  le  bonhomme  luy 
respondit  qu'il  s*avan(;oit  pour  veoir  le  roy,  lequel  il  avoit  pour- 
tant veu  on  passant,  mais  (|u'il  voyoil  si  volontiers  pour  les  biens 
qui  estoient  en  luy,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  saouler.  «  Il  est  si  sage, 
ajouta  le  paysan  ;  il  maintient  justice,  nous  faict  vivre  en  pîiix  et  a 
osté  la  pillerie  des  gens  d'armes,  et  gouverne  mieux  que  jamais  roy 
ne  fist.  Je  prie  Dieu  qu'il  luy  doint  bonne  vie  et  longue.  » 


PRÉPACK  V 

I,  cl  pcat-èire  encore  seraient  plus  intéres- 
sants à  entendre  !  Ceux-là,  il  Uini  aller  les  cher- 
cher dans  les  profondeurs  du  pays,  sur  le  llii'iHre 
m^me.  si  petit  qu'il  soit,  où,  obéissant  au  mouve- 
ment général,  ils  reniptirerit  leur  rôle.  A  eux,  de 
nous  traduire  en  fails  ce  qui  est  le  grand  charme 
de  rhisloire  comme  express i<»ii  ile  la  vie  sociale,  de 
nous  montrer  en  action  comment,  à  peine  sortie 
des  désastres  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  d'un  long 
siècle  de  souiïrances  et  de  mis?»re,  la  France  se 
releva  si  vite,  et  grAce  h  quelle  éliMiile  union  entre 
les  classes  y  devinrent  si  fécondes  les  énergies  d'un 
travail  réparateur. 

Or,  là-dessus,  tous  les  témoignages,  tous  les  docu- 
ments de  l'époque  sont  concordants  et  unanimes, 
et,  parmi  les  traits  qui  les  distinguent,  il  n'en  est 
pas  de  plus  saisissant  qm*  ratlniirable  esprit  decon- 
cx)rde  dont  grands  et  pelils  apparaissent  animés.  La 
France  d'alors  est  vraiment  la  France  dans  l'expan- 
sion et  le  rayonnement  de  ses  qualités  natives.  liitn 
encore  n>st  venu  en  trouhler  Téquilibre  moral  et 
normal,  l'économie  intime.  Flh»  est  heureuse  et 
lière  d*un  roi  qui  sait  la  comprendre,  et,  quand  elle 
lui  décerne  le  beau  titre  de  Perf*  fin  prnplc  ',  elle 
se  glorifie  elle-même  en  lui,  parce  qu'elle  sent  ses 

1  On  sdt  que  ce  beau  titre  fui  donné  li  Limis  \II,  au  milieu  tics 
iirrlamfitlons  des  asaistiints,  érnua  jysqiCaux  ïaniies.  pivr  les  tliiis 
gt^nétnitx  réunis  à  Tours,  le  iituai  !">0(i.  LV>rat«'nr,  parlant  en  leur 
nom.  dit  «  qu'il  iivoit  uuiiïUemi  son  royaume  et  sou  peuple  en  .^t 
boonr;  pni.t  ((lie.  pnr  le  passé,  u'avoit  eu  une  plus  grande  Lrnnqui)' 
lité.  tellement  que  tea  poules  portoient  le  bassinel  sur  la  teste,..  » 
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•dostinées,  la  prospérité  de  la  famille  nationale, 
grandir  avec  la  puissance  de  celui  qui  en  est  le  chef. 
Et  ces  sentiments  ne  seront  pas  d'un  jour.  Bien  des 
années  après,  il  y  aura  là  des  souvenirs  de  félicité 
sociale,  d'autant  plus  vivants  au  cœur  de  la  nation 
que  les  contrastes  entre  le  présent  et  le  passé  s'ac- 
cuseront davantage  ;  puis,  lorsque,  avec  les  guerres 
do  religion,  se  sera  déchaînée,  sur  cette  société 
naguère  si  rassérénée,  une  effroyable  tourmente 
entraînant  de  nouvelles  souffrances,  de  nouvelles 
ruines,  un  grand  Français  d'alors  demeuré  le  fidèle  et 
incorruptible  gardien  des  vieilles  mœurs,  L'Hospital, 
mettra  une  piété  toute  patriotique  à  les  rappeler*. 

Ces  souvenirs  ont  aujourd'hui  pour  nous  cela  de 
mémorable  qu'ils  marquent,  en  quelque  façon,  la 
ligne  de  partage  entre  deux  sociétés,  qu'ils  nous 
font  toucher  aux  confins  de  deux  mondes. 

Tels  sont  ceux  qui  vont  se  dérouler  dans  des 
pages,  encore  une  fois  consacrées  à  la  Provence  et 
destinées  li  compléter  le  tableau  qu*au  double  point 
de  vue  domestique  et  social  nous  en  avons  déjà 
tracé,  spécialement  pour  les  deux  derniers  siècles'^. 


>  Traité  de  la  réformalion  de  la  justice,  t.  I,  pp.  356-379  (édit. 
Dufey,  1824). 

-  La  vie  domestique,  ses  modèles  et  ses  rèfjles,  d'après  des  docu- 
ments oriffinauT,  2  vol.  iii-18,  3'  édit.  (Paris,  Baltenweck,  1876).  — 
Une  famille  au  xvr  siècle,  1  vol.  in-18,  3"  édit.  (Tours,  Marne,  1870). 
—  Les  Familles  el  laSociélé  en  France  avant  la  Révolution,  2  vol. 
in-18,  4"  édit.  (Tours,  Mauie,  1879).  —  Le  Livre  de  famille,  1  vol. 
in-18  (Tours,  Manie,  1879).  —  Une  grande  dame  dans  son  ménage 
au  temps  de  Louis  XIV,  d'après  le  journal  de  la  comtesse  de 
Roche  fort,  1  vol.  in-18,  2'  édit.  (Paris,  Palmé,  1890). 
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in  nous  repnrlinïtà  des  àgi»s  plus  loinUiins,  il*;  iiotis 
perni^^ttroiil  de  mieux  nous  iiiilier  a  ce  i|ui  l'ut  son 
génie  propre.  Ils*  nous  fourni nuU  l'occasicm  do  la 
-dépfiûtire,  dans  ses  mtpiirs,  iiu  moment  où,  lout  en 

int  près  d'Mre  n'ninir*  *"i  lîi  France,  f*lle  fortnail 
îneore  une  nutiouîilité  jalouse  de  se  conserver 
pleine  et  entière  dans  ses  coutumes,  et  aussi,  au 
lendemain  de  celte  r(5anîon,  lorsqu'elle  continuait  à 
garderies  conditions  essentielles  de  son  autonomie. 

Moment  unique  pour  In  considérer  de  pr«*s,  qui' 
celui  de  sa  preuiière  renaissance  sous  son  hou  rui, 
le  roi  René,  puis  de  sa  complète  résurrection  sous 
Louis  XII;  pfitir  essayer  de  la  faire  revivre  ilans  ses 
foyers  domestiques,  dans  son  organisation  et  ses 
institutions  populaires,  dans  ses  libertins  commu- 
nales ;  pour  en  explorer  le  iuoïhI*"  rural,  savoir  ce 
qu*y  étaient  le  rr^ginie  seigneurial»  les  rapports  que 
nobles  et  paysans  y  avaieiil  t'ulre  eux,  le  poinl 
auquel  ceux-ci  étaient  parvenus  dans  leur  travail 
«b-  libcration  foncière. 

Un  incomparable  modèle  nous  était  offert,  sous 
eo  rapport,  dans  le  faraud  livre  de  Jean  Janssen 
sur  VAllrmayn^  à  la  (in  dtf  mot/fti  df/f  '.  Nuus  avons 
essayé  de  marcher,  quoique  de  loin,  sur  ses  traces. 

Nous  nous  sommes  également  inspiré  de  la  pen- 
sée de  rhomme  émînent  qui  fut  notre  ven«*rc  maître, 
M,  F.  Lr  IMay. 


1  Triidtiii  de  rallemand  sur  la  !  *•  édiUôn,  avec  une  préface  Je 
M,  C.-A.  ndiiricb  (Puns,  E.  [*Um,  NDurritt  elc,  I881j, 
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Dans  rinlroduction  du  livre  qui  a  illustré  son 
nom,  Iai  Réforme  sociale  en  France^  déduite  de 
f  observation  comparée  des  peuples  européens^  quelles 
pages  lumineuses  et  éloquentes,  dictées  par  le  plus 
pur  patriotisme,  ne  lisons-nous  pas  de  lui  sur  les 
inappréciables  services  rendus  à  la  science  des  so- 
ciétés «  par  les  vieux  écrits  que  déchiffrent  les 
paléographes  *  »  !  Nul  n'a  mieux  caractérisé,  avec 
cet  intérêt  scientifique,  les  autres  attraits  qui  s'y 
attachent.  «  L'historien  ou  le  romancier,  dit-il,  qui 
se  placerait  pour  la  première  fois  h  ce  point  de  vue 
(celui  des  beaux  exemples  d'harmonie  sociale  que 
découvre  l'ancienne  France),  en  s'appuyant  sur 
Tétude  des  faits  et  des  mœurs,  nous  transporterait 
pour  ainsi  dire  dans  un  monde  inconnu.  » 

Or,  c'est  bien,  en  effet,  un  monde  inconnu  que 
nous  allons  voir  reparaître  au  grand  jour  dans  une 
multitude  de  textes,  laissés  par  les  notaires  proven- 
çaux des  xiv%  xv^  et  xvf  siècles,  et  surtout  dans 
un  Livre  de  raison,  comme  il  y  en  a  peu,  tenu  de 
lt77  à  1521  par  Jaume  Deydier,  un  Provençal  du 
charmant  pays  d'Ollioules,  près  Toulon,  représen- 
tant à  celte  époque  une  famille  dont  il  nous  dit 
rhistoire  depuis  le  milieu  du  xni*  siècle,  famille 
aujourd'hui  toujours  vivante. 

Par  quel  miracle  un  tel  document,  et  les  riches 
archives  qui  l'accompagnent,  ont-ils  pu  traverser  la 
Révolution  sans  y  périr? 

»  T.  I,  rhap.  vi,  g  4,  p.  45  de  la  6«  édition. 


Lorsrju'arrivèreiil  les  mauvais  jours  de  \lU[i, 
Louis-Jotieph-François  heydi«»r  de  Pieirefeu,  un 
vaillant  marin  chef  dVscadre,  eu  qui  celle  familh*, 
déjà  plus  de  cinq  fois  si^culaire,  trouvait  alors  un 
nouveau  lustre,  li»s  déroba  ù  luule  rocherclie  dans 
lépaisseur  d'un  des  gros  murs  de  sa  maison  des 
champs,  à  Pierrefeu,  Hieulùt  après,  Ie2i>di5cenibre, 
il  était  du  nombre  des  trois  cents  Toulonnais  qui, 
en  musse  et  sans  jugement,  furent  fllsill^^  ï^ur  le 
Champ  de  Mars.  La  luaisou  dr  l*it*rrefen  fui  (b'*va- 
Usée,  livrée  au  pillage;  tant  que  diiiH  la  Terreur, 
sans  portes  ni  feni'^tres,  elle  no  fut  qu'une  ruine, 
neureusement,  la  cachette  ne  gardait  pas  moins 
lidêlcnient  le  précieux  dep«it  a  elle  conlie,  et.  dès 
qu'un  peu  de  sécurité  eût  éiê  assuré,  elle  rendit 
intact  son  trésor;  trésor  pour  ceux  qui  le  recou- 
vraient d'une  manière  si  inespérée,  trésor  pour  l'iiis- 
loire  sociale  de  la  lin  du  moyen  âge  provençaK  à 
laquelle  tant  et  de  si  rares  documenls  apportent 
toute  une  moisson  d*iufornialîons  *. 

Et  maintenant,  quelques  i'\|iliriiiions  sont  [ïent- 
ôtre  nécessaires,  au  sujet  du  mode  d'exposition  dans 
lequel  sont  présentées  nos  esquisses. 

Elles  se  résument  en  ceci 


'  £n  luiua  servant  ici  tlu  mol  a  trésor  n,  nous  ne  crnyons  ricu 
dire  tle  trop,  pour  un  ensemble  Je  documenls  où  l'on  peut  sitivrc 
rhixtutrc  de  cette  fainUle  à  travers  treize  ^ént'rnlions.  Aiijoiird'liui, 
le»  Ueydier  de  Pierrcfeu  conliniient  de  subsister  dans  la  région 
toulommise,  à  Cuers.nou  loin  des  lieux  où  fui  leur  berceau.  Pour- 
nun$-m>us  assez  les  remercier  de  uous  avoir  si  libéraleioent 
ouvert  des  archives  d'un  prix  À  ce  puint  inestimable;' 
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La  virille  lîimilks  floiit  il  vient  d'Hn*  parlé,  nous. 
en  fournit  bien  la  piirlît*  principale  avec  le  catlre; 
elle  nous  e.sL  dans  le  Tiers-lilal  du  xv"  siècle,  la 
per:ionnilicalïu!i  de  tnul  ce  que,  au  plus  profond 
d*elle-nM>me,  reeélail  de  forces  morales,  de  forces 
vives,  une  socielé  doiU  rien  encore  n'avail  altéré 
riiarmnnîe,  société  en  travail  de  reL-unstilulion,  on 
dirait  aujourdliui  en  (ravail  d'évolution.  Mais,  à 
elle  seule,  elle  ne  pouvait  remplir  la  scène,  elle  ne 
saurait  tout  nous  dire.  xVussi,  dans  le  grand  nombre 
de  celles,  ses  conteoiporuines,  qui  ont  repris  vie 
sous  nos  yeux  au  cours  de  notre  enquête  histo- 
rique, avons-nous  souvent  fait  appel  au  lémoigna|Lî^e 
des  mieux  placées  pour  nous  intéresser  et  nous  ins- 
truire. Illb  s  nous  sont  venues  des  points  extrêmes 
du  monde  social  de  ce  temps,  familles  de  seigneurs 
fonciers  et  de  tenanciers,  de  nobles  et  de  paysans, 
de  riches  commen;anls  el  d'artisans  d'une  condition 
tr^s  modeste  ;  et  rien  ne  nous  a  plus  frappé  indistinc- 
tement  en  elles  que  de  les  trouver  toutes  animées 
«Pun  même  es|trît,  pénétrées  des  mêmes  munirs. 

Ajoutons  que.  si  nos  esquisses  sont  proveni^-ales, 
elles  le  sont  avec  des  horizons  qui  se  prolonf^enl  au 
loin,  et  des  perspectives  qui  découvrent  bit^n  des 
rapprochenu^nts  à  établir  entre  la  Provence  du 
XV"  siècle  et  la  France  de  cette  époque,  rapproche- 
ments qui  s'étendent  môme  au-delà  de  nos  fron- 
iières  jusqu'à  T Allemagne  de  la  lin  du  moyen  âge» 

En  un  motj  nous  avons  obéi  à  la  méthode  que 
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commandaient  la  nature  et  la  nouveauté  du  sujet. 

«  Les  faits  que  j'avais  à  recueillir  et  à  mettre  en 
lumière,  écrivait  Augustin  Thierry  dans  son  Essai 
sur  r histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  Tiers 
État,  n'appartenaient  pas  à  la  partie  saillante  de 
rhistoire  de  France,  mais  plutôt  à  ses  parties  les 
plus  cachées,  et,  qu'on  me  passe  celte  expression, 
les  plus  intimes.  J'entreprenais  d'écrire  une  histoire- 
qui,  à  proprement  parler,  manquait  de  corps;  il 
s'agissait  de  lui  en  former  un,  en  le  dégageant  par 
'  abstraction  de  tout  ce  qui  n'était  pas  elle,  et  il  fal- 
lait donner  à  une  succession  d'apercjus  et  de  faits 
généraux  le  mouvement  et  Tintérét  d'un  récit. 
Voilà  quel  but  je  me  suis  proposé  d'atteindre.  Y 
ai-je  réussi  ?  Je  Tai  tenté  du  moins,  j'espère  que  l'on 
me  saura  gré  de  mes  efforts.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  dire  en  un  sujet  qui  con- 
fine de  très  près  à  celui  traité  par  Augustin  Thierry, 
mais  qui  porte  sur  quelque  chose  de  plus  essentiel 
que  les  droits  politiques  des  classes  moyennes  de 
l'ancienne  France.  Ici,  seront  mises  en  lumière  les 
mœurs  où  était  le  support  des  droits  de  toutes;  et 
notre  but  serait  atteint,  si,  du  tableau  où  la  vieille 
Provence  va  se  peindre  elle-même,  ressortait  pour 
nos  lecteurs,  comme  elle  est  ressortie  pour  nous, 
ridée  que  les  grandes  lois  sociales,  gardiennes  de 
Tordre  vrai  et  de  la  véritable  paix,  ont  toujours  été 
dans  les  lois  morales,  que  seules  celles-ci  ont  le 
pouvoir  de  donner  le  bonheur  aux  individus  et  aux 
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familles,  de  rendre  les  sociétés  libres  et  prospères. 

L'abîme  de  discordes  et  de  misère,  où,  pour  avoir 
rompu  avec  elles,  se  précipita  la  société  française 
au  xvi"  siècle,  présente  un  spectacle  d'autant  plus 
saisissant  qu'on  le  voit  s'ouvrir,  lorsqu'elle  s'était 
élevée  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  mais  d'une 
prospérité  devenue  corruptrice. 

Grand  avertissement  pour  notre  France  moderne, 
si  profondément  troublée  parce  que  ces  lois  fonda- 
mentales sont  presque  en  entier  répudiées 
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CHAPITRE  I 

UNE    PETITE   VILLE   PROVENÇAI^ 
AU    PAYS    DES    ORAiNGERS 

SoMMAiHE.  —  Ollioules  et  ses  bois  d'oliviers.  —  Ses  bocages  d'oran- 
gers au  XV*  siècle.  —  Sa  charte  agricole  de  1447.  —  Ses  jardins  à 
culture  maraîchère  dans  le  passé,  et  à  fleurs  dans  le  présent.  — 
Le  pittoresque  de  ses  gorges.  —  Charles  IX  le  visitant  en  1564,  et 
Arthur  Young  en  1789.  —  Evenos  et  son  château  fort.  —  Les 
ruines  de  celui  d'OUioules.  —  La  petite  ville  féodale  du  moyen 
âge  et  sa  physionomie. 

Au  nord-ouest  et  à  huit  kilomètres  de  Toulon,  dans 
un  repli  de  terrain  où  il  faut  presque  la  découvrir, 
la  petite  ville  d'OUioules  offre  un  paysage  des  plus 
riants  et  des  plus  pittoresques,  avec  les  bois  d'oli- 
viers d'où  lui  est  venu  son  nom  ^  ses  Jardins  qui 
donnent  à  la  vallée  Taspect  d'une  terre  promise,  et 
ses  contreforts  montagneux  auxquels  elle  doil d'être 
un  des  coins  les  plus  abrités  du  littoral. 

1  Olivetutriy  Oleola.  Les  armes  d'OUioules  étaient  «  d'argent  à 
un  olivier  de  sinople,  naissant  sur  up  tertre  de  ni^me  >. 

i 
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Ce  littoral  provençal,  que  de  nos  jours  on  a  si  bien 
appelé  «  la  côte  d'azur  »,  est  plein  de  surprises 
pour  les  touristes.  Kntre  ses  dentelures,  il  recèle  des 
beautés  appropriées  à  tous  les  goûts,  les  unes  d'un 
charme  enchanteur,  les  autres  d'une  grandeur  sévère, 
et  auxquelles  il  n'a  longtemps  manqué  qu'un  accès 
moins  difficile  pour  avoir  le  renom  qu'elles  méritent. 
A  l'avantage  d'être  aujourd'hui  sur  le  parcours  du 
chemin  de  fer  de  Marseille  à  Nice,  Ollioules  joint 
l'attrait  d'un  site  tout  à  fait  à  part.  C'est  une  sorte  de 
jardin  des  Hespérides  adossé  à  une  Arabie-Pélrée. 
Ici,  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  gracieux,  là, 
dans  ce  qu'elleade  plus  tourmentéetde  plus  sauvage. 

Dans  la  venteuse  Provence,  de  quel  privilège  ne 
jouit  pas  cet  heureux  pays,  puisque  à  peine  y  ressent- 
on  les  atteintes  du  mistral,  dont  le  massif  de  l'Estcrel 
ne  préserve  pas  toujours  Cannes  et  Nice!  Aussi,  les 
médecins  lui  ont  plus  d'une  fois  confié  des  malades 
à  la  poitrine  très  délicate.  On  y  trouve,  chose  rare, 
des  palmiers  qui  ne  servent  pas  seulement  à  la  déco- 
ration des  promenades,  et  qui,  en  des  années  favo- 
rables, ont  donné  aux  plus  chaudes  expositions  des 
dattes  comestibles.  Jadis,  ony  admirait  de  superbes 
orangers.  Sans  parler  du  mistral  qu'il  a  déchaîné, 
combien  de  pertes  le  déboisement  n'a-t-il  pas  infligées 
à  la  basse  Provence,  tandis  qu'il  livrait  la  partie 
montagneuse  en  proie  aux  torrents  *  ?  Depuis  le 
xvu''  siècle,  les  intempéries  des  saisons  y  ont  pris 
des  proportions  redoutables,  et  les  plus  précieuses 
cultures  en  ont  été  compromises.  Sur  les  derniers 
contreforts  des  Alpes  provençales,  l'olivier  ne  peut 


*  Voir  notre  livre    intitulé  :  Fm  Provence  qài  point  de  vue  tlt*s 
loiSy  des  torrents  et  det  inondations^  avant  et  après  1789  (1857). 
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plus  vivre  \h  on  il  Miûi  [lni4ssanf  ou  moyen  âge, 
i5t,  au  bord  de  ki  iiier^  la  zone  de  lornnyer  s'est 
réduile  à  des  espaces  de  plus  en  [>liis  élroits^  Décinti^ 
ijïi*il  a  Mé  par  une  succession  d'hivers  ri^»nireux', 
puis  par  des  nia  lad  tes  au  ire  loi  s  iucM»niiiies,  il  a  liiii 
par  eu  disparaître  à  peu  près  compIC'lemeuf  devant 
la  cont'urreiice  élraiigère- 

<'  Il  n'y  a,  sous  le  ciel,  cliTiial  plus  plaiilurcux  et 
plus  fruetitlanl  que  lenoslre  en  ii»ule  sorte  de  citrons, 
«écrivait,  eu  lôT)!,  (juiquerau  île  lîeaujeii,  ci'drbrant 
li*s  tieaulés  el  les  richesses  di*  sa  Provence,  car  nous 
eo  avou»  des  boe^iges  el  des  forests.  Toute  ht  coste 
d'ilyères  est  éminenmienl  ilouée  de  ces  arbres 
pn*cieux  ^.   »> 

Alors,  on  eiil  [»u  appliquer  h  ces  parages  ï*e  que 
(iodc^au  Irailuisail  plus  tard  en  (leurs  de  |>oésie  [Mjur 
GrasîM^  et  pour  Vence  : 

J'habite  des  rocher;^,  mais  ijui'  <1  }h'mv<mi\  <ii^sliii<* 
Onl  (ni  II  nul  p.u'MMijPS  (le  roses,  «h*  i;isniiiis* 
DrK  pliais  jus<[ii  îtii  surîHTiet  tl<*s  .irUn's  les  lnf>isHe*tit, 
L**s  riches  ojann^n-s  ilaiis  h's  plaiiic's  llounssejit; 
L'énieriiud**  mi  U^iiv  feuilh'  f-Uih*  ^a  i'(Jiil*îur» 
L'of  brille  sur  lu  friiit,  ♦*!  Icirgi'al  -.ur  lu  tbîur. 

Lorsque  Louis  XIV  visita  Touhiu  en  10*ît),  cet  or 

t  «  1^1  grands  froirls  de  iHTD  et  de  1684  cMit  hruir  |jIus  de  a 
qufilfîéfhe  fmrtîe  des  uliviers,  qu'il  a  falhi  arnicht;r.  Ceux  do  101) 
cint  ti\\i  périr  les  nutres  et  loin  k-îî  orarti^ers  jusqnâ  la  mduc.  Ces 
arbres  flipient  d'un  rappciTt  IrtVi»  importaut,  ils  iiVivoient  été 
(■ndomiiKifrt^i  fju'ftiix  hran6!lies  par  It?  froid  de  lUTD  et  !ti84,  et  «e 
truuvoieril  repris  vu  I69i.  Le  dernier  tixntï  îes  n  lotis  fait  périr 
rft»pecldesiarditi8  le  dit  assez,  * —  (Mémuired»'scnnsul»d*Ollioijlr*t 
du  28  avril  Iti9ë»  mi  sujet  du  realTouageineui  du  la  province 
Archivée  du  tièpttri éditent  du  Var.) 

ï  Traduction   frauç'iise,    faite  dan»   les    prcfinières  années 
svir  siècle,  du  be  laudibuë  Pfovincim  que  Quiqucran  de  iSeaujeu 
ivait  publié  &  Poriien  1551. 
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et  cet  arj^oiîl  coiiliiiuiiiimt  à  y  hrill(*r  ilîins  rlps  j.ir- 
dins  s(Ui8  rv  nip[»ort  |irivil<''Kii5s,  vX  le  chevalier 
Paul  y  (Mil  un  grand  suf.ces  anyirès  du  roi  pI  de  sa 
cour,  PU  IrurfaisatU  cneillirdaTis  le  s\vn  <lçs  oraiitjes 
cordiles  adroilrmeul  enlreniidées  au \  oranges  ualu- 
rêlles.  u  Qiieli|Uês  dumi"^»  ra|i|M*rh'  un  rlironii|iieiii\ 
en  Fur*'id  saisies  an  \unn\  de  cnure  qu<*  les  oranges 
croissuieat  ainsi  en  PruveTiêe  ^  •>  (]e  ehevcdi(*r  l*anl 
est  c*5lèbre,  dans  les  fîisles  de  la  marine  franeaise, 
par  di*H  ex|dnits  du  j^rnn»  de  nMix  ^jnit  dans  nos 
annales  mililaires,  luil  inin:orialisr  l*^  nom  de 
Bayard.  Ses  origines  ne  resseiiililaii^ril  vu  v'wn  h 
ee I les  d u  e h e va  1  i <* r  sa ii s  | ïe n i*  e t  sa 1 1 s  re |) r"(  *r lie .  lui 
décembre  15!)7.  une  lavandière  de  Marseille  lui  avait 
donne  naissance  <*n  nier,  sur  un  balean.  D*abord, 
simple  mousse,  enij^age  sur  un  hriganlin  armé  en 
course  contre  les  Turcs,  dès  le*  premier  jour  il  y 
acquit  un  tel  ascendant  que,  le  capitaine  ayanl  éié 
tué,  Téquipage,  d'une  vni\  unanime,  Pinveslil  du 
eonimandenu*nt .  Devenu  la  terreur  des  llottes  lurques, 
il  s*étail  comporté  en  héros  dans  TArchipet  td  1rs 
mers  d'r^spagne,  avait  étiS  successivement  promu 
chef  d  eseadre,  lieulenant-giVnéral  et  vice-amiral  des 
mers  du  Levant .  D'une  taille  assez  haute,  sa  tigure 
lui  pn'^tait  raspect  d'un  loup  de  mer;  sa  longue 
moustache  et  son  toupet  hérissé  se  combinaient  en- 
semble de  fagon  à  former  une  criïix  de  Malte,  et 
cependant,  sous  cet  air  rébarbatif,  pensaient  une 
humeur  joviale,  une  douceur  de  mœurs  et  de  rap- 
ports, qui  le  faisaient  adorer. 

Les  orangers *!u  clunalitM"  t*aul  nous  ont  conduit 
à    le  crayonner   lui-même,  paj-ct*  qu'il  personnifie 
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ice  pays,  dont  il  était  dev«*iiu  un  oiil'îiiit  d  adop- 
lion,  duns  ses  lu  lies  ineessaitles  c  un  Ire  la  pi  ni  ter  ie. 
Mais  revenons  à  ceux  dHUliuoles.  Udus  les  temps 
îiiivqnels  vont  nons  reporter  nos  récits, au  xv"  siècle, 
ils  forintiieiil  devrais  Imraj^i»*^,  et  nous  enLendrons 
lû-dessus  un  IVovençal  de  ri'po([ue,  économiste  et 
statisticien  à  sa  faeon,  nous  traduire  en  cliilTres  ce 
quMIs  représentaient  dans  les  richesses  agricoles 
d'un  pays  alors  des  plus  |»rospères. 

Faute  d'avoir  apiiris  à  la  connuilre,  dans  les  textes 
enci»resi  peu  explorés  où  elle  nous  a  laissé  une  imuf^e 
vraie  (relle-ménn%  noire  vieille  Prov^-nce,  partageant 
en  cela  le  ><»rt  *li'  la  vieille  France,  ne  nous  a  été 
guère  dépeinte  jusqu'ici  que  sous  les  couleurs  les 
|)lus  sombres.  Sans  doute,  elle  eut  à  traverser  des 
époques  de  dure  soullrance;  mais  elle  en  eiitd*admi- 
rablement  réparatrices,  et  un  des  principaux  objets 
de  nci?>  e>quissrs  va  Hn*  d'en  n^lracer  um*  qui  fut 
brillante  entre  toutes. 

Dans  le  moment,  bornant  notre  point  de  vue  à 
Ollioules,  nous  sommes  frappé  d»*  rencontrer  ce 
tmit  fourni  j»ar  un  Iri's  ancien  |>archetnin  de  I  i-47  : 
i*  Ollioules,  y  est-il  dit,  est  comme  un  jardin  avec 
^ses  arbres  fruitiers.  ^>  Or,  ces  arltres,  oliviers, 
orangers,  ligniers,  etc.,  ri[ilérèt  de  tous  était  tie  les 
préserver  de  la  dent  du  bétail,  rt,  en  des  temps  où  le 
pâturage  s'exerçait  sans  limites,  de  les  placer,  ainsi 
que  les  cultures  maraîcbercs,  sous  une  commune 
^uvegarde.  Delà,  la  transaction  du  2  février  1447, 
ouvrant  la  série  de  celles  que  nons  verrons  ré- 
soudre eu  paix  les  questions  les  plus  épineuses  entre 
seigneurs  et  tenanciers,  transaction  par  laquelle 
les  deux  parties  en  arrivèrent  à  détermine!*  rigou- 
reusement les  quartiers  du  territoire  interdits  à  la 
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dépaissance,  à  Félovagi*  m^me  des  bonifs,  bètns  à 
laine,  porcs,  ri  surloul  tlt^s  cliovres,  —  >  Puiir  rause 
de  cullivaig^^  ei  des  fruicls  »,  tous  s'engagririiL 
récipru(|uemenU  sous  peino  do  furies  anieiides. 
*i  à  ne  tenir  dans  leurs  maisons  ou  dans  la  maison 
d'aultruy  aulenos  moutons  ou  aigoeruix  «>,  Seules 
éluient  exct>plées  quelques  chèvres,  destim'^es  h 
<t  allaiter  les  petits  ent^ans,  à  nourrir  pej'sonnes 
malades  ou  inlirmes  »,  pourvu  qnïdles  fussent 
gardées  à  t'attache.  Il  était  formel tenienl  stipulé 
que  les  hôtes  de  labour  seraient  menées  à  travers 
champs,  le  museau  serré  par  des  morailles,  amor- 
railhatz . 

Dans  ces  divers  Iraits,  commence  à  se  dessint^r 
ce  qui  se  montrera  plus  tard  en  plein  relief,  le 
penrede  vie  champêtre  que  les  seigneurs  menaient 
alors  an  villafi;;e.  Ceux  d'Ollioulcs  se  sinnuirent  à  la 
condition  commune  sans  diftîcnlte, 

La  transaction  de  t  ki7  fut  et  demeura  jnsqu^àla 
Ilévolution  la  gramle  churte  afiricole  dn  pay:*. 
Depuis  tors,  les  savoureux  protluits  de  ses  jardins 
devinrent  de  jdus  en  pins  les  principaux  éléments 
de  sa  fortune,  et  il  s'y  constitua  une  confrérie  très 
industrieuse  de  jnniinieis,  lîujuelle,  le  22  juillet, 
fêtait  avec  éclat  sa  patrunne  suinte  Madeteine  *,  la 
sainte  par  excellence  de  la  Provence. 

'  Au  ivu"  siêck%  li«rs<m«  les  corponiliniis  ^e  duoruTi'nt  le  luxe 
d\iriiioiricH,  soiih  forme  iCarines  p»trlanfes,  les  jftnlinicrss  proven- 
çaux et  nntaniiiit'Ql  cent  de  Mrtraéille  en  prirent  îles  plus  origi- 
nales :  *  U'Eizur,  a  une  Madeleine  de  cMrrmIion,  vi^tiie  «IV>r  et  do 
gueules,  les  cheveux  épars  dor,  a  genoux  au  [»if'd  il  un  arlire  lie 
ujême,  contournée  vers  un  Christ  de  caruntion,  In  t^te  entourée 
d'une  gloire  d'or,  les  uiuiiis  percée^s  de  gueules,  vAtu  d'arfieot*  en 
forme  de  jardiuier»  di>nn;inl  lu  IjùnéJictiou  de  sa  tuain  dextre  el 
tenant  de  ta  senestre  Fihaisst-e  uu  panier  d  osi*^r  au  naturel,  rem- 
pli d€  verdurci  le  loul  sur  une  icrrajsse  de  sinople.  » 
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Un  ordre  luhMaire  avait  Hé  tHabJi,  en  ce  qui 
totachail  la  proledion  des  culltires  :  mais  il  fallut 
d'autres  mesures,  d'autres  efforts,  pour  li*s  régulariser 
h  une  époque  où  elles  (iffraieot  tout  un  cliaos  h 
dtMf  roui  lier  dans  un  eMehrvt^tnMnciil  de  parcelles 
qui  foruiaieni  d'inextricables  fouillis.  Aussi,  les 
jardins,  ou  pluiùl  les  jardinets  d*()llioules,  pr^te- 
raieul-iU  k  bien  des  anecdotes,  Héservons-|es 
pour  le  niomenl  où  le  héros  de  notre  histoire  sera 
<*îj  situation  de  nous  les  conter  en  personne» 
lorsqu*il  nous  initie^^n  a  Fétut  d  extrême  morcel- 
lement un,  de  son  teraps,  se  trouvait  la  propricHé 
foncière. 

Cet  aperçu  sur  le  pass(^  explique  ce  que  nous 
voyons  dans  le  pri''sent. 

S'il  est  vrai  ru  Idrdogie  qu'il  n*y  a  pas,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  g<»neratiun  spontanée,  que  rien  ne 
vient  de  rien,  c|ue  toute  chose  naît  d'un  |j;erme 
préexistant,  lliisltdre  ne  met  pas  moins  hors  de 
doute  le  pouvoir  de  la  tradition,  <lans  le  monde 
moral  et  le  monde  écoTinmique. 

Les  niodestes  possesseurs  des  anciens  jardinets 
d'OlliouIes,  qui  de  père  en  fils  y  étaient  de  petits 
maraîchers,  ont  s ingu lié  renient  progressé  de  nos 
jours.  Ce  sont  des  jardiniers  éniériles  et  impor- 
tants, maîtres  es  arts  dans  leur  profession.  La  faci- 
lilé  noiiv<'lle  des  trans[*nris  lt*ur  a  ouvert  des 
horizons  jadis  inconnus,  et  leurs  produits  vont  au 
loin  sur  de  g^rands  marcht^s  où  ils  se  paient  à  des 
prix  qu'ils  ne  trouveraient  pas  dans  la  région. 
<ù"àce  à  eux,  se  sont  concentrées,  sur  ce  point  pri- 
vilégié, des  cultures  que  des  aptitudes  héréditaires 
ont  pu  seules  pousser  au  degré  de  perfection  où 
elles  sont  parvenues;   sont  nées  et  se    sont  déve- 
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loppées  dos  indu  s  tri  os  qu'ignorèrent  leurs  devan- 
ciers. 

C^est  ainsi  que»  de  nos  jours,  a  pris  iino  extf»n- 
sîon  ronsidéralde  la  produetion  d'autres  primeurs, 
celles-ei  toules  {>arfuuu*es  et  répoudaul  au\  besoins 
nouveaux  d'une  civilisation  amoureuse  du  luxe  des 
fleurs,  union  les  fl  esse  il  pour  une  bonne  [mrt  ce  luxe 
à  Paris,  el  jusqu'à  Berlin,  Sainl-P('*lersl>onrg.  Sous 
1»'S  eliauds  rayonsd'uu  sideil,  que  sfiuventraulomne 
etFhiver  ne  voilenl  d'auenn  nuage,  roses,  u'illets, 
n  ar  f  i  sses ,  j  ae  i  u  tl  i  es ,  jon(|  ii  i  II  es .  v  i  o  I  *■  1 1  es ,  a  néni  o  n  es, 
luli|)es,  s'y  épanouissenl,  bu'sque  eu  bien  des  con- 
trées la  Utiture  eonînience  à  secouer  son  linceul  de 
neige. 

fïans  les  terres  de  colline,  on  eultive  Timmor- 
lelle  jaune,  /trlichrf/snnt  oritniale.  La  plante,  dont 
nous  ornons  les  tombeaux,  vient  à  souhait  el  a  été 
longtemps  Tobjel  d'un  grand  commerce  dans  les 
ttsoleillés  et 


pays 
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ph 
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Au  nord,  et  de  Test  à  Fouest,  court  une  chaîne 

de  mrmlagnes  des  plus  remarquables  en  géologie, 
comme  renfermant  une  série  com[d(*te  d*»  tous  les 
terrains  connus.  Les  géologues  en  ont  décrit  les 
nappes  basaltiques,  ils  nous  parlent  du  volcan 
d'Evenos,  Ciimme  étant  encore  en  activité  à  l'époque 
de  la  formation  jurassique. 

Les  masses  calcaires,  au  nu  lieu  desquelles  ça  et 
là  se  montrent  les  érupii^ms,  sont  d'une  ossature 
décliarnée,  crevassée  el  aride.  Quelques  pins,  aux- 


quels  çont  entremêlés  des  touffes  de  ciii^ne-kermès 
et  des  j<eQr'vrierï»  sauvages,  y  croissent  tordus  [inr 
le  vent  dant>  les  inlerstices  de  roches  décomposées, 
derniers  débris  de  bois  qu*on  a  travaillé  de  nos 
jours  à  faire  renaître  par  la  soumission  au  régime 
forestier.  Mais,  lorsque  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant projettent  sur  elles  leurs  teiTites  violettes, 
elles  se  revéleïit  d*nne  parure  i|U(*  proirruieiit  leur 
envier  les  sombres  sa|Mnir'res  des  Alpes,  Ce  que 
leur  aenlevé  la  disparition  des  grands  végétaux,  de 
plus  |»etits  le  lui  rendent  quelque  peu  avec  des 
nuances  qui  ne  s<»nt  [las  sans  rharnie  ihms  le 
paysage,  et  les  botanistes  y  font  des  excursions  qui 
les  ravissent. 

<«  rïénéralemeiil,  les  pentes  presque  droites  sont 
nues;  mais, en  certains  coins  privilégiés,  le  câprier 
attache  aux  moindres  anfracluosités  ses  longs  et 
souples  rameaux,  garnis  d'épines.  La  capillaire, 
dentelle  si  Que,  si  gracieuse,  de  nuances  si  variées, 
et  quelques  saxifrages,  poussent  encore  sur  ces 
roches  Irrùlantes,  L'intensité  de  la  lumière,  jointe 
aux  couleurs  multiples  des  lianes  de  la  monlngne, 
produit  des  mélanges  île  ton  vraiment  merveil- 
leux L  lï 

Une  dislocation  s'est  faite  dans  ce  massif  gran- 
diose, el^  le  coupant  en  deux,  y  a  ouvert  un  passage 
à  niveau  entre  la  plaine  qui  aboutit  à  la  mer  et  la 
large  vallée  où  s'étendt^nl  en  partie  les  lei'ritoires 
d'Evenos  et  du  Beausset.  Des  escarpements  h  angle 
droit  s*y  dressent  à  des  bailleurs  dém*»surées.  Si 
tortueux  et  parfois  si  resserré  est  le  délilé  que  la 
route  de  Marseille  à  Toulon  a  peine  à  y  lixer  son 


I  Vathiih  là' KiiBhottmt  le  Lithral  de  la  France^  i,  VI,  p.  232. 
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assiette  et  h  y  circuler  ^  En  dessous  d'elle,  ser- 
pente la  Heppc,  une  de  ces  petites  rivières,  comnîn 
la  Provence  déboisée  en  a  tant,  que  le  moindre  orage 
transforme  en  (orrenls  et  que  l'été  m(*t  presque  h 
sec.  Heureusement  pour  les  jardins  qui  la  bordent, 
des  failles  de  la  moiilagne  sortent  des  sources,  dont 
une  est  mC^me  ebaude.  Sims  égaler  la  célèbre  fon- 
taine tlë  Vaiicluse,  elles  snnt  autant  de  sorf/nfiit^ft 
aux  eaux  aliondantes,  qui  y  répitndent  unn  frîuclieur 
et  une  fer l il i té  bien  rares  sous  le  climat  brùliinl  du 
Midi. 

Quel  n'est  pas  le  eoiilraste  entre  ees  jolis  jardins, 
cultivés  en  damier,  et  Fàpre  désert  dont  ils  sont 
précédés  du  côté  du  Nord  !  Ceux-là  seuls  peuveni 
s'en  représenter  les  sauvages  beau  lés,  qui  se  sont 
plongés  dans  ses  déchirures  protVuules;  mais  il  lui 
faut  le  soleil  et  ses  Ilots  de  lumière.  Les  hantes 
crêtes  des  rochers,  dont  ebacnne  pnrte  nn  nom 
approprié  à  sa  forme,  pr(*nn(*nl  alors  leui'  plein 
relief.  L'une  d'elles,  appelée  le  Chafean  tht  dwhlf% 
ressemble  à  y  m*  b  »  ri  i  (if  a  lion  colossale  poséi^  là  par 
la  maiï^rm  des  tJéanls,  et  son  sommet,  se  délacluuil 
sur  Taznr  du  ciel,  lorsque  sa  base  est  enveloppée 
dVvmbre,  produit  un  etTet  fantastique. 

Les  gorges  d'Ulliuules  !  qui  ne  les  connaît,  et  à 
qui  n'ont-elles  pas  ]iroduit  une  impression  de  sai- 
sissement ! 

Dans  le  voyage  qu'en  t564  Charles  IX  lit  en 
Provence,  il  fut  ravi  des  grâces  coquettes  des  jar- 
dins qu'arrosait  la  Heppe,  et,  en  témoiij:nage  de 
son    contentement,     it     octroya    aux    habitants    la 


'  n  !Vst  au  point  qu'à  un  certain  endroit  la  roche  csl  taillée  en 
voit  le  paur  lut  laisser  passage. 
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mveur  do  deux  foire^i  qui  lui  furent  fleni  a  mitres 
et  d'un  nmrch*5  pour  chac|iie  seniuine,  <^  ath'indu 
que  la  dicte  ville  esloil  assise  au  lïord  de  la  mer, 
en  bon,  fertile  et  ennimode  pays,  le  cliemin  pas- 
sant à  Fentour  d'icelle»  qu'il  y  croissoil  et  aflluoit 
quanliti^  de  fruiets  et  de  di*nri''es.  •»  Mais  le  sombre 
détilo  de  ^e^  gorge;^  ne  lui  fut  pas,  î^emble-t*il.  d'un 
l^rand  rharme.  —  i<  Samedi,  k  novembre»  écrivait 
Aliul  Jouan  dans  son  »^v/yr/<///^  Cliarles  IX  disTia  à 
liioll  (Oliolli.  beIK'  petite  ville  où  il  (ist  son  entrée, 
et,  après  disn(»r*  passa  par  rochers  fort  liants  et  fas- 
dieux  pour  aller  coucher  a  La  Cadièrc".  ^  De  mi^nie, 
leî^  vujageurs  (jui  avaicnl  à  les  travei'ser  |Mïur 
se  rendre  en  Italie,  ne  les  abordaient  pas  sans 
apprélicnsif>n.  Fach<'nx  devenaient-ils  îjurlnnt  lors- 
qn  il>  t'taient  infe>iL»s  de  «  mauvais  f^arçons  m  aux 
époques  de  triMibles,  et,  en  tout  temps  quand  ils  ser- 
vaient lié  rcl'u^r*  aux  gibiers  de  [lotence  y  cljerrhant 
un  refuse  contre  les  pu-.irsuiles  île  la  niaréchaossee. 
lin  deux,  le  fameux  (iaspard  de  Besse,  en  lit,  au 
dernier  siècle,   le  théillre   d>xploits    restés   légen- 


*  Va^atje  de  ChttHe»  tX  en  France.  Pïèce%  fugitives  pour  servir 
À  rhiaUûrt»  d*'  Fniiicc.  par  le  niiiri)uÏ!i  d'Aiihai^,  l.  1. 

*  Trois  Airclcs  aup.inivuui.  c^esl  i^^filciueiil  i>ar  les  gorge? 
d'ottinulosipio  saint  Louis»  reveiuiiit  cic  lu  prvrnîiVe  iTiMsadiv  HVail 
pnatu,  aprù»  Mre  li^'himpi»^  k  Hyères,  le  îfï  jnillrl  I2:ii.  Kllea  ûtaieiii 
alors  habil«^rï»  par  do»  Frérea  Teiiifilirrs.  [i^s<|ut'l8  y  ftvaienl  un 
hnspicifî  fpi'it  visita,  ri  thmi  tes  rtiinrs  siilisix^tcnt  enrore-  Nagiièrp, 
fxpiflkmnt  un  paâsô  hcnui'ou}i  plii^^  lointain,  M.  (1  Bottîn  tronvail 
lÂ  d  au  Ire'»  vesli^us  rt^niuntîml  nux  ItMiips  prt*histunques.  iJ^a 
funilles,  pralr(|ui^es  sur  la  rive  ij^aiirlit?  dt?  la  Ilnp()e  et  dans  le  terri- 
toire d'Kvj'nos,  lui  faisaient  découvrir,  en  deJiors  de  gmlles  ipii 
furent  pour  les  prcniiers  lialntaats  des  gorges  des  lieux  de  sé|)ul- 

ÉÉliire,  <lc9  oâseiitents  huuiiiiiis  et  des  restes  de  ta  faune  animale, 
ndes   ifiâtrunients   de  repnifuc   de   pierre   associés    à  de»    poteries 
d'origine  barbare  et  de   l'epoipie  /Efallo-romaine,  et  des  objets   de 
panire,  etc.  —  C,  BottiSj  Huineu  de»  ffortffs  ifOUionîeft  (I4i%). 
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(laires.  Mais  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  le 
Parlemt^nL  d'Aix  en  avait  [uir^^i*  la  contrée  ('^5  oc- 
tobre 1781),  Ittrsijiie,  en  se|>teml»re  1789,  Arthur 
YfHinfî;  y  passa  en  curieux,  jaloox  d  aller  voir  une 
agriculture  l*ien  tlillVvrenle  de  c*vlle  de  sa  brumeuse 
Angleterre. 

A  l'aspect  Je  ce  spectacle  inattendu,  oubliant 
sa  mauvaise  humeur  conlre  la  chaleur  et  la  pous- 
sière^ il  fut  i^nier veille  :  ••  Kn  approchant  de 
Toulon,  notait-il  dans  son  journal,  le  pays  rliangc 
en  mieux,  les  monhigiies  sont  plus  imposanles;  la 
mer  se  jninl  au  [ableao,  et  une  certaine  ^orge  entre 
des  rochers  produit  un  elïet  sublime'.  »» 

Du  côté  du  nord,  sur  un  rocher  à  pic  qui  stMtiide 
défier  le  ciel,  et  smis  une  lurnièri'  qui  rapproche  les 
dislances,  se  dressent  les  ruines  du  château  d'r've- 
nos,  lonfj^temps  i-egardé  comme  imprenable  %  et  où, 
en  irï92,  anx  derniers  jours  de  la  Ligue,  les  gens 
d'Olliouh's  donnèrent  des  preuves  tle  vaillance  qui 
leur  tirent  le  plus  graîid  honneur. 

Lorsqu'éclatèrent  les  guerres  de  religion,  la 
meilleure  partie  du  jieuple  provençal,  eu  embras- 
sant la  cause  de  la  Ligue  comme  sa  cause  propre, 


'  AnTHUK  Y^JLKt*,  Vo\faff(ts  en  fnutcti,  l,  J,  p.  3îr>  dr  réilit.  GitiU 
Irttmiiji. 

Aux  environs  de  TcniUm,  rijoittaît-il,  surtout  a  0\ïnm\e%^  il  y  a 
dans  Ips  buissons  des  j^mnadiers,  <  nvec  des  fruils  nussi  groR  que 
des  iKMniiif's  de  nonpnreille  *- 

*  Au  Onn^rès  sricntitiquc  de  France,  dans  sa  33*  session  lenue 
à  Aix  en  î8tiG,  M^  lirinda,  arrhiU'clo  à  MarseillfMMiidiant  leK  earac^ 
téres  distinctifs  de  rarehilecture  nrîlilaire  dans  le  Midi  de  la  France, 
aux  xïC,  ntir  et  iiv*  siècle»,  iireseutfi  sur  le  château  d'Kveitos  un  très 
intêressanl  travail.  Il  jtj|i,rcaît  eomnic  remaninablcs  le  rhoix  de  son 
assiette  et  rarl  avec  lequel  étaient  tli^posees  ses  défenses. 

Est  a  uientiiHiner  é#:alernpnl  la  belle  el  vieille  é^^list*  romane 
d'Evenos  qui,  eUe,  est  encore  debout. 
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y  porta  moins  des  |»assions  poliliqups  fiu*im  invio- 
lable altacliomiMit  j\  Hiti  foi.  Il  sntlit  d'avrtir  |nirriniru 
<HH*tqm*s-ims  des  iîiïionihrîililes  lexli*s  h  ri*nis  lr^U4«s 
par  la  vieille  Pruveiice,  et  dans  léïiqiieU  elle  s*est 
survécu,  pour  se  faire  une  itlt'e  do  ce  qu'y  étaient 
les  miJHirs  clirétit»nnes.  Les  iniruites  des  notaires 
tin  temps  ahondent,  sous  ee  nip|Hir1,  en  témoi- 
gnages de  lunte  nalure,  et  nous  uuroris  oeeasiun  de 
leur  en  emprunter  qui  échureul  d'un  jour  nouveau 
notre  ancienne  forunilinn  comrtiunale  ell(»-niénie, 

«  En  iVovence,  par  les  sr*rvir<^s  immenses  qu1l 
avait  rf^ndus  et  renfla  il  encore  a  la  mm  m  une,  dit 
le  ninderni'  historien  d^'  ses  tru^rres  de  religion,  le 
catholicisme  eo  était  arrivé  à  si  In  en  pénétrer  le 
corps  social  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  faisait  qu  un 
avec  lui.  Il  aiilail  les  lois,  protégeait  les  coutumes 
et  réglait  les  lun-urs,  et  prêtres  el  consuls,  les  uns 
comme  les  autres,  étaient  des  ofliciers  municipaux. 

**  C'est,  en  ellet,  dans  celte  alliance  étroite,  (|ni 
existait  cIm*z  tuuis  entn^  la  religion  vi  1rs  liheiiés 
municipales,  qu'il  faut  clii'rcln^r  les  plus  puissants 
motifs  des  luttt^s  que  le  [Hni|>le  soutint  contre  la 
Ré  for  nuit  ion, 

•*  Cela  est  si  vrai  que,  tainJis  que  les  commis- 
sions données  jmr  les  [U'ocureurs  du  pays,  gouver- 
nant pour  la  Ligue,  piulaient  invariald<*nnMit  : 
*'  Contre  les  rebelles  liéréli([ui^s,  leurs  fauti'urs  et 
adhérons  -,  la  commune  de  Marseille,  au  pouvoir 
de  la  démocratie,  déclarait  combattre  u  pour  les 
fleurs  de  lys  et  h* s  libertés  fram;ais4's  •>,  L'esprit 
des  guerres  de  religinn  se  trouve  lout  entier  dans 
ces  deux  formules.  Le  peuple  reganlait  la  religion 
catliolicpje  comnu*  la  première  hti  du  [»avs,  et  les 
libertés  municipales  comme   inhérentes  au  catboli- 
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cîsme  qui   les  avait  if*iijoiirs  ^protégées  et   pouvait 
seul  le^  ^KMitto^1i^^  *> 

Un  i*nfant  d'Oltioules,  nommé  Isnard,  eommao- 
<lait  rnmmi'  c  apitaiiie  au  chAteau  (rKvmitïS,  Iors<[ue 
L^u  iT>{i2  il  fui  assiogé  par  Liisdif^ui('j'L*s,  el  il  sy 
comporla  en  héros,  «^  Petit,  osseux,  boiteux,  avec 
des  poils  roux  et  hériss^'s  qui  lui  rouvraient  le 
visage,  il  caehait  tlaiis  un  rur[is  [iresque  tlifînrm** 
une  âme  haute  et  lière-.  »  (Juaire  jours  ilurant, 
sans  se  laisser  entamer,  il  essaya  deux  ci'nls  eou|»s 
lie  eannu,  se  Jefemiaut  avec  la  plus  j^rathle  inlrlli- 
gence,  unie  à  une  extrême  bravoure,  si  bien  que 
Lesdiguières  dul  renoncer  a  réiluire  la  phiee  t*t 
hna  h*  siège. 

N  (Juand  uM  apenjMil  livenus  du  Ibud  «le  la  vallée, 
en  levant  les  yeux  vers  le  zénith,  écrivait  »L  Méry 
dans  une  de  ces  brillantes  pa]L;es  où  il  excellait  h 
peindre  les  iua*^niliccnces  de  la  nature  pri*vencalt* 
ce  n  est  qu'un  mnnceuu  île  ruines  féoilales  mêlées 
aux  scories  noires  d'un  volcan  éteint,  iMais,  si 
Taudaee  vous  prend  iN-  ^M'avir  ces  sentiers  brûlés 
de  lave  dans  le  voisinage  du  ciel,  vous  trouverez 
là-baiit  des  plaisirs  pour  votre  vui-;  car  jamais  la 
naliirr  n'aura  s(*iné  cHitant  de  cnntrash^s  à  vos 
pieds.  A  Inuesl^  en  etTet,  ce  ne  sont  (|ue  rochers 
grisâtres  et  pelés;  les  gorges  (ruilioules  appa- 
raissenl  comme  une  immense  déchirure  de  la  mon- 
tagne; Tîiais,  à  lesL  là  mi  expii'e  la  dernière  den- 
telure du  n>c,  commencent  une  vegélalion  de  Heurs 
d'or  et  une  suite  <le  collines  cimverles  d'oliviers,,. 
A  riiori/jui*  la  campagne  fuit  vers  la  mer  en  uiidu- 


^  UusTWE  Lavbf:hi.  lîistoire  des  f/iterrea  tie  ieii*fion  en  Pri*venct\ 
t.  I.  p.  \ie. 
*  QuRTAVK  Làubeat,  /6ft/.,  t.  Il,  p.  ^92. 


AU   PAYS    DRS   ORANr.ERS  IS 

laîmïïs  tle  vonlun*;  *»t,  ipuiiid  hi  Unrv  iiian<]iio  au 
rt'^ard,  c'est  réblnuissemeiiL  de  la  Médiierratiée, 
BTcst  la  rad(*  de  Tnuloiu  «lonl  vous  voyez  U^^  rruUs 
plf^aiitestiucs  k  traverà  les  bttis  tle  pins,  jetés  sur  !i* 
rivage  comoK*  pour  preseiiler  leur  ouibn^  aux  mate- 
lot!», a 

De  pro|nu*lîoiis  plus  réiluites  vin'ti  Iv  rhaleau 
d'Ollioules,  <]ui  faisait  peuduuL  h  celui  d'Iiveuus 
dans  lu  direction  de  la  mer.  Avec  son  doiijou  cen- 
tral, sa  double  enceinte  et  sa  jiolerae  ouviM'te  du 
coté  des  j^orges,  il  semblait  pose  là  ctMamr  uru-  sen- 
linidle  îi  Tentree  d'un  détroit  tles  Tlieiiuopyles,  le 
défendanl  c<ujlre  les  descêult*s  des  ecu^saires  l»arba- 
resques  (»u  contre  l'invasion  subite  de  bandes 
armées.  f*ar  les  beaux  restes  qui  sulïsistent  des 
reni|)arts  ounrnunauv,  a  Tan^He  supt^rieur  desquels 
il  sVb?vait,  et  que  trois  siècles  de  déuudilious  n'ont 
pu  achever  de  nu'ttre  à  bas,  on  [»eul  ju^^t*r  de  ce 
que  fut  sa  puissante  structurr^  La  ville  anrienne 
que  protégea  cetlt*  eneeinle  n'est  plus  ([u  à  Télat  de 
ruine.  La  nouvelli%  installée  au  bas  du  mamelon, 
sur  les  bords  de  la  Kepjje,  s* est  étliliee  avec  les 
indesti'uelibb's  rnateiîaux  t|ui  lui  sont  venus  d<*s 
IVjrtilications  di»  celle  du  moyen  î^^e, 

t*e  moyen  à^c  s'est  conservé  dans  le  vieux  01- 
boules,  siiis  rien  perdre,  en  ce  t[u'y  a  épargné  le 
lomps.  de  sa  pbysinu<uuie  nri^Mualc;  et  tout  un 
ilédale  de  rues  grimpantes  y  rappelle  I*ien  b?s  loin- 
laines  époques  où  les  populations  rurale^  y  cher- 


*  Ces  ruines  sont  a*>nïiaKcs  p/ir  une  iDonlnf^nc  iljle  du  Urand 
fl*rtkniu,iioni  les  forlirir-ainns  <i{ij  y  a  coustrtiilea  îc  (îoiiie  iijilit;iire 
of«'U(>cnt  nyjaiird'hui  le  point  culniinnrit.  Uoe  belle  route,  ae^es- 
iible  a  l'artillerie,  u  été  Irricée  sur  le  liane  urîcntal,  et  aboutit  à 
UUiaules,  derrière  le  château. 
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chèrent,  h  VaUri  du  donjon  seii^^niHirial,  la  sécurîtt^ 
qui  numquail  aux  champs,  Dt*  dislancCM.4i  dLsLîince, 
de?> porfrf/tff's^  coninip  un  1p&  appelle  dans  le  pays, 
e'<^st-à-dirL*  d(^s  arceaux  jel<^s  ti  Ira  vers  les  roos  et 
servant  d  arcs-boiilanls,  y  soutiennent  di's  passages 
couverts  qui  font  conimuniqnt'r  entre  elles  des  mai- 
sons d'un  nif^^me  vnisinatre.  On  se  croirait  k  Al^er 
ou  dans  quelques  villes  de  rOrienl.  La  rareté  du 
terrain  à  ht\tir,  tlans  cette  petite  place  de  guerre, 
avait  rendu  les  ^'ens  ingénieux,  et,  au  moyen  de 
ponts  suspemlus,  ils  empi'u niaient  une  partie  de 
leur  lo^is  à  la  voie  publique,  l^ressées  les  unes 
contre  les  autres  qu'cUaient  alors  les  habitations, 
elles  se  détaillaient,  se  divisaient  et  se  subdivi- 
saient, étage  par  étage.  Les  remparts,  derrière  les- 
quels s'abritnit  la  petite  ville  fiNnlale,  en  rendaient 
Fenceinte  des  plus  étroites.  11  fallait  eept*ndant  que 
tous  trouvassent  à  s'y  loger  ;  mais  y  avoir  son  home 
à  soi  de  la  cave  auv  greniers  y  était  presque  un 
luxe,  Là-dessus,  b*  héros  de  nos  récils,  Jaunie 
Di^ydier,  qui  bientôt  ne  nous  y  promènera  plus  sim- 
[denient  eu  touristes,  mais  nous  y  en  fera  une 
sorte  d'iïbservattdre  social,  nous  conte  une  [dquante 
anecdote  le  concernant,  tjn  peu  à  la  légère,  et  sans 
avoir  suflisamment  pris,  connaissance  des  titres  de 
propriété»  il  acquit  une  maison  avec  la  confiance 
(prît  en  aurait,  du  haut  en  bas,  la  possession  tran- 
tjuille  ;  mais,  tout  juriste  qu'il  fût,  il  s'était  tnmipé, 
et  il  avait  |»ayé  cher  son  inadvertance,  Ciir^  h  peine 
venait -il  de  la  remettre  à  neuf  qu'un  voisin,  François 
Isnai'd,  lui  avait  prouvé,  |)iêees  en  mains,  son  ilr4Ût 
a  la  terrasse  d  en  haut,  soùei/rana^  oii  il  coniplait 
établir  un  séchoir  pour  ses  ligues.  L'immeuble  lui 
avait  coûté  iu  Oorinset,  par-dessus  le  marclié,  il  lui 
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en  avait  fullu  débourser  eucore  13,  pour  conquérir 
la  terrasse. 

Très  pittoresques  smvl  lu  pluptiri  de  ces  vieilles 
luaii^ons  avec  leiu-s  pnrrlies  eu  *>^ives,  leurs  [Hj^nons 
et  encorljellenienls,  leurs  fenùtres  à  eroisilluns  et 
sculptures,  leurs  escaliers  au  style  moresque. 
(Juelques-unes  le  sont,  sous  «rautres  rapports,  ilaiis 
les  profoudeurs  de  leurs  hubstriuii<*us,  M.  Lnuis 
tîuibcrt,  d(krivuut  le  Limoj^es  du  nioyeii  ùge.  men- 
ti nn  ne  parmi  ses  eu  ri (js!  tés,  l(»s  iuiniensos  souterrains 
que  Ton  y  v<dl  se  joindre,  se  croiser,  s*euehevètrer 
sous  les  maisons,  avec  les  aqueducs  et  les  éjjçouts. 
«  Le  plus  souvent,  dit-il,  e(*s  raves  présenl(*ut  deux 
iCdagcs  superposi^'S.  l/élage  sn|jérienr  est  nuu;nfuié 
et  voûté;  celui  d'en  bas.  auquel  on  accède  par  des 
décorés  de  pierre  ou  [lar  des  rampes,  est  creusé  dans 
le  tuf  et  de  diuit^nsious  plus  modestes  K  •>  Certains 
caveaux  des  maisons  du  même  temps,  h  Ollioules, 
ou  il  en  est  formant  labyrîntbi",  otlrenl  quelque 
cbose  desemblable  Sajis  doute,  li's  ci""*usail-on  [mur 
prémunir  contre  les  nécessités  d'un  sié^e,  en  y 
^pmmagasinanl  des  provisions  de  bouche  -, 

Mais,  parmi  les  monuments  laissés  debout  a  iJl- 
lioulesparbestempsfé«ydaax,  it  eueslunquiles  eflace 
t  MIS,  et  auquel  nous  ne  pouvons  ne  pas  spéciale- 
ment nous  arrêter,  CVsl  la  tour  quadraugulaire 
ilominarit  le  mamelon,  où  sVdevait  la  forteresse 
duut  elle  demeure  le  dernier  débris. 


tanta,  ats  mœurs  et  »fa  inJttilntionn{\%H{\)t  p   11. 

-'  Ces  lalïynnUirs  ne  sootpas  pttiiicwïJL-rR  h  Ollioule».  L^  chiVleatl 
Jr«  Arcs  en  aurait  eu,  îissure-t-oOt  d«  ji.areUs,  et  plus  sinj^uliera 
i'jrnicnt  euct»r**  ceux  de  Tourves,  à  ce  ijiie  disent  des  vialtcurA 
qui  les  i»iil  iî.\plurt'â. 


CHAPITRE  II 

UNE    GRANDE    FAMILLE    FÉODALE    SUR    LE    LITTORAL 
DE    LA    MÉDITERRANÉE 


Sommaire.  —  La  famille  vicointile  de  Marseille  en  Tan  1000.  —  Les 
Bertrand  de  Marseille,  des  comtes  de  Vintimillef  seigneurs  d'Oi- 
lioules  et  d'Evenos.  —  Types  des  vieilles  races  guerrières.  — 
Leur  devise  :  Pra:  millibiuf  unus.  —  Leur  rôle  de  gendarmes  à 
demeure,  d*abord  au  Col  de  Tende,  puis  au  déûlé  d'Oliioules.  — 
Ce  qu'était  au  moyen  âge,  sur  ce  littoral,  le  service  de  guet  et 
garde.  —  Les  vigies,  les  phares  et  les  farols.  —  La  piraterie. — 
Levées  en  masse  contre  les  invasions.  —  Les  Provençaux  et 
Alphonse  V  d'Aragon.  —  Les  Bertrand,  capitaines  généraux  pour 
la  défense  du  pays.  —  Comment  Toulon  reconnaissait  leurs 
services.  —  Genre  de  présents  que  Toulon  faisait  au  roi  René. 


Des  ruines  dominant  Oilioules  émerge,  avons- 
nous  dit,  une  tour  quadrangulaire. 

Toute  mutilée  et  découronnéc  qu'elle  soit,  en  elle 
est  un  important  témoin  d'un  passé  sept  ou  huit 
fois  séculaire,  auquel  prêtent  un  intérêt  exception- 
nel rillustration  de  la  famille  qui  la  lit  construire 
et  les  souvenirs  d'une  histoire  guerrière  qui  fut  en 
raccourci  celle  de  ce  littoral.  Histoire  qui,  pendant 
une  longue  suite  de  temps  où  la  sécurité  manquait 
aux  personnes  et  aux  biens,  nous  donne  le  spec- 
tacle  toujours  émouvant,  parfois  même  tragique, 
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d'une  lutte  pour  la  vie,  comme  èii  ont  eu  h  soute- 
nir de  pareilles  peu  de  contrées  enriritimes.  Avant 
d'îiborder  les  tableaux  de  paix  doinestitjue  et  80- 
ciale  (jiretle  n(»us  n*8erve,  essayons  d'eu  recueillir 
quelques  traits. 

Si  nous  avions  à  la  retraeer  des  stui  point  de 
départ,  il  nous  tandrait  reiu<uiter  au-delà  de  Van 
mille,  juHi|u'à  repo<|ue  où  (juillaunie  1'%  comte  de 
ï'rovenee,  délivra  le  pays  des  Sarrasins^  en  les 
expulsant  de  Imircamp  relniiielu*  de  Fraxinet  (U72). 
Agriculture,  industrie,  arts,  numuments,  civilisa- 
tion, avaient  péri  avec  la  plus  grande  partie  dr  la 
population.  Pmelanié  >V/y /*/*#//*  Pèrt'tlt'  la  Pafrif.iye 
décorant  du  titre  romain  de  consuK  (îuillaunie 
n'eut  pas  seulement  à  retaire  la  Provence  dans  son 
orfj;anisation  polili4|ueet  administrative;  il  dut  pré- 
sider à  la  délimitation  de  leri'itoires,  que  de  m  ni- 
veaux occupants  disputaient  aux  Hurvivants  de  leurs 
anciens  possesseurs.  Une  charte  souvent  citée  de 
Talibaye  de  Suint-Victor  de  Marseille  le  représente 
vaquant  à  cet  oOice  dans  la  région  toulfinnuise, 
«'  Le  comte  monte  à  clievali  ut,  arrivé  au  territoii-e 
de  La  Cadière,  il  recherche  tes  noms  des  montagnes 
et  des  vallées,  des  eaux  et  des  fontaines  ;  puisi, 
toutes  infornialions  prises,  il  pose  des  termes,  » 

Partout  où  il  trouva  des  terres  abandonnées,  les 
érigeant  en  tiefs,  il  les  distribua  entre  ses  compa- 
gnons d'armes,  qui  ensuite  les  morcelèrent.  Telles 
lurent'les  origines,  auxquelles  plus  tard  devaient  se 
mtHitrer  jalouses  de  se  rat(ac[ièr  les  plus  grandes 
maisons  de  Provence. 

Au  premier  rang  des  libérateurs  du  territoire, 
étaient  les  vicomtes  de  Mar^^eille,  appiirtenant  k  la 
maison  comtale.  Ils  eurent  en  partage  tout  le  litto- 
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rai  depuis  Fos  jusqifà  remlmiichure  de  TArgens, 
près  de  Fréjus,  toute  la  vallt^e  de  riluveaune,  cl 
tous  les  pays  qui  bordent  la  rive  orientale  de  Télang 
de  Berre^  Ils  s'y  essaimèrent:  ils  s'y  subdivisèrent 
en  plusieurs  brandies,  dont  les  principales  devaient 
survivre  à  ta  souchie  commune,  resiée  iniplaiitée 
a  Marseille,  mais  qu*avaient  bienlùt  ruinée  les 
excès  des  partages  entre  fils  et  Kl  tes.  Au  sein  de  la 
région  toulonnaise  surtout,  dans  des  pays  que  la 
configuration  d'un  sol  montagneux  rendait  solidaires 
les  uns  des  autres,  Torganisation  du  régime  des 
liefs  aboutit  à  une  sorte  de  fédération  de  familles, 
préposées  à  leur  défense»  Parmi  ces  familles,  prima 
celle  qui,  maîtresse  des  chûleaux  d'Fvenos  el 
d'OlHcmles,  avait  le  plus  grand  rôle  militaire  à  rem- 
plir. Au  xif  siècle,  brillèrent  là  les  Bertrand  tle  Mar- 
seille, dans  tout  l'éclat  d'une  situation  qu'ils  tenaient 
h  la  fois  de  leurs  origines  et  des  services  rendus. 
Comment,  en  suite  de  Texlinction  des  mates  dans 
celle  branche,  un  mariage  fit-il  passer  E venus  et 
Ollioulcs  à  une  autre  établie  dans  le  voisinage  h 
Signe?  Puis,  aux  débuts  du  xiv*  siècle,  comment 
une  alliance  encore  finil-elle  par  donner  pour  héri- 
tiers aux  Signe,  de  la  maison  vicomtale,  les  Vinli- 
mille  qui  lui  tenaient  également  de  très  près?  Au- 
tant de  points  d^histoire,  d'une  histoire  féodale  des 
plus  malaisées  îI  débrouiller,  sur  laquelle  cependant 
sont  parvenus  h  faire  la  lumière  d'intrépides  généa- 
logistes \  Pour  nous,  Dieu  nous  garde  de  nous  y 
aventurer!  Le  seul  fait  à  en  retenir  est  celui  de  la 
per[»étuité  d'une  faniille  que  Ion   trouve,  sur  ces 

^  AuousTiw  Fabue,  Hisioin*  de  Marwiîle,  t.  1,  p,  260, 
-  Nolaumieiil  le  R-  P.  Kobcrt,  dans  soû  îlistoue  Généalogique  de 
lu  MaUon  de  Vintimille  ;i6yi). 
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ïïcux  de  défense,  fooniissatil  toujours,  du  haut 
moyen  âge  jusqu'à  sa  fin  et  au  delà,  de  nouvt»aux 
rejetons  pour  le  service  du  fief  auquel  rattachent  de 
glorieux  souvenirs, 

Cest  dans  les  premières  années  du  xïv*  siècle 
que  les  Vintimilte  entrent  donc  en  scène,  comme 
seigneurs  d'Olliïïulès-Kvenos.  Dès  lors  aussi,  pre- 
nant le  nom  de  Bertrand  de  Mcirseille  et  relevant  les 
armes  de  la  maison  vicomtale  elle-même  ',  les  voilà 
qui  à  leur  tour  vont  jouer  le  premier  rdle. 

lHiis([u*ils  nous  sout  les  types  d*une  des  grandes 
familles  féodales  du  temps,  faisons  avec  eux  con- 
naissance, et  sachons  d'abord  qui  ils  sont* 

Un  généalogiste  du  xyu'  siècle  %  prétendant  dé- 
gager leurs  vraies  origines  des  fables  et  des  légendes 
publiées  sur  leur  (  ompte»  n'hésitait  pas  h  les  faire 
descendre  ries  anciens  marquis  d*lvrée,  rois  d'Ita- 
lie. Passons  là-dessus^  sans  trop  lui  demander  ses 
preuves,  et  arrivons  au  moment  où,  devenus  les 
souverains  inilé pendants  du  petit  comté  de  lï/î/i- 
iniglia,  entre  Nice  et  Gènes,  ils  appartiennent  réel- 
lement li  riiistdîre.  Maîtres  du  Col  de  Tende,  ils  y 
tiennent  la  priucipale  clé  du  jmssage  des  Alpes  pîé- 
montaises.  Au  dire  d'un  historien,  à  une  époque 
décisive,  lorsqu'un  mariage  porta  le  comté  d'Arles 
à  Kayîuond  Bén^nger  IV  de  Barcelone  (ttl2),  s'ils 
eussent  franclii  le  Var,  ils  eussent  pu  changer  les 
destinées  de  la  fVovence,  «  en  renipéchant  de  s'éloi- 


*  Lei  Viotuiitlle,  seiieneurs  d'OlllDule»,  portaient  écartelé  au  pre- 
mier et  quatrième  de  ffueules  au  chef  d'or,  pour  les  Vmtiiriîlle,  au 
deiiiiérue  el  au  troiaièrye  de  ifuetttes  an  Lfjon  coitronné  d^  métne^ 
pour  Marseille.  Ces  arntoirîps  étaîeul  ainsi  représentées  en  pierre 
sui  portes  d'OUiuuJes. 

'  Le  H,  P.  Robert  nommé  plus  haut. 
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gnerdf  Fltiilie  ot  <hi  Snifil-Krnpiri'  |iôur  entrer  dans 
h^H  lif ns  et  les  intiTt^U  des  feudatuirr^is  de  lu  France 
méridionale*  h.  Mais,  s'ils  avaient  pu  alors  avoir  1 
des  vrlI/Mh's  d'ambilion,  elteH  s^Maient  di-jnns  bien 
dissipées.  En  butte  à  des  aj4;ressious  incessatUes  de 
la  ri  de  leurs  entreprenants  voisins,  les  (M^^nois, 
ils  ne  s'étaient  plus  sentis  nir'nie  en  sûrefr  dans 
leur  ennité.  Aussi,  lorsque  (Itiarles  T'  d'Anjou 
coînmença  la  série  de  ses  annexions  en  Provence, 
l'un  (Feux  eslinia4-il  à  profit  de  conclure  avec 
lui  {V^ii2)  l'érlian^*  de  ilroits  de  suzeiTiineté,  si 
eonibaltus,  cnntre  la  tranquille  possessinu  du  châ- 
teau de  la  Verdière,  commandant  la  route  d'Arlei* 
à  Casie liane. 

Les  Vintimillo,  tout  réduits  qu'ils  fussent  à  Télat 
de  simples  seif;neurs,  relevant  des  conites  de  Pim>- 
vence,  nV*l«*ienl  ]tas  moins  resti'^s  de  grimds  person- 
nages. Une  cinquantaine  d'années  a|)r(»s,  un  nou- 
veau champ  d  action  s'élunt  ouvert  lunir  eux  par 
riiérilnge  qui  les  investit  d'OlliMuh's-Evenos  (!3'^2), 
ils  se  trouvèrent  avoir  regagné,  de  ce  eùté  du  Var, 
ce  qu'ils  avaient  perdu  dans  lautre.  S'ils  n'avaient 
plus  à  défendre  le  col  de  Tende,  ils  se  voyaient, 
c  o  m  m  e  ga  n  1  i  e  n  s  d  e  s  i  c  f  I  o  u  I  u  h  I  *  *  s  d  f  *  fi  1  ('*  s  t  T  0 1 1  i  o  u  1 1  *  s , 
appelés  à  un  sernblalde  poste  de  combat  qui  répon- 
dait h  leurs  insliurls  guerriers  :  ei  ils  y  porièrent  la 
fiere  devise  dont  s'était  illustrée  leur  race  :  t-  L'n 
en  vaut  plusieurs  mille  »,  Pr/e  î/nllibus  nmts. 

De  cette  race  de  preux,  plus  turd»  au  xv*  siècle,  le 
roi  Hené  disait  :  /a  fôNsfftrtcf  des  VindfaUlr,  dépei- 
gnant d'un  mot,  comme  il  se  plaisait  à  le  faire  pour 


1  Hnuciiojï,  iiésjimé  de  l'hiafoire  de  VÈtnt  et  Comté  nùu^erain  de 
Provence;  nouveau  êdit.,  T,  p,  l^. 
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les  principales  familles  Ji'  Provence,  la  qualité  mal- 
tresse»  qui  distinguait  ct*lle-ei- 

L'éloge  n'était  pas  seulement  mérité  au  moral. 
Sous  d'autres  rapports .  il  a  pour  nous,  tiistorifiu  une 
si^itieatinn  qui  est  à  noter  comme  caractérisant 
répoqne.  Car,  pendant  qne  beaucoup  des  IleFs  de 
Prov(»nce»  par  des  causes  qui  nous  seront  im  sujet 
d'étude,  perdaient  toute  consistance  dans  des  par- 
tages successoraux  où,  subdivisés  à  llnfmi,  ils  se 
dispersaient  de  niaînen  main,  (*elui  d'tJllionles-Eve- 
nos  trouva  dans  Un  viola  Ide  allacbemenl  de  s«^s  pos- 
sesseurs la  meilleure  des  sauvegardes.  Vers  la  fin 
du  trci/iémo  siècle,  il  est  vrai,  un  mariage  en  avait 
porté  une  part  à  la  famille  de  Simiane.  Mais  les 
liens  très  étroits,  tpii  unissaient  tes  Vintimille  aux 
Simiane,  avaient  rendu  la  chose  sans  conséquemu', 
Ultîoules  pouvait  avoir  deux  eoseigneurs  pour  ta 
jouissance  des  droits  utiles  inhérents  h  la  |M'opriété, 
En  réalité,  quant  au  service  militaire  ilu  lief,  il  n*en 
avait  qu'un  seuL  Les  nr^rh'and  d^^  Marseille,  des 
comtesde  Vintimille,  comme  ils  s'appelaient,  mirent 
une  (Constance sans  égale, en  y|d!mtanll(Mirt»annière, 
à  y  faire  œuvre  de  soldats,  eu  lî(lid(*s  serviteurs  de 
leur  souverain;  i*t  c'est  cette  oeuvre  que  nous  vou- 
drions brièvement  retracer,  en  embrassant  tians  son 
ensemble  l'époque  vraiment  tragique  où  elle  se 
déroula. 


II 


Taine  nous  a  laissé,  dans  une  de  ses   plus  belles 
pages,  une  peinture  saisissante  de  la  noblesse  du 
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moyrn  ù^e,  Ih  ilt^Iinissiinl  rnmme  une  gondarmerio 
à  deoieure,  lian?^  laquelle  de  |>èrL*eii  lils  on  naissait 
gendarme, 

«  (Jliaf'un  y  naît  avec  son  grade  her«HliLaire,  sou 
ptïsle  loeal,  sa  snldi*  en  Ini^ns-foods,  avec  la  Certi- 
tude de  nV^tre  jamais  abandonné  |iar  son  clief.  En 
ce  lemps  de  i^nerre  |H*rmanenU',  nn  seul  réf^^ime  est 
bon,  celui  d'une  cnnipagnie  devant  Tennenii,  et  tel 
est  le  régime  féodal.  I*ar  ce  seni  trait,  juge/,  des 
périls  auxquels  il  pare  et  flu  service  auquel  il  est 
astreint.  «  En  ce  temps-la,  dit  la  chronique  géné- 
rale d'Espagin*,  les  rois,  comtes,  nobles  el  tous  les 
chevaliers,  a  lin  d'tMre  prêts  à  toute  heure,  tenaient 
leurs  chevaux  dans  la  salle  où  ils  couchaient  avec 
leurs  femmes,  t»  Le  vicomte  dans  la  tour  qui  défend 
l'entrée  ou  le  passage  du  gué,  le  marquis  jeté  en 
enfant  perdu  sur  la  fnuitière  bi^ùlée,  sommeille  la 
main  sur  son  arrae,  conune  \o  li(*uleuanl  américain 
dans  un  blockhausdu/v/r- ll>.y/,  au  milieu  desSinux. 
Samaisonn'estqu'un  camp  et  un  refuge;  ona  mis  de 
la  paille  et  des  las  tle  feuilles  sur  le  pavé  de  la 
grande  salle,  trest  là  qu'il  couctuî  avec  ses  chevaliers, 
otant  un  éperon  quand  il  a  chance  de  dormir;  les 
meui'lrières  laissent  à  [leini^  eiUrer  le  jour:  c'estqu'il 
s  agit  avant  lout  de  ne  pas  recevoir  de  ilèches.  Tous 
les  goûts,  tous  les  sentiments,  sont  subordonnés  au 
service  *.  » 

Nous  imaginons  qu'ainsi  les  Villeneuve  devaient 
dormir  en  leur  château  des  Arcs,  les  Vintiniille  à 
la  Verdîére  et  h  DU  ion  les,  en  certaines  nuits  ci'i* 
tiques.   La  grande  salle,  tuaytia  nuJa^  attenante  au 


"  Tainb,  le$  Otigineêdela  France  vontetnporaine  ^rancien  régime), 
p.  10-n. 
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donjon  [iriniilif  (le  In  Vcrdii'^re,  ïl'a|»rèsl'ês<[uisso  que 
nous  en  ihiniH*  le  imble  pusï^esseur  ot  rostanniNnir 
du  château  actuel  ",  pouvatl  contenir  do  deux  h  trois 
cents  personnes;  en  dessous  d'elle,  il  y  en  avait  une 
seconde  creusée  dans  la  iirolVnitleur  de  hi  roclie, 
sans  compter  r«5glîse  servant  d'asile  anx  vieillards, 
aux  malades,  aux  femmes  et  anx  enfants.  Le  9  juil- 
let 1379,  à  La  Pare,  (pie  les  comtes  de  Provence 
ont  acquis  de  la  maison  des  Baux,  le  bailli  Jacques 
(îerenna,  et  le  syndic  de  la  commune,  Raymond 
Mazenqui,  déclarent  ce  qui  suit:  <*  Hem.  oui  dihjye, 
dans  le  château,  sur  un  rocher,  il  existe,  avec  une 
citerne,  une  forteresse  dans  laquelle  les  habitants 
se  retirent  avec  leurs  meubles  eîi  temps  de  f^uerre, 
parce  que  le  lieu  n'est  pciint  c*'int  ni  enclos  de 
murailles,  quoiqu'il  puisse  ùlve  fortilié  et  gardé,  s*il 


y  avait  des  gens 


Tout  au  lonj^  du  liltoraL  il  y  a  [dus  tjue  le  service 
féodal  requis  en  temps  de  guerre;  c^^st  tout  un  ser- 
vice jiiurnalior  de  proteclion  et  de  défense,  autiuel 
doil  pourvoir  dâiîs  stui  lief  le  seigneur  qui  y  rem- 
plit le  rôle  de  ^eTidarme  à  demeure. 

Près  de  son  donjon,  si  ce  n'est  pas  sur  le  donjon 
m^me.  au  haut  d'une  lour  portant  une  ei/chauguetfa^ 


*  MAKQtis  i»F,  FoHin!»  r/OppÈiiR,  Monographie  de  la  terre  ei  du 
châtemuh  la  Verdit-re  et  des  familles  qui  t'ont  successivement  pott- 
«èdé  HntiJi  vt/erruption  du  ï'  au  xe  Miècie  (M»ysoille,  1880), 

'  Pîi'Cf  t^n  fioirc  possession.  —  Le  fort  servait  é|^ateiiienl  J'aliri 
en  teoips  de  peste.  On  en  trouve  des  exemples  jiis(|u"ttu  dernier 
siècle,  i,e  1"  juitlél  171;],  dans  une  Iransaction  [mssûe  a  Chàtr'fm- 
tlouhle  entre  le  stn^'neiir  du  lien  et  la  roninjune,  il  csl  stipiih^ 
4  i^u'en  cas  daeeidf^nt,  peste  uu  guerre,  les  habitants  puurrunt  se 
retirer  dans  Cenreinte  du  fort  et  tour  neuve,  et  y  faire  guet  ou 
lyranlf  ^ou»  lo  comTuanderneiil  dn  seigneur  »  ;  puis  aussi.  <  que 
lesdits  fort,  tour  neuve  et  terres  adjacentes,  ne  pourront  être 
utiénés  qu'avec  l'ensemble  de  la  lerre  ». 
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jour  et  niiiU  un  f^iunUnir  so  tenait  on  pormanenrp, 
Aujrmrdluii,  sur  les  soratiiels  et  aux  (lancs  ilu 
massif  inoiila^neux  faisant  purUe  rfu  camp  retraii-- 
i'\\v  t|(*TuulHn,  se  sont  fonslrui(es  son  lorrain*' m  ont 
dos  fo  ri  i  lira  lions  qui  lo  rendronl  ini|n'onabIp*  Au 
moyen  ûgo,  il  l'tail  couvert  di*  |h>sIos  et  vigiles. 
Dès  lo  xrn"  sioclo,  Toulon  a,  dans  son  liaillia^o,  uuo 
sioi*'  de  fi^tloralîon  mililairo,  aaainguo  h  colle  qno 
nous  avons  signalée  pour  la  vall('*é  de  Sault  dans  le 
Comlal  *,  fodoration  ennipronant  los  efiâf.oaux  et 
bourtc^  d'Ollioules,  Kvôih^s,  l^o  Boanssol,  Six-Fours, 
le  Hevost,  Turris,  La  Valette,  La  Garde;  et,  aux 
points  euimiiiants  des  munlagnos,  fonctionne  un 
<orvico  de  ^uot  (*t  j;arde  que  réi^issenl  dos  lois 
for>daios,  dos  règlements  communaux  et  d«s  aceords 
conclus  entre  los  populations  iulorossoes -.  Ainsi, 
le  lioctolire  1  Uît,  les  ♦^onsdoln  Videlte  s'on^agonL 
avec  ceux  de  T^ulou,  <*  à  lain*  farnfs  vi  ganliu  nuyl 
et  jort  on  la  munlagne  a|ipolee  Hada'K  terroir  de 
Tlinlon,  jKir  IVspace  de  cin*]  ans,  à  raiscm  do  qua- 
lor/o  llorins,  elinsi^un  an,  avec  condition  rjuo  icoluy 
gardien  ne  hogora  d'icelle  garde  iiy  uuyl  ny  jort. 
Et,  après  soleil  caclu^,  chascun  y^vi  pour  seureté 
ft'i'a  \\\\  fa  rot,  el,  puur  chaque  fuste  (vaisseau)  armée 
|)assanL  par  mer,  hxni  qu'il  la  pourj'a  voyr,  ung 
aultre  fa nd  :  et,  passant  fuste  de  jort,  faire  fumée 
et  nombre  do  Farméo  i|uo  passera'.  » 

Le  farot,  /aroUnm,  est  un  feu  dont  la  clarté,  vi- 


'  Voir  lïolro  (ivre  :  ta  Vie  domestique,  ses  modèles,  ses  règUâ^ 
d'après  les  documents  originaux  (iK70)>  t.  1,  p,  47. 

'J  Gustave  Lambert,  ttistoire  de  Toulon  (18H7),  I,  II,  p.  31. 

^  i>  nom  priniilif  n  faîl  pkice  a  reliti  de  Fftron,  lerjiïfil  lui  esl 
%Hiriu  (lu  phnii-  plurp  ait  sfMiiiiict  «Ipr   plu-t  hniils  r<jrhers. 

*  IlEftHY,  Suike  ^ur  l'uriginf  tta  tunn  th*  la  monlague  de  Faron. 
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sîhlo  ail  loin  ponrlaul  In  nuit,  ^sl  rfMnpIareo  lo  ymv 
pur  une  cpai^iSf  funi*'*»*  <jiu»  dégagent  ilt*s  ninrls-l>ois 
et  dc*s  brindillos. 

Toulon  (*sl  iMiloHrt'  i\v  nrmibrfMisos  vigies  tlo  ce 
genre.  Olliimles  en  a  une  nu  plus  liant  tie  ses  escar- 
pements, laquelle  ronjmnn!<|ue  avee  Sain t*Naza ire, 
Six-Fours,  11*  rapSieir,  dans  la  flin^rlinn  de  la  nu'i% 
et  La  fiadi»>iH\  L(*  Beausset,  vers  le  nonL  A  Urves, 
sur  un  rocher  appelé //^  Signis,  subsiste,  n  ayant  ni 
portes,  ni  fenêtres,  un  donjon  dont  la  tei'rasse  (M»r- 
lait  jadis  iiru' eychanguette,  terrassi*  a  ]ai|nelli*  un  ne 
pouvait  mouler  qu'avec  une  échelle  K  De  là,  les 
signaux  étaient  transmis  jus  pTaux  li>intains  soin- 
mets,  où  des  créneaux  el  pont- le  vis  pr(déiiinii(»ui, 
avec  le  couvi^nl  de  la  Sainle-llauiu«%  la  gniUe 
Ci'^lèbre  qui  tut  te  li»'U  de  |iénilenc<'  de  sainte*  Made- 
leine. 

fUms  rKurnjie  du  moyen  âge,  il  n'est  pas  de  entes 
maritimes,  pour  la  défensi»  desquelh's  ri^tndicm 
de  se  ni  Ida  blés  vigies  ne  soit  une  îles  charges  essen* 
lielles  ineouibaTit  aux  pouvoirs  Incaiix.  Ivn  Angle- 
terre, des  poteaux  <devés  sont  munis  de  bai'ils  rem- 
plis de  résine.  «  Autour  il'eux,  des  sentinelles 
înonlent  la  garde  en  ras  de  danger,  et,  qurhpies 
beures  après  rap|Kiritiiui  d*uu  vaisseau  rspagnnl 
dans  le  détniit  ou  la  havers<M*  ilu  Ttr^rt/  |»ar  lt*s 
bamles  d<*  mannidours  iM'cissîiis,  d<*s  leux  île  si- 
gnaux lan(;ai(*nt  leur  Inniière  à  cinquante  milles 
à  la  ronde,  el  dr»s  comtés  entiers  prenaient  les 
armes  '.  »> 

En  Provence*  h's  maraudf^urs,  et,  plus  que  c(da» 

•  Communication  de  M,  le  romlc  «iRsUenne  d'iirves. 

*  AlAr.At'LAV,  Hixioirf  (iAnifleterre  depuis  Vavènefttent  de 
Jaequea  IL  —  Mini  de  l Angleterre  en  iti«:n  t,  ï,  p.  :H8. 
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les  eniir*nvis  jniinialiers,  sont  les  pirates  barba- 
resquos,  (jui  jamais  niot^^rronipireiil  leurs  conrses 
If  long  du  lilloral.  i^  Montés  sur  des  bâtiments 
légers  et  rapides,  la  plus  petite  crique  ihi  rivage 
leur  servait  de  mouillage  et  tral>ri.  De  là,  les  équi- 
pages s  élancent  tantôt  is4>lément  dans  la  campagne, 
pillant  les  fermes  et  les  villas^? s,  tantnl,  en  se  rén- 
nissant,  sur  les  centres  les  plus  populeux  où  ils 
font  de  u(»uihreux  esclaves  qu'ils  expédient  en 
Afrique...  F>ans  ta  nuit  du  :^(>  au  *i7  juillet  1178, 
une  llotlede  Maures  Maynrquains  mouilla  au  port 
(h's  (jatiguis  (le  port  marchand  acluelK  Les  pirates, 
prot*-\gés  par  robseurilé,  assaillirent  les  faibles  pa- 
lissades de  Toulon,  et,  ayant  surpris  les  habitants 
endormis,  les  massacrèrent  en  grande  partie  et  pil- 
lèrent les  maisons...  La  ville  commenf;ait  à  peine 
à  sortir  de  ses  ruines,  lorsque,  le  4  avril  1197,  elle 
foi  de  nouveau  saccagée  pur  les  pirates  '.  »» 

lîncore  eu  1S29,  à  la  veille  de  la  conquête  d'Alger 
qui  allait  leur  porter  le  dernier  coup  dans  leur  nid, 
Uuite  une  famille,  surprise  dans  une  des  fermes  du 
golfe  de  lîandol,  t'-tait  menée  par  eux  eu  captivité. 
Qu'était-ce  donc,  lorsqu'ils  étaient  presque  maîtres 
dans  la  }\vi I i l e r ra m^e  ? 

Une  lies  curiosités  du  territoire  d'Ollioules  est, 
sur  les  conlîus  des  bois,  uiu:»  succession  (le  très 
an(*îennes  bt^rgeries,  consliiiites  sur  un  type  uni- 
forme, avec  deux  tours  llanquant  leur  ptulc  tt'en* 
trée,  et  qu<dques-unes  avec  une  troisième  par  der- 
rière. Elles  rataient  autant  de  petits  blockhaus,  à 
l'abri  desquels  les  prupriçlaires  de  troupeaux  les 
défendaient  contre  des  rapines  toujours  l\  craindre. 

'  Gustave  LAiniewT,  l'Œuvre  rie  la  Hèdefnption  des  captifs  à  Tou- 
lon [intu  p.  it}-lii> 
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III 


Li?  xiii*  siècle  a  été  uni*  époque'  di*  graïuii^  pro*?- 
ymnié  piMir  la  Provimce,  oommt^  pour  la  Frimce. 
Non  conlenls  ilu  beau  pays  qiu*  Dieu  leur  a  douiir, 
les  Proveo*;aux,  à  l'appel  et  sous  lu  conduite  de 
leurs  seigneurs,  vont  fonder  des  crdonies  dans  le 
royaume  de  Naples  que  Chartes  I"'  vient  dnuvrir  h 
leurs  entreprises.  Sucées  ([ui  lru|»  lût  se  changeront 
eu  un  deuil  national  ci  que  suivront  bien  des  vicis- 
situdes. Dès  lors  en  efTet,  entre  It^s  conil(»s  tie  la 
maisiui  d'Anjou,  employant  li*urs  dei'uiers  hommes 
et  leurs  dernières  ressources  en  arguent  ï\  se  main- 
leuir  on  Italie,  et  les  rois  d'Aragnn  acliarnés  h  les 
enchâsser,  s'engaj^e  nu  duel  iui|dacalde,  duul,  expo- 
sées qn  elles  seront  à  dincessantes  attaques,  les 
contrées   de   notre  littoral  souttriront  cruel lenn*nt* 

Maintenant,  ce  ne  sera  plus  seulement  contj'e  des 
corsaires  quelles  devront  se  tenir  en^nrde.  Un  enne- 
mi héréditaire  les  mi^ttra  toujours  en  alarme,  et» 
depuis  la  Turbie  au-dessus  de  Nice,  jusqu'à  la  pointe 
d'Esjunguette,  |u*ès  xVigues-Mortes,  le  service  ilu 
g-uet  ne  chômera  plus. 

En  1327,  Lunis  de  Bavière,  couronné  empereur 
à  Rome,  nuircbe  sur  Naples.  Les  (iibelins  brûlent 
de  reprendre  les  positions  qu'ils  ont  perdues  depuis 
Frédéric  11,  et  la  ruiiumr  se  répand  que,  mHitr»*s 
ilu  sud  de  h»  péninsule,  ils  IV^ront  |>ayer  c]u*r  aux 
Proven(;aux  les  succès  de  leurs  prim-es.  Le  17  avril, 
depuis  Vintiuiille  jusqu'à  Marseille,  mandement  du 
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sciita-litil  prescrivaiil  «  ({ur  lu  us  les  bourgs  et  châ- 
teaux royaux,  ceux  des  prêtais,  barons  et  villes, 
situt's  sur  les  cotes  ou  près  d'elles,  soient  pourvus 
pour  trois  mois  de  frouiivul  et  de  fariue,  diî  léi^umes, 
de  vinaigre,  de  fromage,  de  viandes  salées  et  de 
bois;  qu^uï  les  approvisioune  de  traits  *  casques, 
cottes  de  mailles  et  boucliers  ;  iju'ils  soient  mis  en 
bon  état  de  défense  ;  qu*ou  y  établisse  des  citernes  ; 
que  tous  les  hommes  de*  vingt  à  snixHiite  ans  se  mu- 
nissent de  lances,  boucliei's,  [lics.  casques  ;  que  ceux 
sachant  manier  rarl)alête  aient  cent  crocs  ou  traits, 
et  que,  sur  les  montagnes  et  lieux  élevés,  il  soit 
établi  des  phares,  p/iaronos  '. 

En  1355,  nouvelles  menaces  dinvasion.  LeU  juin, 
les  membres  du  conseil  communal  de  Toulon, 
assemblés  dans  le  palais  royal  sur  un  banc  de  pierre, 
et  à  Tombre  d'un  mûrier,  ret^.oivent  la  dépêche  sui- 
vante du  lieutenant  Jn  sénéchal: 

«  11  est  parvenu  h  urdn'  connaissance  que  quelques 
étrangers  fonl  de  grands  pi'éjtaratils  ptKir  envahir 
le  pays  et  détruire  la  nation.  Le  salut  public  dépend 
de  la  valeur  et  du  courage  d<!  ses  détenseurs.  Nous 
savons  que  votre  prudence  ne  Tignore  pas,  et  nous 
vous  requérons  en  conséquence,  au  nom  du  roi  et 
de  la  reine,  de  lever  une  troupe  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  aussi  nombreuse  que  vous  le  [jourrez.  »> 

Bientôt,  c'est  une  levée  en  masse; 

i*  Vu  l'urgente  nécessité,  el  pour  de  nouveaux 
motifs,  les  présentes  i"ei;ues,  il  ne  faut  plus  tarder 
de  venir  au  secours  de  la  nalii*n;  car  ntius  vnulons 
combattre  pour  la  défense  dt^  la  patrie  et  mourir 
plul<^t  que  de  la  laisser  envaliir  et  reduii*'  eu  servi- 
tude. Urdonnez  donc  de  faiiu*  aj'on^rM-eux  qui  ne  le 
sont    [»as,   depuis   quatorze  ans   et  au  dessus,  afin 
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quen    priUiiîer   unire   ils    [misbtMit   venir  définulre 
le  pays  comme  cela  est  dû  *,  » 

En  l3tS,  la  l*roveiice  avait  été  lu  pn^niière  dépeu- 
plée pur  la  |)esle  noire.  En  |Hr>(î,  h:  desastre  de 
ÎV>itiers  a  pour  elle  les  phis  funestes  eonséijueiices, 
en  jetanl  sur  ses  villrs  et  ses  campagnes^  avec  les 
di^hris  des  grandes  com[*af^uies,  îles  liordes  de  bri- 
jçands,  Braban(:uns,  Linl'arts,  Malandrins,  Tueliins, 
CollereU,  Brelons,  Tard- venus,  qui  la  rançonnent, 
la  pillent  tour  à  tour  et  aclièventsa  ruine*  Tels  sont 
leurs  ravages  qu*en  Ki(i7  les  hllats  en  sont  réduits  h 
ordonner  l'abandon  des  villa^s'es  non  fortiliés,  et 
obligent  leurs  habitants  à  se  retirer  dans  les  lieux 
iBUQJs  de  remparts.  Le  10  juillet  130H,  les  habitants 


)  Octave  Tkissier,  Notice  sur  le»  archivent  commimalen  de  la  ville 
de  Toulon,  pp.   Ï03  10*,  ItVtltK 

Sur  ce  tittoMi,  de  i^eiiiljhiblu!»  réquisition»  obJigcaut  \e^  eiirtinlâ 
induit'  au  service  uiilil?iire  éloii'iil  ftirl  lyu-ieniies.  Lue  rhade  ci« 
Tïihbtiye  de  Siiiiit- Victor  de  Marseille,  A  la  date  do  21  février  W^l 
[Caritilaire^  t.  IL  p.  484),  exûnère  ceux  de  GeuU'roy  de  Totirves  de 
la  gnrde  du  terroir  de  Six-FourH,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des 
SarrnsÎQs;  <  ad  ei-cubia  vet^o  in/untes  libero»  èMi  coyHvvct'itnt,  nisi 
imminente  SaiTacenorum  iimore^  » 

Ces  levées  en  masse  élaietit  ptirlout  pratiquée*  dans  les  temps  de 
crise.  Presque  à  la  même  date  où  avait  lieu  celk»  des  IVoveiiçîiux 
^dtJ  UitomU  le  17  mai  l^SH,  le  roi  Jean  venait  de  c*nivoquer  a 
ktuieiis  le  ban  et  l'arrîèrc-lian,  c'esl-â-dirc  lous  les  liummes  vnliiles 
de  dix-huit  a  soixante  ans.  Vingt  aunées  aupar^ivant,  le  l^îioùl  133'i, 
Edouard  lit,  ror  d "Angleterre,  avait  urdonnc  que  tous  les  sujets 
d*?  seiie  à  soixante  ans  prissent  les  armes.  Mais,  tamlis  que 
chex  nous  le  service  militaire  obligalLiire  était  employé  seuleinc^nt 
comme  expédient  provia*nre,  les  An^dais  d'alors  en  avaienl  fait  une 
ioiililutiori  periiianente,  soumettant  petits  et  grands^  riches  et 
pauvres»  à  de  fréquents  exirrices  el  â  une  sorte  ireducatiiin  guer- 
rière. Lie  là  leur  ^'raude  î*uperiorité»  et  de  là  notre  d<Vsasfre  â 
P(/iliers,  où  uos^   milices  nmitinmaJes   ne  fiffurérent  qu'a  tet^it  de 

uhue  informe.  M.  Siméou  Luco  a  mis  tout  cela  en  pleine  lumière 

ins  son  liiatoire  de  Bertrand  du  Gue9cttn^  p.  ll'i-tbU. 
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de  La  Valette  sont  re<|uis^  pour  la  troisième  fois,  de 
raser  leur  chàleau  qui  o'e.ftlpus  suOisamment  défen- 
dable, el  la  comiiiuue  est  rendue  respousabie  du 
retard  qu'elle  y  laettrait,  h  cause  ilu  préjudice  qui 
pourrait  eu  résulter  p<uir  Toul(*u. 

Le  14  atult  11^75,  Ollioules  élevé  ou  relève  ses 
remparts  qui  s'ajouleuL  à  ceux  de  sa  forteresse.  La 
dépense  en  est  réglée  par  uu  prix  fait  avec  le  cons- 
Irueleur  ;  el,  si  sulideaienl  bàlis  seront-ils  que, 
maij^ré  leur  état  de  ruine  datant  de  plusieurs  siècles, 
de  belles  parliesensont  encore  debout,  faisant  corps 
avec  le  rocher  où  se  dresse  la  haute  tour. 

Dans  ces  graves  circonstances»  se  distin^nie  Ber- 
traïul  III,  dont  de  l>rilUuits  talents  militaires  ont 
fait  uu  personnage  eousiih'ralde,  iNommé  par  la  reine 
Jeanne  marécluil,  lorsqull  avait  vingt-cinq  ans 
{V  septembre  136y),  [mis  grand-amiral  de  ses 
flottes  (10  avril  1:477),  grand-chambellan  du 
royaume  de  Sicile  (ili78),  à  tous  ces  titres  il  joignait 
celui  de  cibtyen  tfe  Marseille»  toujours  en  souvenir 
de  ses  anciens  vi courtes.  Le  :t2  mai  13Si.  survient 
h  Xaples  la  lin  tragique  de  sa  souveraine  dont  il  a 
été  le  serviteur  intrépide.  La  Provence  se  partage 
en  deux  camps  ;  une  guerre  civile  y  éclate,  dans 
laquelle  ses  villes  principales,  et  parmi  elles  Toulon, 
malgré  le  crime  de  (Jlluirli^s  de  Duras,  prenneut 
sou  parti  par  hostilité  contre  rintluence  IVan<;aise 
(|ne  devait  faire  jjréd»*mim*r  ravènenuuil  d'une 
seconde  maisond'Anjou  '  ;de  Tautre  parti»  sont  géué- 
raleuicut  les  campagnes.  Si  scandaleux  qu'eussent 


'  Kn  ÎJi  personne  de  ï.oiiis  4' Anjou,  second  (ils  iju  inj  Jt-an  et  filMl 
adupllf  ûe  la  reine  Jeanne, 
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été  les  débordements  de  sa  vie,  Jeanne  avait  eu 
leur  affccHon  ;  jusque  dans  sa  mort,  elle  eut  encore 
leur  fultmié.  Or,  tel  avait  <'le  le  myst^i-e  doni  avait 
éti^  envelo[^*p(*  l'attentat  où  plie  venait  de  périr,  que 
longtemps,  dans  les  campagnes  et  tn^^me  ailteurs, 
un  se  refusa  d*y  cndre.  Aussi,  jn>n riant  liien  des 
années  *,  sa  cause  y  fnt-ellt*  soulenue  comme  si^ 
dans  sa  captivité,  elle  était  toujours  vivante, 

La  famille  d'Ollioules.  qui  va  i^'lre  un  tles  prtTi- 
cipaux  sujets  de  nos  éludes,  a  conservé  là-dessus, 
dans  ses  papiers  ilomrstiqnes,  un  <icte  curieux 
entre  tons,  lequel  fut  passé,  le  *iit  juillet  1883,  par 
devant  lîaymond  Marin,  notaire  du  pays.  Jaunie 
Deydier,  dont  le  IJvre  de  raison  nous  offrira  un 
si  remarquable  spécimen  de  ce  que  fut  la  renais- 
sance provençale  de  la  lin  du  xv"  siêcl<\  avait  épousé 
une  descendante  de  ce  Marin  ;  et  il  vfuilui  trans- 
mettre à  sa  postérité,  par  une  C(q>ie  que  lui  délivra 
le  successeur  ilu  notaire  qui  l^avait  rédifj;é,  nu 
document  dont  tiniii^ni  ^rand  honneur  les  gens 
d'Ullioules,  en  union  avec  la  famitle  de  leurs 
seigneurs. 

Les  Toulonnais,  embrassant  la  causi*  dr  Cliarles 
i\v  Duras,  étaient  entrés  passionnénieut  dans  la 
lutte.  Non  contents  d'avoir  gagné  à  eux  le  pays  de 
Méounes,  ils  étaient  m^me  en  train  d'assiéger,  dans 
son  château  de  Cuers,  Isnanl  ilo  Mlaudi^vés,  tenant 


^  Gt'Ue  inccrlUiide  des  erovencnux  sur  la  niori  de  Jeanne  per- 
ftialft  si  longtemps  qu  encore  en  l'iSG,  an  li^ini>igrtiij^'€  dv  l'hislorien 
Boijrhe,  ïes  Etals,  faisant  leur  stniniission  à  Louis  1"  li  Anjoiï.  y 
mirent  ïn  condilion  €  quau  eus  où  Jeanne  un  fftt  [m»  encore 
roorte,  tes  hiHfitnn^es  et  sern»euls  prêtés  seraient  tenus  pour 
non  fttits  >.  Une  ville  des  àlpt^î»,  celle  de  Mousiiers,  pocissa  les 
choses  au  point  de  ne  vuidoir  re«:onnaIlrê  ni  Charles  de  Un  ras  m 
Louis« 
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pour  le  [uirti  tle  la  reitin  ;  et  celui-ei  était  h  la  veille 
de  sûccoiuberdevanl  des  forces  supérieures,  lorsque, 
sous  l'iiiipulsiou  de  Bertrand  lit,  à  Ollioules  et  dans 
les  eonlrées  voisines  se  jH'oduisil  un  mouvement 
pour  voler  à  sou  secours* 

Dans  le  rt'»gime  féodal,  on  le  sait,  loul  citoyen 
élail  soldat  sous  la  conduite  de  son  >ieignt?ur:  mais 
ror^auisation  locale  de  ces  forces  militaires  est 
moins  connue* 

Dans  les  armées  du  temps,  on  nc^mmait  ro/f/^rv- 
faùlirsdei^  compagnies  d'infaulerie  et  de  cavalerie, 
composées  de  viogl-cinq  à  trente  liommcs,  et  ayant 
cliacune  à  leur  trde  un  oflicier  quai i lié  de  conaes- 
taùlf\  \\n  ÏSb\^  le  roi  Jean  avait  régie  de  la  sorte 
la  sienne,  «  Les  lleniuiyers,  dit  l'roissarl,  vinrent 
tievant  la  ville  d'Auhelon,  en  trois  conneslablies, 
leurs  bannières  devant  bien  ordonnées.  »  Sur  te 
littoral  provent;al,  elles  semblent  avoir  été  établies 
en  permanence,  ainsi  que  les  //w/isn^rs  ou  revues, 
tant  qu'on  eut  à  y  craindre  quelque  surprise  des 
Hottes  aragonaises.  A  Toulon,  en  cas  de  danger,  les 
entants  de  quatorze  ans  eux-mêmes  sont  requis  de 
s'y  trouver  le  dimanche,  marcliant  sons  les  ordres 
de  Consfuùiiii  [U'éposés  à  la  garde  des  divers  quar- 
tiers de  la  ville.  Les  connestablies  sont  couiniaudées 
par  un  capitaine  de  guerre,  qui  est  tantôt  à  la 
nomination  du  souverain,  tantôt  à  celle  des  barons, 
seigneurs  et  communes. 

En  juillet  1383,  dans  tout  le  rayon  d'Ûllioules, 
des  conneslablies  s'arment  pour  la  cause  m  d  illuslre 
dame  leur  souveraine,  reine  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  comtesse  des  comtés  de  Provence  et  de  For* 
calquieiv,  en  Tétat  de  captivité  où  la  mise  l'enlève* 
ment  dont  elle  a  été   victime  de  la  part  de  CbarJes 
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de  Duras*  *>  :  et  elles  sapprMent  h  marcher  (J*abord 
pour  délivrer  Isnard  de  Gltiiidevès.  puis  pour  faire 
rentrer  Méount»s  dans  l'obéissance.  Les  connestables 
ilélileni  sous  nos  yeux  :  Pons  Isnard  et  Joban 
Rebolli.  pf»ur  Ollioules:  Guilbeni  Isnard,  pour  Six- 
Fours  ;    Uerlrand   Giraud,  pour  La  Cadière  ;  Gau- 

^teliBi,  pour  Ceyresle;  Johan  V^iguier,  [>our  Evenos; 

'Pierre  Gavoty,  pour  Le  Benusset  ;  Jacques  Barri, 
pQur  Signe.  Leur  capi laine  général  est  illustre  et 
puissant  Bertrand  de  Mai*seille,  t*gr*ujiits  t*f  pofrns 
lUrirfiiifhts  tfr  Massilia.  Nous  les  suivons  dans  leur 
expédition,  ilïi  Tout  commencée  parGuers;  puis»  de 
\h,  remontant  h  Méfiunes  où  ils  se  sontenijmrés  des 
bétes  tic  labour  et  Injupeaux,  |irenaiit  leur  catiipe- 
menl  dam?  les  jardins  du  village,  ils  ont  ret^'u  la 
soumission  des  ^a^ns  du  lieu.  Ceux-ci  représentés 
par  leurs  mandataires,  lesquels  s'étaient  assemblés 
dans  le  donjon  du  cliàteau  ntyal,  paient  incunli- 
nenl, comme  première  contribution di* guerre^  vingt- 
six  florins,  sur  les  cent  auxquels  ils  ont  été  taxés, 
s*engageant  a  solder  les  autres,  dans  lHlioules,  a  la 
fête  de  Saint-Laurent  prochaine,  avec  dix  cliarges 
d'avoine  et  cinq  charges  de  vin  et  autant  de  pain» 
Arrivons  à  des  laits  d'une  Lien  autre  ini|>orlauce. 
Bientôt  le  pelit-iils  de  ce  Vintimille,  Bertrand  V 
de  Marseille,  commandera  à  toute  la  région  toulon- 
naise.  Plusieurs  fois  déjà,  Tbistoire  de  ce  littoral 
nous  a  proiluit  Feiret  d'un  drame  ;  on  n'a  pas  oublié 
le  triste  sort  de  Toulon  au  xii'  siècle^  Nous  sommes  au 


..,  qnrnl,  prM|)tcr  <  aptivailuiïiuin  pcrsuJUiit  illiistiis  i?t  serc- 
aissirihr  OuiJiJCit:  nnstru'  Johuiiiia',  Uierunnilem  el  Cecilia*  re^na?, 
coniîtt-Ltiiiitn  erovirifiif  et  Forcalquerii  Cumilissœ.el  ablfili^iiem  per 
Du  m  in  II  m  Caroluiï»  de  Duro^siu  factas,  kipresenUregioue  Provineios 
aerru  eittUvit  exurta,».  # 
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xv%  et  ces  lenips-là  sembleot  sur  le  poiiil  de  revenir. 

La  seconde  maison  d'Anjou  u  momeiiLan<^meiit 
tH'inc6  la  oiaison  d'Aragon  àNaples.  Naguère  adopté 
par  Jeannt*  IL  liilc  de  (Charles  de  Dunis,  et  tînale- 
meiit  L'cundyil  au  proliL  du  eoniti'  Av  Provence,  sou 
coniptHileur,  Al|ilionse  retournail  la  rage  au  cœur, 
dans  ses  Elats.  Le  2t  novembre  14*i»3,  passant  devant 
Marseille,  sa  ilotle  force  la  chaîne  du  porL  î^ur^ 
prend  les  liabifants  sans  di^fense,  jetle  à  terre  une 
soldâtes*] lie  avide  de  prlla^^e  <|ui  se  i-ptuI  maîtresse 
delà  ville  et  y  met  le  feu.  Pousse  (uir  le  venl,  Tin- 
cendie  s'éteiul  jusque  aux  pieds  de  la  colline  où 
s*élève  aujnurdliui  No tre-Danie-de- la-Gard t%  et  ne 
â'arr^'le  ipraprès  avoir  réduit  en  cendres  quatre 
mille  maisons* 

Forfait  exécrable!  le  13  mai  14So,  Hcmoré  de 
Valbelle, commençant  son  Journal,  le  rappellei-adaus 
ses  premières  lij^çnes,  coumie  s'il  n'était  que  d*hier; 

E  primo,  rmt  1  i23,  e  le  jorf  24  iiovt'mhrt\  vigilo 
de  SiaCaiharhut,  fou  de  si  rue  ha  la  cietiiai  de  Marselha 
per  lo  rei/  Alphonsu  d*  A  rayon,.,  ^  e^  en  açueslo  des- 
truciion  fôu  raubaf  lou  cap  de  sant  Lot/s  e  portât  en 
Valenrf/  la  grande  i.  Et^  Itj  nuhne  temps  foay et  taat^ 
en  dépendent  m/nelo  rieutaf  de  Marsellm,  lo  noble 
senlior  iieoffrog  de  Valheila,  ung  de  mosantevessors-, 

Danslemême  temps  où  Marseille  tombe  au  pouvoir 
de  Tennemi,  les  pirates  aragonais  remontant  le 
Rlione  y  Jbnt  des  prises  importantes.  Grand  émoi  à 
Arles,  où  1  on  se  prépare  à  les  conihaitre.  En  1431, 


'  Le  chef  de  sainl  Louis,  évoque  de  Toulouse,  fut  porté  par 
Alphonse  V  k  Valence,  avec  la  chaîne  û\i  port  et  Je  s  archives  de 
riiôtel  de  viJle. 

-  J  ou  mai  d'Himmé  de  Valbelie  commencé  le  \3  mai  1483.  — 
M<uiu3crU  lie  la  Méjaaea  a  Aix. 
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ils  se  remeltiint  îi  |iiller  la  Caniar>cu<*  t*i  h  on  brûler 
les  mtHairies'.  Hi^poiissos  iivvv  porto  dans  une 
nouvelle  attaque  ilirîgée  contre  le^^  Marseillais,  les 
envîihisiscurs  inonacent  fie  se  (»orter  sur  Toulon, 
hes  cireonstiineos  si  critiqur's  iit^eessitent  ol  font 
réclamer  rinlerventinn  d'un  cnmuiaodanl  militaire, 
nnini  de  jiouvoirs  exroptiounrls.  Il  est  tout  inriiqué; 
c'est  encore  on  liertrand  de  Marseille,  et  le  voilà 
qui.  le  1'^  aiîiVt  \VA2,  on  vertu  do  lellros  patenlos, 

lilonnées  à  Alx,  le  onnimissionnanl  à  eot  eflet  *,  se  met 
iii  service  des  Toulonnais  pour  orf^aniser  la  dt^fense 
de  la  ville  et  de  sa  viguorie  de  conoorl  avec  lo  liailli 
roy  al.  T^e  s  l'd  ë  m  o  n  t  s  i!  e  c  e  t  U}  o  r  ga  n  i  s  a  t  i  t  m  r*  x  i  s  t  o  r  1 1 ,  il 
s*agit  de  les  coordonner  et  de  les  metlre  en  mouve- 
ment: —  dos  compagnies  do  quarlior  qui,  h  ionr 
de  rôle,  fournissout  Ips  lionimosdu  guet,  chargés  des 
rondes  de  nuil,  do  la  surveillance  des  remparts  et 
de  la  garde  d»*s  portes;  —  dans  It^s  compagnies,  dos 
connestablios  qui  *'u  fto-mont  dos  sulMlivisi<ms  propo- 
sées à  la  défense  et  à  rontretien  du  mur  d'enceinte, 
de  ses  fossi^s  et  barharanos..  A  l*nir  ti^te  est  nu  ciui* 
neslêit>le,  sorle  d1us]i*'otour  d  armos,  (]ui  liput  le 
rôle  de  ses  hommes,  [lasse  des  monsfrps  ou  revues 

^ftn  non  cries  par  oriocs  publiques,  et  veille  au  fum 
Slat  i\r  rarrru'ment,  lances,  boucliers, epoes, casques, 
cuirasses  ^,  Chaque  soir,  un  dos  syndics  do  la  ville 
et  quatre  consoillors  réunis  au  capitaine  ordinaire 
devront  aller  a  la  grille  if/prmm]  du  soigneur 
d^Ollinulos  et  du  tmilli.  pour  recevoir  ses  ordres;  et, 
chaque  nuit,  ils  auront  îi  relever   les   hommes  du 


»  Emïijî  pAî^srN,  Les  annéen  calamiteuaps  d'Arles {\B*Jt),  p,  H4, 

*  R*-P.  KoHBHt*  Histoire  géntalotiique  de  la  maison  de  VinîirniUe 
p.  S7. 

*  ii.  LAUiiiiT,  Histuire  de  Toulon,   i.  Jl,  pp.  373  et  buW. 
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guet.  Ordre  a  été  dnïiné.  depuis  lun^tpmps,  de  faire 
los  s/ottts  lourdes  de  mer)  aux  endroits  les  plus 
propices.  Un  aiTèlé  vient  d'ôtre  pris,  d'urgence, 
qui  met  en  demeure  de  (jnifler  Toulon,  dans  les 
vingUquâlre  heures,  sous  peine  de  la  llagellaLion, 
lout  étranger  n'ayant  pas  un  maître  qui  réponde  de 

lui^ 

Dès  les  premiers  jours,  on  s*est  approvisionné  de 
quatre  cents  setiers  de  blé.  En  pareille  occurrenee, 
on  pralirpie  IVmpruni  forcé,  les  rielies  délient  les 
conlons  de  leur  bourse,  et  e*est  ei*  *|ne  fait  Bertrand 
d(^  Marseille.  11  fournil  des  sommes  importantes,  pour 
achats  de  viande,  de  vin  t^t  aulres  denrées  de  consom- 
mation. Phi  s  tard,  le  Jauger  <•  tant  momi'ntanément 
conjuré,  lorsquese  réj^leront  les  conqîtes,  le  conseil 
ccmimunal,en  lui  n>mboursant  ses  avances,  liendra 
à  honneur  de  reconnuiire  des  services  si  désintéres- 
sés. Et  que  lui  oiTrira-t-il  ?  Dix  llorins-,  pas  davan- 
tage, c'est  toul  ce  dont  il  peut  disposer  (t43k  2  lé- 
vrier). Quelques  jours  après,  21  février»  antre  petit 
cadeau,  consistant  en  poissons  du  prix  de  deux 
llorins,  neuf  gros,  lesquels  sonl  destinés  à  Johan 
de  Marseille,  frère  de  Bertrand,  que  la  po|mlalion 
associe  à  ce  derni*^*  dans  rexpi*ession  de  sa  recon- 
naissance^. r*uis,  quand  un  autre  seigneur  des 
environs,  un  bon  voisin  lui  aussi,  noble  Elie  de 
tMandevôs-Faucon,  succédera  au  seigneur irollioules 
comme  capitaine  de  la  ville,  Targent  élant  de  plus  en 
plus  rare,  ce  seront  à  son  endroit  de  semblables  dons 


1  !ttventau'e  fies  Atrfiiveti  *  ommunali'Ji  f/n  Ttution.  1,   1»  [»p^  3:i-34. 

-  Environ  450  fran<  s  liii  monnaie  actuelle.  —  Vuyest,  (iIum  loin, 
chat).  IV,  une  note  relative  à  la  valeur  qu'avait  alors  le  tlorln 
provençal. 

s  bwenhtire,  etc.,  p.  38. 
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en  naliHv,  acconipai^ïiés  *lrs  ninnjiiestl'alltnilion  les 
plus  tlêlicates:  —  a  6  janvier  1440*  A  cause  de  la 
grande  amitié  i\m  rè^^ne  onhr^  les  gens  de  la  %ille  et 
le  seigneur  de  La  liarde.  Eliede  Palcon,  le  conseil 
i|i*lil>ère  de  faire  eélébrer  un  service  Innèbre  en 
riionneur  de  son  lils,  évi'^qne  de  Vence.  dont  TAnie 
repose  en  paix,  m  —  *<  12  juin  I44<.»,  A  Toecasion  des 
noces  de  Pierre  île  Falcon,  lils  du  seigneur  de  La 
(iarde,  la  ville  lui  fait  présent  de  deux  metreles 
(milliM'ollesi  de  vin,  unt*  du  muge,  l'autre  du  blanc. 
si  toutefois  on  en  trouve,  et  deux  munn^^  (eaftisfrn) 
pleines  de  fruits  ^  •>  Dans  les  prrils  publics  qui  les 
désignent  ccmme  cbers  ruililairf*s,  lelU'  vs\  la  solde 
de  ces  hauts  personnages  féodaux.  Mieux  que  tous 
les  commenlaires,  ces  nir»nus  faits  ni^  trailuisent-ils 
pas  la  curdialilé  des  rapports  qu'à  cette /époque  ils 
enlreienaient  avec  les  populations,  et  aussi  la  simpli- 
cité de  mœurs  qu'ils  partageaient  avec  elles  ?  Ils 
sont  k  Tunissun  d'um*  niullituilf  dViutres  où  Ton 
voit  le  souverain  traiti'  de  même.  Kn  1434,  Toulon 
s*apprél<*  à  fêter  le  passage  dans  ses  murs  de 
Marguerite  de  Savoie,  (ille  d'Amédée  VI IL  laquelle 
se  rend  a  Taraseon  piuir  «  la  soletmîsatjon  »  de  son 
mariage  avec  Louis  111  d'Aujnu,  qui  doit  s'y  célébrer 
en  pn'^seiire  di's  représentants  du  pays.  Le  23  raai, 
le  conseil,  après  avoir  voti*  l*aclial  d'un  manlf^aii  de 
soie,  pour  lui  élre  offert  lorsqu'elle  descendra  de  sa 
f/alf'*'  ',  délibéi'e  ile  lui  duimer  en  présent  <<  un  bon 
veau,  plus  un  ruuiti  de  vin  rouge,  et  un  muid  de 
vin  blanc  ».  Mais,  l'étlexion  faite,  ce  veau  unique  ne 
sera  pas  jugé  suffisant^  et  le  don  sera  porté  à  deux, 


i  [ntfenlaire,  etc«,  p.  41. 
*  Vaisseau  ion^. 
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—  En  mars  144îK  visilo  rnyalo  oncoro,  celle-ci  iîe 
Ren*!%  kHjiiel  a  iilv  appelé  <.* a  l/ruveuce,  entre  autres 
graves  atîaires,  par  la  néeessîl*^  de  prendre  des 
mesui'e!^  défensives  contre  l(*s  menaces  incessantes 
des  Catalans.  Encore  c<  un  beau,  honnête  et  hono- 
rable présent  »  dont  il  sera  gratifié:  «  Un  veau,  six 
moutons,  «plaire  dtiu/Âiines  de  ebapons,  deux  boutes 
de  vin,  ufta  tif*  blnftt\  lalfra  th*  elitrt*f^  six  sau niées 
d'avoine,  six  llambeaux  de  quatre  livres  et  six 
livres  de  chandelles  de  cire  de  quatre  deniers  K  » 
Cunime  nous  sommes  loin  des  temps  où  les  villes 
se  grèveront  de  lourdes  dépenses^»  pour  bijoux  otlerts 
aux  princes,  présents  faits  aux  grands  personnages, 
sommes  d'argent  dislrihuées  aux  tambours,  aux 
grands  et  petits  cochers  du  roi,  aux  muletiers  de 
lancine,  aux  gardes  et  valets  de  h-^ur  suite'  >v  ! 

Si  actives  qu'eussent  pu  être  les  mesures  prises 
par  René,  pour  défendre  le  littoral  contre  les  Cata- 
lans, elles  ne  devaient  pasarréter  leurs  incursions, 
et,  longtemps  encore,  Al])lionse  d'Aragon  sera  pour 
les  Ton  humais  un  sujet  de  terreur.  11  n'y  aura 
presque  pas  d'année  qui  ne  leur  crée,  de  sa  part, 
quehjuê  crainte  d'invasion.  Ses  vaisseaux  sont  tou- 
jours là,  sillonnant  leurs  parages.  Sont-ils  un  peu 
plus  nombreux  que  de  coutume,  et  vite  le  capi- 
taine de  guérie  de  mettre  tout  en  branle.  Qu'on 
répare  les  fortifications  dans  un  mois;  que  le  livre 
des  connestablies  soit  revisé;  et  que  chaque  connes- 
table  soit  requis  de  venir  reconnaître  les  armes  de 

ses  gens    Ce  sera  un  qui- vive    perpétuel,   ce 

seront  des  préparatifs  sans  lin  de  défense,  jusqu'au 


'  inventaire,  etc,  p.  45. 

'-*  Alhert  Hameau,  La  vilienouH  rancien  rétfime  (ISHOli,  p.  .lûl.  —  Le^ 
roU  de  France  à  Troytë  au  xve  xiècle,  (1880)  p,  62. 
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jour  (1458)  ot  la  mort  laura  fait  disparaître  de  la 
scène*, 

Etee  me  sont  pas  les  seub  ennenii^^  auxquels  les 
Tciulonnaîs  aient  à  faire.  Les  ïmibitinn!;  et  rnlre- 
firises  des  ^ténois  deviennent  par  moment  mena- 
çantes. 

Li*  10  avril  1443,  Pons  et  Bertrand  Senhier  sont 
députés  auprès  du  duc  de  Calabre,  .^  pour  lut  expo- 
ser la  prétention  qu'ont  les  Génois  de  posséder 
Toulon  ♦♦. 

Et  les  pirates  barbaresques !  Ils  ne  chôment  pas 
non  plus.  Le 3Ô  juillet  1 447,  des  bâtiments  «  maures  » 
sont  signalés.  Ineontiiient,  des  hommes  sont  char- 
gés de  faire  Testout,  c'est-à-dire  de  veiller  h  ce  qu*il 
n\  ait  point  de  surprise. 

En  l\l\K  afin  de  soulager  les  populations  dans 
cette  lutte  incessante  pour  rexistenco,  le  roi  René 
f^baucha  h  Marseille  rorganisalion  trun  petit  corps 
spécial  de  gardes-cùtiers.  comprenant  trois  cents 
soldats  et  marins.   Le  sire  de  Cotignac  en  lit   la 


ï  <  6  février  1450.—  Ordre  de  fui rc  de»  prêparatîTs  pour  pouvoir 
résister  à  rennemi,  en  cas  d'fittaque  ;  ctu*,  d'après  un  avis  qiin 
donnt;  le  châtelain  d'Hyères,  qualorze  navires  catulans  sont  dans  les 
rnvinms* 

4  19  mars  1452.  —  Préparatifs  de  dérense  centre  des  navires 
f^ntietnis  qui  ont  été  sijG^naU^s, 

«  2i)  avrd  U5;i,  —  Pr<:»paratifs  pour  se  défendre  rontre  Turniée 
du  roi  dVArngon. 

*  1  JutUel.  —  Le  roi  René  donne  avis  de  la  navigrution  de 
quiiiïr  galères  catalanes  qui  pourraient  bien  Hn*  dirigées  sur 
Toulon. 

<  21  décembre  1455.  —  Ambassade  aupri-s  du  sénéchal,  pimr  lui 
faire  savoir  que  les  Catalans  îsont  aux  environs  de  ia  ville,  et  qu'à 
cause  de  la  peste  celle-ci  incirtqiie  d'hotiunes..,,. 

€  27  avinl  1453.  —  Lettre  annunçunt  que  vingt  navires  catalans 
sont  dans  les  mers  de  Vinliuillle.  *  —  Invi^niaire  deê  Arçhiifêê 
€Qmn\Hnuit9  de  Tottltm,  t.  I,  pp.  Iti  iH  auiv. 
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levée,  el  il  les  nmiiil  do  i^  husltuis  à  fou  »>  ^sans 
doute  de  fusils  très  rudimoulaires  ^).  Mais  les  con- 
nestablies  ne  disimruront  pas  pûur  cela,  el,  sous  le 
nom  de  ffipifainerU's  tl^'  lu  gardp'ttJ/e,  plus  tard  ou 
les  retrouvera,  on  les  verra  mises  eu  mouvement 
ehaque  fois  que  le  pays  sera  envahi.  C*esl  ce  qui  se 
produisit  notamuieut  en  1101,  A  la  suite  d'une 
désastreuse  campaji^ue  en  Italie,  terminée  par  un 
éch(*e  devunt  Turin  et  ilans  tarpirlle  la  l'ra née  avait 
perdu  d'un  eoup  Naples,  le  Milanais  rt  le  l*iémont, 
le  duc  de  Savoie,  soutenu  par  la  flotte  anjjflaiso, 
venait  de  pénélrer  eu  Provence,  11  pn^tendait 
détruire  à  Toulon  notre  puissance  maritimt*,  et  il 
en  entr'êprit  le  siège.  Les  milices  locales  accoururent 
en  fîrand  nombre,  sous  In  ronduilp  des  capitaines 
généraux  de  leurs  tiépartements  i"cspectifs,  A,  pos- 
tées par  lo  maréchal  de  Tessé  dans  les  gorges 
d'Ollinules,  leur  concours  fui  d<^s  plus  utiles  pour 
la  ilr*livrance  de  la  place  '. 

Parmi  les  organisateurs  de  la  défense,  se  distingua 
le  marquis  de  Trans.  De  cone(*rt  um'C  lt*s  ronsuls 
de  son  département  de  l'rf'jus,  il  avait  en  personne 
présidé  i\  la  levée,  à  Parmement  et  à  rinstruelion 
des  compagnies   formées  dans    chaque    commune. 


•  A.  Lkhoy  iiE  LA  M\nciiK,  Le  foi  lît'né.  su  vie,  son  adminhtm- 
lion,  etî\  (ISlHf,  t  I,  p.  r.28. 

-  A  |>n>pos  <1l*  (^es  faits  niilîLniri'S.  noloîisquVii  179:1  Olliaiili^s  fui 
uo  iiionienl  orrtjpû  pur  lf.'S  Au^hiis  qtif!  carijttiniirlnît  le  cajïi- 
taine  Elphtnslontî.  Après  avoir  d'à  ho  ni  repoussé  Invrint-^anle  «lu 
gérjLTal  Carteaux  (30  aoùl),  ils  Ônirenl  par  rêdfr.  le  6  septembre, 
a  de»  Tarées  supérieures* 

Succttgé  pur  h' s  soldat»  républicains,  ce  pelit  pays  fut,  jusqu'à 
lu  prise  de  Touloiit  le  quartier  j^énérul  de  Bonaparte,  alors  com- 
mundaul  d'nrlillerie  de  Caruiùe  du  Midi. 

Les  urcluvcs  de  laCiolat  prtssédent  douze  lettres  écrites  par  Bona- 
parle  du  quartier  général  d'Ollioules  {25  sept,  —  10  déc.  1193}, 


ITTOftVL    DE    LA    MÉDTTEftîïAN^^K 

Il  est  un  pnys  nin(lèli\  Iîi  Bn*liijiTie,  où  cv  pïitro- 
nafre  militaire  *Hiiil  encore  exercé  a  la  veille  de  la 
Révolution,  avec  l'esprit  qni  en  avait  fa  il  jnilis  une 
granule  forcersociale.  Le  bailli  de  Minibean,  la  visi- 
tant en  17<in,  éerivait  au  teuderuiiiii  du  jour  a 
jamais  glorieux  pour  ses  rompapnies  <le  ganli^s- 
CLites  où,  commandées  par  des  preux  fceulils- 
hommes,  elles  venaient  d'en  déloger  les  Anglais, 
«pli*  déjà  maîtres  de  Siiint-nueutin,  menaeairut 
d'aller  incendier  le  purt  de  lirpsl  :  <<  Très  de 
Tréfçuîer  et  de  l.auninn,  toul  T^'lat-major  de  la 
garde-côte  est  composé  de  gens  île  qualili'*  et  de 
rares  de  mille  ans*  Je  n'en  ai  pas  vu  uu  s'écliauf- 
faut  contre  un  soldat  paysan,  et  j  ai  vu  en  mii^me 
temps  un  air  de  respect  lilial  de  la  part  de  ces  der- 
niers. C'est  le  paradis  lerrestre  pour  tes  mccurs, 
la  sim|dicité,  la  vraie  grandeur  patriarcale,  lies 
paysans  <lfmi  l'altitude  devant  les  si^igueurs  est 
celle  d*uu  lils  tendre  devant  sou  père,  des  seigneurs 
qui  ne  parlent  à  ces  paysans,  dans  leur  langage 
liur  el  grossier,  que  d*un  aîr  bon  et  riaul.  On  voit 
un  amour  réci[u^oque  entre  l(*s  ïuaîtres  et  les  servi- 
leurs  *.   » 

Dans  une  siluatiou  semldald(\  nnus  nous  repré- 
sentons sous  les  mêmes  enuirurs,  *|uoique  avc^e  des 
nuances  tenant  à  la  nalui'e  provençale,  les  Ber- 
trand de  Marseille,  des  comtrs  de  Vintimille,  c<hU' 
mandant  au  xv*  siècle  les  connestablies  des  contrées 
toulonnaiscs. 


'  Lnr'H  rnï  [*aîiicNiE,  Les  Mirabeau,  t,  l,  pp   iîH8-2<jî), 


CHAPITRE  III 

UN    LIVRE     DE    RAISON     PROVENÇAL    DU     XV*    SIÈCLE 
ET  UNE   MONOGRAPHIE  DE  FAMILLE  DEPUIS    i250 


Sommaire.  —  Le  Livre  de  raison  de  Jaume  Deydier  commencé 
en  1477.  —  Chef-d'œuvre  d'ordre,  de  clarté  et  de  précision.  — 
Son  auteur  à  la  fois  juriste  et  agriculteur.  —  Sa  cléricature 
presque  héréditaire  chez  ses  descendants.  —  Un  de  ses  arrière- 
petits-fils,  François  Deydier,  missionnaire  au  Tonkin  et  son  pre- 
mier évèque  (1666-1693).  —  Généalogie  de  la  famille  depuis  lâoO. 
—  Les  Deydter  d'abord  vaillnnis  notaires  à  Ollioules.  —  A  partir 
de  1392,  devenant  citoyens  toulonnais  en  suite  d'un  mariage.  — 
Les  émancipations  et  les  affiliations  à  cette  époque.  —  Cadeaux 
nuptiaux  et  parmi  eux  la  couronne.  —  Le  citadinage.  —  Pitoyable 
état  auquel  Toulon  est  réduit  en  1471.  —  Les  Deydier  redevenant 
des  ruraux  à  Ollioules. 


La  Provence,  qui  est  si  riche  en  Livres  de  raison 
pour  les  trois  derniers  siècles,  n'en  a  gardé  que 
très  peu  pour  les  siècles  antérieurs.  Des  testaments 
de  la  fin  du  moyon  âge,  qui  s  y  réfèrent,  cons- 
tatent leur  existence  même  dans  des  classes  très 
modestes,  mais  ils  ont  péri  ou  il  n'en  subsiste  que 
des  débris  K 

i  Citons,  entre  autres,  quelques  feuillets  d'un  Livre  de  raison  de 
Peyredo  Serras,  épicier  à  Avignon  et  propriétaire  à  Maillane,  feuil- 
lets datés  de  1354  à  1356.  «  Formé  en  France,  conservé  en 
France  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  dit  M.  Paul  Meyer  qui  a 
publié  sur  lui  une  notice  (1886),  ce  manuscrit  serait  encore  à 
Tours,  sans  la  fraude  de  M.  Libri.  »  Aujourd'hui,  il  fwt  partie 
de  la  collection  Libri  à  Florence. 
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Ur,  en  vuicî  un  «|ui^  parvenu  jusqu^à  nous  «lans 
un  état  romarqnabif  do  conser\iili<»n,  est  d  une 
valeur  hors  ligne.  T<>us  h»s  geni-es  *rinU%i^t  y  sont 
réunis,  sinon  quunl  à  la  ftirm*%  (in  moins,  et  c'est 
TessenlieL  quant  au  fond  des  choses.  Là,  comme 
dans  une  épreuve  |)hf»lo|;ra[diit]ne,  sdiil  vr^nus  se 
lixer  à  la  fuis  rhi&tnire  dune  fannlle  remuntanlau 
niîlteu  du  xiii*  siècle,  pnis  le  saisissant  tableau 
d'une  vie  aclive  tie  qnaranle-cinq  années,  par  le- 
quel nons  sommes  inilies  a  ce  <|ue  peut  nous  oUVir 
de  plus  intime  et  de  pins  curienx  la  Provence 
du  XV*  siècle. 

Le  monde  proven«;al  du  moyen  âge  n'est  géné- 
ralement connu  que  sous  l^aspect  guerrier,  dont 
nous  avons  donné  un  aperçu  dans  le  précédant 
chapitre.  Celui  de  la  lin  «le  ce  moyen  Age  reste  k 
découvrir,  au  [Munl  de  vue  bien  autrement  impor- 
tant de  son  étal  social  et  de  la  renaissance  qui  s'y 
produisit,  renaissance  ti'ès  difrérente  de  celle  dos 
lettres  et  des  arts. 

Ce  précieux  manuscrit^  d'un  formai  pet  il  in- 
quarto,  est  composé  de  20^  leuillets  d'un  fort 
papier,  dont  le  premier  porte  le  millésime  de  1477, 
et  le  dernier  la  date  de  1521,  Sauf  une  trentaine, 
tous  sont  h  peu  près  remplis.  En  tête  est  une  généa- 
logie s'ouvrant  à  l'année  L^r^M,  et  qui  nous  conduit 
d'elle-même  à  Tétat  présent  de  la  famille, anxdélails 
des  naissances,  baptêmes,  mariages,  ilécès,  aux 
pi'incipaux  événements  du  foyer,  Viennenl  ensuite 
l'état  des  propriétés,  ce  qui  concerne  ro-uvre  rurale 
accomplie,  des  comptes  de  ménage,  des  statistiques 
et  une  chrnnii|ue  sYdcndanl  à  la  cummune  elle- 
même.  Aux  derniers  feuillets  est  un  inventaire  des 
titres  et  parchemins  domestiques,  qui,  senible-t-il, 
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avaient  soiiiïorldes  temps  de  calamîti^  par  lesquels 
avait  passé  la  famille.  Maintenaiil  que  de  meilleurs 
jours  se  sont  levés  pour  elle  et  pour  le  pays,  elle  se 
reprend  k  la  vie,  Jaunn»  '  Deydier,  Tau  leur  du 
Livre  de  raison,  est  d'autant  |dus  entraîné  à  les 
mettre  en  ordre  qull  vient  de  succéder,  comme 
chef  de  maison,  b  son  péi-e. 

ïttrt'nfari  ffrls  hisiniuêrjis  */tH*  f/f'U  Jantne  Deydy'r 
(tt/  /roiffiJ  /'//  nostre  osfal,  et  que  son  en  ma  cayssa,  — 
hisiruntrns  t/e/s  ù^ns  f/ne  fe/tl  à  OHoll,  rt  que  anii- 
qf{fiffif*ft  eroft  t/e  man  jMitjre, 

Testaments,  eonstilulionsdt^  dot,  actes  d'achat  ou 
d*6chunge,  donations,  liouimages  an  roi  pour  les 
biens  sis  à  Tmilon,  recunnaissances  faites  aux 
VinliniilhM^  anxSiniiane  ponrceuK  dï.>llioules,  etc*, 
sont  dénombrés  el  classés  à  la  (in  du  manuscrit. 
lîm*  table  des  malièn*s,  où  cliaque  article  est 
niarqué  avec  le  eliilTre  de  la  pagination  en  regard, 
achève  de  nous  faire  admirer  en  lui  un  chef-d'œuvre 
de  méthode,  do  clarté  et  de  précision. 

L'écriture  est  à  ravenanï,  d'un  heau  jel,  iTuii  plein 
vigmireux  qui  proie  aux  caractères  la  netteté  du  trait 
de  burin*  A  la  voir,  on  croit  avoir  sons  les  yeux  celui 
qui  liMiail  si  vaillannnenl  la  plume.  Au  moral  coniine 
MU  physique,  il  élail  des  mieux  trempés;  c'était  un 
maître  bnmme,  ayant  des  vob>ntés  fortes  et  persévé- 
rantes, marcliant  dnïiiau  bnl  qu'il  se  pnqHïsail  avec 
autant  de  sùrelé  que  sa  main  allait  d'un  liout  à  Tautre 
de  la  page,  sans  hésitation  ni  ralore.  Le  livre  est  écrit 
dans  un  provençal  anqin?l  sont  enlrenn'dés  des  unds 
latins,  et  que  parsèment  des  locutions  et  lerminai^ 


t  Jattm*^,  fornip  provençale  du  pn  ri<Mii  «U*  Jacques.    En  Lnugiiv- 
doc,  on  disait  :  Jainie. 
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sons  fran<;aiïies.  Depuis  le  xtii*  siècle,  dès  rinipliin- 
tatioii  lie  lii  maistiii  irAnjuii  eu  l*rovent!e,  s'est  [iriHiiiit 
et  dévelop[>é  un  Iravail  d'iiilillrulion  qui  u  consiïJérji- 
hlement  ulléré  l'ori^iiuililê  de  su  !anf(iie.  Lorsriiie, 
en  1477,  s'ouvre  noire  iiiatuiscriL  le  l>ays  |irovem;al 
n'est-il  pas  à  h  veille  d*^tre  absorbt*  \mv  la  France  ? 
En  même  teni|»s  quli  esl  un  miilln*  honnne,  1  an- 
leur  ilu  Livre  de  raiscm  se  peini  de  suile*  a  nous 
comme  étant  d*un  tempéranieut  paciiiijue.  L'an  de 
la  guerre,  raeoale-t-il,  sans  nous  dire  <|uel  il  fut, 
Simon  Blanearl, armurier irAixJui  vendil  uncarba- 
iète  d'acier  tnule  neuve  au  prix  de  deux  écus  d  ur  : 
tiHd  aUniresltt  tia^itr  loin  nova  (/iff  comprf**/,  fan  de 
la  fftwrrct^  as  Atfs  (à  Aij'),  de  Simon  HIanvart,  mif/nos- 
tet  dos  esctts  d'or;  iliais,  bienlùl  après,  le  6  avril  i  iSU^ 
la  jugeant  iuiitiie  i*ntn'  ses  mains,  ît  en  i^ralilie  (iui- 
ran  de  Simiaue^  à  qui  elle  a  donne  dans  iVeil.  Lo 
du  h  i^f*nhor  en  /'on  enainoraf  :  cela  lui  a  snlTi  piuir 
en  faire  le  saeritice,  quoiqu'elb'  lut  lorl  bonne,  rat- 
era fort  ùonu.  Ses  îinibitioiis  se  placent  ailleurs. 
Des  terres  a  délricber.  des  elKnn[Ks  h  remettre  en 
valeur,  toute  une  leuvre  de  reforme  et  de  transfor- 
mations agricoles  à  accomplir  par  son  travail  et 
son  imluslrie,  tel  est  It*  prn^ramme  que,  des  le 
début,  il  sest  trac(%  sans  vouloir  s'en  laisser  dis- 
traire.  liuraL  il  l'est  par  vocation,  et  il  le  sera 
jusqu'au  buut,  rompant  avec  des  précédents  qui, 
nous  le  vemius,  l'eussent  niinené  et  attatlié  à  la 
tille  ;  et  ce  sera  dans  une  parfaite  quiétude  qu'il 
gouvernera  les  valets  employés  à  ses  iléfrichenients 
et  cullures.  L'un  d'eux,  qui  veut  ne  pas  se  laisser 
rouiller  la  main,  lui  demandera  de  quoi  payer  un 
niaiire  du  jnor  dr /'esrr/nia,  ei  il  lui  facilitera  les 
moyens  de  1  apprendre  ;  mais  le  terrible  Alpliunse 
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d*Aragoii  ayaot  disparu  de  la  scène,  plus  besoin 
ne  sera  qu'il  mène  sini  personnel  rustique  aux 
u  monstres  »,  naguère  si  fréquentes. 

lîegrettôns  qu'il  ne  nous  ait  pas  quelque  peu 
donné  de  son  aulnbin^rHpIiie.  Oimliien  ne  nous 
eùl-il  pas  intéressé^  par  quelques  détails  sur  sa 
première  éducation  !  Le  seul  Irait  mentionné  à  cet 
égard,  et  il  avait  pour  lui,  semble-t-il»  une  grande 
importance,  puisqu'il  Ta  inscrit  au  frontispice  de 
son  Livre,  est  son  admission  à  la  cléricature  par 
M"*'  Huet,  évèque  de  Toulon  '  : 

ïpu  Jait/fir  fozi  /{jck  clergue^  die  7  de  jniny  1462, 
per  moiisenhur  iluel. 

Au  moyen  âge,  cléricature  et  science  étaient 
synonymes.  Goilierl  de  Nogenthous  dit  au  prix  de 
quels  cirorls  il  y  parvint^  sous  la  conduite  d'un 
maître  de  grammaire  dont  il  était  traité  sévèrement 
au  point  que  sa  mère  dut  intervenir,  ^  Je  ne  veux 
plus  désormais^  lui  dit-elle^  que  tu  deviennes  clerc 
ni  que,  pour  apprendre  les  lettres,  tu  supportes  un 
tel  traitement.  *>  —  Mais  moi,  à  ces  paroles,  la 
regardant  avec  toute  la  colère  dont  j*étais  capalde  : 
(I  Quand  il  mVrriveraitde  mourir,  je  ne  cesserais  de 
vouloir  être  clerc  *.  »î  Dans  les  dernières  années 
du  xv"  siècle,  un  Lorrain  contemporain  de  notre 
Deydier,  Philippe  de  Vigneulles,  auquel  nous  devons 


«  Voir  sur  Jean  Huet  In  nf>lice  que  lui  ti  consacrée  le  aû-vant  et 
le  si  regreUé  Hbbé  AltiBoès.  11  s'était  atlactié  dés  sa  |eime8»e  à  lu 
personne  du  roi  Hcné,  et  le  servit  avec  une  cunslfinic  tîdélilé  au 
milieu  du  malheur  et  des  cirages.  Nommé,  en  1454,  t' véque  de  Tou- 
lon, mais  sacré  seulemcnl  en  14B0,  il  fut  successivement  surinten- 
dant de  SCS  llnances,  puis,  en  I4t>6,  preuuerprtisidtMil  dt*  la  Cour  de» 
maîtres  ratio naux,  charge  qu'il  remplit  jusqu'en  1410, 

*  Vie  de  Guibert  de  Sogent^  liv.  l,  chap,  ii.  —  Collection  des 
Mémùireu  rciatifs  à  IhUtoire  de  France^  L  IX, 


un  journal  di:s  plus  originaux  sor  sa  faniith*  et  *^on 
pays,  dit  tl»-  nirmt\  au  sujet  des  aévériti's  d'uu  de 
ses  niaîlre&,  «  Jennat  de  liainnonville  »,  chez  loquid 
il  avail  éti^  piaré  co mine êeo lier  *■*  |)our  apprendre  le 
slille  •»,  l'hose  h  la»|uelle  il  nMissit  fort  bien  :  ^  C'osiuit 
unp  tant  terrible  botunie  qu'il  n'y  avait  clerc  qui  le 
puist  servir,  •*  Plus  lard,  pariant  d'un  enfanl  de 
dix  ans  qu'eu  janvier  1507  la  peste  lui  a  enlevé, 
il  écrira  :  «*  Il  sa  voit  aulanl  tle  la  lot  Ire  et  de  la 
elergie  que  Vnn  en  Iroweroit  entre  un  millier  de  son 

(Comment  est-on  reru  et  fatl  clerc?  \ïw  siniftle 
tonsure  après  examen  y  sullil,  Par  cela  seul,  on  est 
incorporé  h  la  milice  sacrée,  à  TK^IistN  et,  en  cette 
qiialitt^*,  on  est  rendu  apte  k  jouir  de  ses  droits  et 
privil»'^es,  notauuuent  à  iMre  investi  des  bi*néfices 
ecclésiasliques.  Dans  la  France  d*alors,  comme  dans 
rAngl(*terre  d'aujourd'hui -,  ceux,  qui  avaient  fomlé 
et  doté  une  é^lisr»,  une  cure,  un  prieuré,  une  clui- 
pellenie»  en  avai«^nt  le  patronat  pour  ainsi  dire  do- 
mestique, et  en  présentaient  a  Té^v^^que  les  lilulaires. 
De  là  leur  intértH  de  faire  aihneltre  a  la  cléricature 
tous  leurs  lîls  indistinctement,  dans  lapenséequ  elle 
profilerait  sous  ce  rapport  t"!  Tua  d'eux. 

Chez  les  Deydier,  la  pratique  eu  était  héréditaire, 
surtout  à  cause  d'un  prieuré  dont  ils  étaient  les 
patrons,  non  loin  de  Toulon,  ù  La  Garde,  et  que, 
de  j^énéraliou  en  j^é*néralion,  ne  niauqua  presque 
jamais  d'occuper  soit  un  des  descendants,  soit  un 


*  Gedenkbt/vh  den  metzerliurfftrs  Philippe  tfon  Vif/neulles,  aut  dên 
Jafiri^n  14TI  6»*  1522,  narJt  der  Handuchrift  des  Verfassera,  herauè- 
gtffi^hen  von  U,  Heinrich  Michelnnt  (Sluittjart,  1852),  pp.  12,  iS7, 

*  Vov.,  sur  ce  sujet,  Ui  Conutitittiùn  d*Angtt*tei*re,  par  E.  Kiichel 
M864l/t.  L  pp.  TM  et  suiv, 
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membre  de  la  pîirtHUr,  Fail  roman[uahle.^  sio;naler. 
et  en  qui  se  ti'adiiil  Lieu  la  puisî^iitice  de  reh[)ritdp 
i rîK  1  i  l i o 1 1 M  Da us  ce  ]» r i e ii rî* ,  q lia l r e  siècles  d 1 1 ra u I , 
fut  en  <|iielque  sorle  le  lieu  de  forniîilrnn  d'une  série 
presque  indelinie,  non  *le  clercs  h  simple  tonsure, 
rnmme  il  devait  y  en  avoir  beaucoup  trop  malgré 
filialise  jusijn'à  la  lin  de  I  ancien  régime,  vivant 
de  la  vil' du  monde',  ninis  tlejM'i^lres  des  plus  pieux 
et  des  plus  saints.  C'esl  nii^nu*  un  des  traits  qui 
caraelériseront  la  fauiille;  et  par  lui  <ïn  s'exjdique 
commejit,  jusqu'au  boni,  jusqu'à  la  Hévolution,  idle 
demeura  une  tiauLe  école  de  vertu.  Klle  produira  des 
soldais,  des  marins  i]ui  lui  feront  honneur;  mais  ses 
plysfermessouliensst^ronl  des  oncles prèlres.  surtout 
lorsque  le  père,  mourant  avani  l'Age,  leur  confiera 
la  missirni  d'assistiT  sa  femnu^  dans  son  veuvage 
et  dans  léducation  «reniants  miin*urs.  Au  milieu  du 
xvii'  siècle»  le  prieuré  de  La  Garde  aura  son  rayon 
de  gloire,  car  de  lui  sortini  un  héros  de  la  foi, 
Krançois  Deydier,  missionniûre  au  Tonkin  et  qui 
en  sera  le  premier  évèque-.  Or,  si  loin  qu*il  soit  de 

*  L'EgJiae  exigeftit  bien  t\n(\  pmir  prêtemlrc  îi  rhonm^Mr  rie  la 
«ronronne  cU*ricïile.  les  poshil^'irits  flnstsRiit  oïïnf  îles  ^arniities  de 
l>er*6vrîfrince  âtius  l'état  eerlc'siristique.  Elle  ne  ï>u1  trininpher  de 
ia  résisiîiiieo  df's  intÉrHs  ctintnûres;  et,  oncorc  à  In  veillé  de  lit 
Révolution,  il  en  Hmi  eonmic  au  moyen  aj<e.  ^^Imtenubrirind  m- 
conle  dans  ses  '\^*^mmrtt(  tiutitrf-tombe  't.  Il)  comtneîU  »fi  niére. 
pour  le  rendre  npU.^  a  posséder  un  héuèfjee  ecclesifisliiiue,  pressa 
l'évAque  lie  Saint-Main,  (lonrtids  de  l^ressi^'^y*  *lf*  l>^i  t  onfèrer  la 
cléncfilure  :  *  II  s'en  ffiisait  serupule;  la  iiifir(|iie  iHêlésiaslique, 
donnée  h  un  laïque,  lui  paraissait  une  profanation  qtii  lenail  de 
la  ftinionic...  Je  nie  uiis  à  genoux  en  ntiiforme,  lepée  au  {(Mé,  fiUît 
pieds  du  prélaL  M  me  équipa  deax  oti  trois  clicveiot  sur  le  «oiuniet 
de  la  liMe.  Cela  sVip[iellu  la  t<Hisurft,  île  laquelle  je  reous  leUres 
en  bonnes  fumie*.  Avec  ces  lettre  s,  200.UUO  livres  de  renie  pou- 
vaient mVchoir.  » 

ï  François  Deydier,  né  à  Toulon  le  29  ae|ileinbre  1634,  fait,  clerc 
le  13  mars  1652,  est  de  iuite  nomm*'  ttu  prieuré  de  La  Garde,  Puis, 


PS  jeunes  m^voiix,  rendus  or|iht'liiis  [lar  lu  iiiurt 
de  leur  père»  TaiiK^  de  lafernille,  il  ue  se  fera  pas 
moiivs  l(*iir  ronseilln",  leur  «lîreetrur  spiritiieL  et 
quelques-unes  tie  S(!S  leltres  ihjhs  Ii*  nuiotrent 
remplissaiil  aiipriVs  d'eux  cet  «dlice  avee  un  /Me 
«dinirablv. 

Les  heydirr  devaient  Hre  un  bel  exemple  de  la 
lonj^ue  pprpiMuité  rTune  Iniditiou  ganl^^e  dans  tfjule 
I  sa  [lurelr.  Mais,  qiianl  a  la  musse  des  elr^rrs  mon- 
dains restant  simi^lrmonl  tonsun*s.  tliistoire  ne 
nous  découvre  i|ne  Imp  le  revers  fie  la  médaille; 
el  la  Prnv<mer  nous  ilfuim*  à  lenr  T^j^nrd  rrn  sprriaeli* 
anal«>^Mie  à  celni  que  M.  Simt'on  Lure  retrace  pour 
la  Normandie  : 

rt  (Test  au  xiv*"  si»*'ele  que  le  litre  de  clere,  anr[uel 
une  certaine  instrueliou  «Mail  aUatdiée,  eMnunmâ^ 


Fêfu  doeteiir  à  ITnK'ersité  d'Aix  et  rir*lônné  phMre  en  cetlo  ville  Ir 
23  avril  Ifi^l,  il  entre  h  Pnrh  dans  In  «  on^rr/^alinn  naiasnntt*  de» 
Mission"*  éifAngArrs.  En  16<>0»  il  e»l  du  n*^mbn»  des  missionnaires 
que  le  Sainl-SiA^e,  avec  Inppui  de  Louis  XIV,  envoie  au  Tonkin, 
iUor«  ii  peine  connu,  pour  I  évani?«'li»er.  Sa  correspondance  de 
fnmille*  qni  scrnit  a  piililier,  nous  le  itui  suivre  de  sl;tti<m  en  «ta- 
U*vn,  dans  un  voya^îc  des  plus  ncLidpntés,  ti  travers  In  Syrie,  la 
Mesopolaniie.  la  eerse,  rind^oisl/iiu  En  juillet  Itifîb*  ^nt^nt^  sur  nn 
rtïivire  de  rornniprre  ehinoi^i,  il  nlj«»rde  Ir  Tonkin  sous  un  dt^^uise- 
nient  ^W  nnttehtl;  el,  pendant  vin^'t-aepl  nn??, jusqu'à  sa  uiori  arri- 
k'Vfiecn  l»il»3,  il  y  cxen^era  son  apc»»t4>tat,  d'abord  !<»muie  vicaire  de 
T^év^qne  d'NéliopoLts,  puis  eomme  ev^fjue  rlAHcati^n  (21  dée.  Ilî82)* 
AulAnt  le  Livre  de  raison  lie  Tancrtre  duiv siècle  eat  dépourvu  de 
toutintén'^t  dramatique. autant  le  journal  épistoîaire  de  son  arrière- 
peltt'tîls  on  cKt  retuplt  dans^  tiien  ih-it  passa(;es  Kn  1670.  iî  est  fait 
pri«onni*T,  eiiari^r  de  fers,  frap^ié  de  verj^es.  exposé  pendant  deux 
inot^  el  demi,  sur  un  ctiemin  publie,  dans  une  hutte  de  paille...  Il 
ne  «urvivra  à  son  supplice  que  pour  areuser*  aes  inrkbdîltVs  «  de 
Lavoir  rendu  indiiiiie  <les  paluiHs  «lu  unirtyre.  Puis  il  se  remettra 
a  rcpuvre.  formant  et  pciivlniut  de  isoii  f*spril  un  ek'ri^r'  iudi^'ène, 
iirganisAnt  une  à  une  les  cliietientùs  de  pln^  en  pins  uoinbrunses 
où  il  a  réussi  à  planter  le  drapeau  de  la  croix. 
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i^  (lev^*nir  Iros  iVr*qur*nl  eu  dr^luïrsdu  clrr^ré  pnipro- 
nnmi  dit.  c'esl-unlirè  (k*s  ju'iMros  vi  <l(*s  inoiiips, 
Assr/  rares  aux  Apiiqiu^s  antérieures,  frappé^  de 
niesiirei^  r*''pressives  par  l(*s  pripi^s  di^  la  lin  du 
xuT  sicele,  lesrlercs  maries  se  nMilli[dieiit  alors,  u  la 
faveur  du  ndâf*liemerit  di'  la  discipline  ee<-!r*sias- 
ii(|ue,et  deviennent  si  iinnilu'eux,  à  Ions  les  cle^rés 
de  la  société,  qu'ils  fL>ruieul  ]U'esqiu-  une  (dasse 
nouvelle.  Cette  classe,  eîi  efTel,  ne  comprend  [dus 
seulemrui  di^s  lalxdlions,  des  avoeals,  des  eoniojer- 
çards  qui  [vorlrut  la  liuis(irt\  «pioiqui*  niarii's.  vi 
relèvent  à  v*'  lih-e  d(^  la  justic-e  «.^piseopale.  En 
XorTuandie,  un  eerlain  nomlu'e  de  (Hiysanssnul  à  la 
fuis  idf^res  et  vavas>rurs  ;  a  Lou\  iers,  à  Tournai,  on 
trouve  des  elfres  jusque  parmi  les  teinturiers  et  les 
apprentis  leinturiers  ;  ct*lte  qiuditr*  s'étend,  à  vrai 
dir(\  a  toutes  les  [U'olV'ssions  manneMes^  l.a  uoldesse 
elle-mt>mo  apporte  son  contini^eul.,.  Ce  mouvc- 
menl.  ou,  si  Ton  veul,  eel  abus  ne  paraît  pas  avoir 
allirr  jusqu'à  vo  jnur  l'atteulion  des  hisloriens,  et 
cependant  c  est  un  dt^s  faits  notables  du  xiv*  siècle 
dans  Tordre  s(»ciaL  Aux  Mtals  ^enr^raux  de  1X>7, 
(lulard  dr  Hrdli^is,  l'un  desebel's  des  novateurs,  est 
un  cterr  mari*'*.  Il  leud  ainsi  à  se  l'oi-mer  un(^  sorte 
de  classe  neutre,  composée  de  nobles  aussi  bien  que 


•  Un  vieux  parchemin  nous /i  cnnserv»*  re\f>osf>  (i'tiii  pHlnreaque 
prores,  i>n|^'ag**  le  't  avril  VAHii,  n  iMnrseiUi».  pur  Antoine  âanac»<'(>n- 
lelifT,  mnÎTfi  i^ihan  eellene,  liouèlirr,  t<»ns  deiix  clerrîi,  le  premier 
célibalnire  et  W'.  seemid  uitirtt',  au  sujul  d'une  cliaiisoji,  *-  Hcvtte  tie 
Mtjr.sfiile  et  de  Pttivvttce^  18G5,  p.  IGI  . 

M.  <iennrtiii,  dans  si>n  Hwtoire  fit*  ht  commune  de  Montpetliei' 
ft.  n,  p.  'î.'ii,  cite  le  eaiion  suivfinï  d'un  ocincile  assemblé  diinseette 
ville,  en  12j8  :  */  î.e»  clert'pqui  lïennenl  hfuitiipiiî,  qui  se  livrenlau 
rtir«mf*ree.  qui  exercenl  les  aib  uiécariitpies  (>ii  ne  pf notent  pas 
Ihaliit  de  rirai,  ne  jiMïissenI  ni  c!e  rexenipli«>n  des  titilles^  ni  des 
autres  privilèges  de  elcrirature,  p 
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fp  gens  ilu  peu  pli*  île  loulos  \vs  jirfjrossions,  ri 
emhnis^anl  en  (jiicl(|ui*  surle  TrliU'  de  la  soriélé  cjik» 
noijî*  appplleriuos  aujuLir*|"hui  laïque.  Or,  ru»  ne 
pout  entrer  dun^  rvWv  rlasse  ijuc  si  Vini  |K>ssè(Jè  au 
nuur»s  les  premiers  rli-nieiitii  dr  riiistriuiif»ii  ^    » 

Ou  notre  elere  d'Olliimles  éttidia-t-il  assez  It*  droit 
civil  pour  ('dre  antorisr^  a  prendre  |»lus  lard  la  qualile 
Ai'  juristfi,  jiirisU'?  Il  ne  le  dit  |ïas,  mais  iniil  porte 
n  croire  que  ee  fut  à  Ai\  on  uin^  Université  existai I 
depuis  les  premières  années  dn  sièele-.  Les  noin- 
hreiisefi  et  lideles  amitiés  (jull  etim plaît  dans  la 
capitale  de  la  Provence  chez  des  notair^^s,  parmi  les 
membi'es  de  la  r.nnr  des  maîtres  ralionanx,  laissent 
à  supposer  tirs  relations  de  cumaraderie  ayant  celle 
orijrirn^.  Hetitré  dans  son  pays»  en  attendant  mieux, 
il  y  patrot  i/itt.  et  la  mur  des  seigneurs  le  vil  plus 
d'une  fois  plaider,  jusqu'au  jotir  ou,  devenu  linilli, 
il  Y  remplit  le  principal  n'di'.  lui  lui  t'si  une 
personnification  distinguée  de  toute  une  classe 
dliommes  de  loi,  iirésidanl  aux  justices  villageoises, 
et  <[ui,  sous  dr*s  d^diors  rustiques,  étaieitt  des  gens 
fort  intelligents. 

Et  niaintenant.  abonlons  soti  l/ivre  qnil  éci'il 
preMjUi*  en  limuinr  dr  goiivern('nn?nt,  minutant  des 
acli's  «d'Iîeiets.  1*îis  une  rétiexion.  ri(*n  {]uv  de  pefils 
faits  consignés  ilans  un  style  tout  formulaire  au 
sujet  d'intérêts  pdsitif^. 

C'est  1*'  Livre  de  raison  dans  son  essence,  Lihfr 
rntioHiifti^   livre  de  comptes,   en   tête  dy([url  s'ins- 


I  Biii^iTt  l^cce,  iiisioife  de  Bertmnd  fin  Gu^Jtctht  et  de  ëon  époque 
(I876^  pp.  U\'\l, 

'  Il  tatou  fT  de  V  ancien  ne  VfiivemU  ilt  Pmvencet  ou  hhUnre  de  la 
fnmf!Uë<i  Vniveraitf  dWij,  deputft  su  fundafion.  —  1"  p^iriorte  (14011- 
lG7î<  .  par  Fcrdto«.fitl  Betin,  rrcteur  de  rAcailùojie  dAix  (1896). 
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crivaient   souvent  los  mots  de  TEvangile  :  Reddes 
ratioitem  vilUcationis  tnœ  ^ 


11 

Jaunie  Deydier  entre  religieusement  en  matière  : 

t 

JlIESl'S-CllRlST 

1477 

En  fw?n  de  Nostrc  Sen/ior  Dieu  Jhesus'Chrisl,  et 
de  la  siena  f/Inriosa  Mayre^  et  de  la  sancta  Cort 
celestial  de  Paradis^  invocant  laquai  en  tota  bona  et 
perfiecha  obra  si  deu  invoca/\  car  del  processif  tout 
ben^  nobilitat  et  proftech^  Estament  de  mi  Jaunie 
Dej/dier^  natiff  de  Tholon^  aras  ahitant  en  aquest 
présent  luoc  troiiolL 

Ay  acomensat  aquest  présent  lihre^  tant  per  ins- 
trucion  niiena  coma  de  mos  successors,  losquals 
reconmndi  al  Sen/ior  sobredich  Jhesus-C/trist  et  à  sa 
yloriosa  Mayre^  non  oblidant  Monsenhor  sant  Glau- 
do,  delqual  fozi  romieu,  l'an  1472  et  del  mes  de 
septembre  lo  très. 


'  Chamlf.s  de  HiBKE,  Les  FantUlcs  et  la  Société  en  France  avant  la 
Révolution,  d'après  des  documents  orif/inaux  (4*  édit.,  1879), 
t.  I,  chap.  ii:  *  Les  Livres  de  raison  en  Provence  cl  dans  l'ancienne 
France.  » 


Tmaduciïok  :  «  Au  nom  tW  Nnliv-Srij^iieiir  Dieu 
JéîàUîi-Christ,  de  sa  glorieuî^e  Mo  ri»  el  de  la  Cour 
céleste  du  paradis,  lesquels  j'invoque  comme  on 
doit  les  invoquer  en  loide  (l'tivre  bonne  et  parfaite 
(car  de  Lui  pnieèdent  Inul  bien,  toute  nobli*sse  et 
tout  profil  dans  les  affaires  temporelles).  Etui  île 
famille  et  de  fortune  de  moi  Janme  Deydier»  natif 
de  Toulon,  aujourd'hui  habitant  le  présent  lieud'OU 
lioules. 

«  J'ai  commence*  ce  livre  tant  pnur  mon  instruc- 
tion personnelle  que  [MUir  celh*  de  mes  sueeesseiirs, 
lesquels  je  recommande  à  Noire-Seigneur  J(''sus- 
Clirist  el  h  sa  glorieuse  Mère,  sans  oublier  monsei- 
gneur saint  Claude  dont  j'ai  éW'  pèlerin  en  Tannée 
1472,  le  3  du  mois  de  septembre,  d 

L'observation  île  lu  loi  de  Dieu  est  la  condition 
du  bonheur  tempon'l  des  individus,  de  la  prospé- 
rité lies  familles  et  des  naïions.  C'est  [a  grande  phi- 
losophie qui  se  dégage  de  toute  Thistoire  et  que, 
de  nos  jours,  a  mise  en  lumière  F.  Le  Phiy,  commr 
la  première  «les  vérités  sur  lesquelles  est  assise  la 
science  sociale.  C'est  Tidée  fondamentale  dont  s'ins- 
pirèrent tous  ces  pères  modèles,  dont  les  iuslr ac- 
tions, laissées pai'  eux  à  leurs  enfants,  ont  reconstitué 
à  nos  yeux  la  science  de  la  vie,  telle  que  dans  les 
siècles  chrétiens  elle  s'enseignait  au  foyer  domes- 
tique. Sous  la  iflnnu'  de  rauteur  de  notre  Livre  de 
raison,  selon  tes  procédés  en  qurlqué  sorte  épi- 
graphiques  du  moyen  âge,  elh"  se  traduit  eu  une 
formule  sacrée^  ayant  cela  de  frappant  que,  sauftles 
variantes,  elle  se  retrouve  partout  ta  même  jusqiie 
dans  des  actes  de  la  vie  publique.  Les  Etats  de  Pro- 
vence en  fout  précédt*r  les  procès-verbaux  de  leurs 
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dfr^libératirms  ^  Des  liistorierts  ilii  l€tn|)s  h\  placent 
tiu  [irécimbiile  <lr  Wuv>  chroniques.  Aiiiî^i,  .Icliriii  de 
Troyes  commence  de  la  manière  siiivanle  la  sienne, 
an  siijol  de  »  très  chn^siien  et  vietorieiix  Loys  do 
Valois,  on/jesnie  de  ce  nom  »»  :  .1  f/ioN/tf'itr  ri 
Inuange  de  Nostre  douLr  Saun^Hr  t't  rédcmpieur  pf 
dp  la  hpftois/r  fjf/oriff/sf'  Virrf//'  MariP,  s/ut. s  Ir  intftfpa 
dts(/tfe/.s  lut  lies  hfHUH's  wtitrps  vt  opprufioas  n** 
pettrrni  estre  conduiirs.  Dans  des  siècles  plus  recu- 
lés, les  citoyens  d'Arles,  niellaTit  par  écrit  leurs 
statuts  {lHi2-li02;i,  d<5l)utaient  par  une  invoeation 
h  Dieu  tout-iiuissant;  ils  a[iiH"laient  dans  leurs  con- 
seils et  dans  leurs  actes  le  Christ  n'dempteur,  par 
qui  seul  puuvaitMit  ^tre  assurés  la  prosperi le  et  le  hou 
gouvernement  de  leur  république,  et  ne  voulaient  rien 
faire  qu*à  rhuninutr  de  hi  Vier|ie  Marie,  de  sniîit 
Etienne  le  premier  des  martyrs,  de  saini  Trnphiiue 
le  |>alri*n  de  leur  ville  et  le  premier  qui  y  porta  la 

loi  ', 

(Juanl  à  Tanleur  de  notre  Livre  de  raisfuu  le  saint 
qu'il  invoqm^  dans  son  préambule,  saint  Clautle,  a 
des  titres  tout  piirtieuliers  pour  lui  être  un  patron 
domestique;  mais  ce  n'est  pas  en  quelques  lignes 
f|ue  nous  pourrions  marquer  rimporlance  du  pèle- 


1  Kn  nom  t/e  noxire  Setihor  i^ien  J  -C,  e  fleladena  rfhnosa  Mayre, 
e  de  ttyfa  ta  sauf  a  Cort  ceirstialf  itivocant^  toquai  en  tota  hona  e 
pêrfecta  obraxi  deit  invot*ni%  car  det  proeejfit  tnî  hen  e  pavif fie  fila- 
ment, —  n«^lih/Tntifm  ries  Etiit5  de  Provence  «lu  l>  oftohfp  Hl'î 
(Regristre  i*otenîiip). 

•  «  Magnum  r»eiim  et  Salvfttoreiii  iiostrum  Jhesuni  Christum.  et 
ejus  Muxiliiiin  invocantes,  in  cujiis  nomine  ml  rntini?i  Citnsilia  om- 
itesqiie  actus  pnjgrfMlîraur.  iit  nnslne  civU^itis  reniuiblirn  iiliHIeret 
flddilep  giilierneliir,  a4  honfirem  sanctii- ^t  ;^luru>Hifi  hei  jîcriitricis 
Marifc.  el  saiicli  protnmartyris  Sh^pbani,  et  fjrloriusi  patroni  nostri 
sanrli  Tmphimi..,,  slahitm  et  b,'^es  niuniciiialea  Arclatis  îd  scriptU 
redigi  voluitius,,.  ^ 
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riïiîigc  dont,  de  sîi  part,  i[  fut  fubjin.  Il  y  a  là  Umi 
nu  aspi»rl  de  la  vie  chnHieruM^  »Ih  U^mps  (pii  nnvn  sa 
pluce  dans»  nos  esquisses. 

Les  successeurs  auxquels,  loiil  jeune  ipi'il  fut. 
Jauoie  Dcydier  pensai!  au  lemleruiiiii  d'une  mort 
ipii  Tinvestissait  comnn»  rvhel"  de  faniill<\  ees  futurs 
hériliers  de  sou  nuiu  et  de  su  race  ne  devaient  |)as 
Iromper  son  attente.  Dans  des  si  tuai  ions  fort  di- 
verses, notaires,  soldais»  marins^  oie,,  tous  furent 
lideles  à  ses  insiruetious  ;  (nus  jusqu'à  nos  joui's, 
tenant  religieusement  leurs  Livres  de  raison,  mar- 
chèrent sur  ses  trac«*s.  Chez  eux  tons»  le  fond  de  la 
coutume  se  maintiendra  toujours  lo  uir'tne;  smile, 
la  forme  cliungcra.iîr,  quels  ne  sentit  pas  ces  chan- 
f^efnents!  (Inrieux  est-il  de  les  saisir,  |»ar  exi^mple» 
chez  un  de  ses  urrière-|M*tils-lils.  Vers  tli'JL),  Piei're 
Deydier,  qui  s'est  fait  in{;énieur  de  la  marine  k  Tou- 
lon, et  auquel  un  rertaiu  renom  est  venu  d'une 
niaeliinr  de  s<ui  iturntinn  pour  le  dnij^a^n*  des  ports 
maritimes  en  France  et  à  l'étranger,  inscrira  les 
vers  latins  suivants  t*n  t«'^te  de  son  Livre  de  raison: 

Siîx  hnr*is  soriioû^  lotidrm  da  rébus  ageiidis, 
QiUMtaor  oral>is,  ilrs  rpuli.squp  «luas; 
PnsLea,  quod  sriprrrsr  jucufutis  cooct'tte  rarnènis. 
Sic  hrpvis  hir  hniniiiiuii  viUi  por.n  ta  lirpt. 

Six  heuresde sommeil,  autant  aux  affaires» (piatre 
à  la  prière,  deux  aux  repas.  (Tétait  le  règlement 
d*un  sage,  et  l'aïeul  ne  Feùt  pas  dé>avnui».  Mais  le 
trait  linal  sur  un  commorre  journalier  à  se  ména- 
ger avec  les  cliaslrs  Muses,  voilà  ce  dont  le  bon 
patriarche  Jaunu*  n  avait  nulle  cure  dans  smi 
xv^  siècle,  et  ce  dont  le  xvi'  seul  avait  pu  faire  naître 
et  répandre  le  goût. 
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Majores  et  posteras  cofjihiie,  disaient  les  anciens 
à  knirs  enfaiils.  Noire  Deyrlier  l'ait  *le  niAnie  h 
legarJ  des  siens  : 

I^i  tjeneraf'ion  de  mi  noùle  Janine  lUujdier  et  de 
nios  predevessors . 

Aff  rolf/itt  saber  la  r/eneracion  de  mos  predeces-- 
sors,  delsiptiils  atf  puijnl  urvr  nntUUi  ta  fit  prr  srrip- 
turfis  rof/m  per  anrians. 

Au  niilieu  des  longues  calamités  qui  ont  pesé  sur 
elles,  bien  tles  familles,  sans  doute,  avaient  quelque 
peu  perdu  la  notion  de  leur  passe.  Kn  ProveniH?, 
comme  ailleurs,  nous  le  verrons  plus  luin,  !a  lin  du 
xv*"  sièi'li'  fut  presque  le  recomniencemenl  d\in 
monde.  Nombreux  son!  les  litres  que  Jaume  Irnuve 
dans  son  coIVre;  mais  combien  ne  s*en  est-il  pas 
perdu  !  Force  lui  est  de  s'adresser  à  la  tradition 
orale,  au  témoi^naj^e  des  ancieus  du  pays. 

Loin,  bien  loin  dans  le  passé,  à  Ollioules,  il  dé- 
couvre son  ^V'Anà  aïeul  : 

Dottf\  atj  trotuft  *jffe,  torrent  lo  mfJefpftr  t/e  fan 
tniJ  dos  cent  sincanta,  en  OHolt,  rrnhara  untf  mien 
refjre-fjrfint  qne  si  apellnea  Guilhem  betplier  Bâ- 
tai ha,  natiff  de  Marselka^  et  ac  per  mofher  haaa  de 
lierra,.^ 

Le  provençal  est  bien  autrement  coloré  et  expres- 
sif que  le  serait  ici  le  français.  Pour  dire  que  le 
^rand  aïeuL  du  nom  de  fiuilhem  Deydier,  vivait  à 
Ollioules  vers  125U,  il  est  dit  qu'il  «  régnait*  »,  ren- 

ï  «  Une  des  plirs  petites  eoriimunautcs  du  ïlriançonnais,  «telle  de 
Servii^res,  qui  Ji  avnit  peulH^lrc  pas  de  vériUibles  nobles,  appelud 
priHf*ntipu sèment  h  chevaliers  et  rois  *,  retjes  et  milite.^,  ses  prin- 
cijKiux  habiïaiits  «itii  étaient  tenanciers  en  pareric  d'un  lief  del- 
[diinaL  »  KAUUJÉ-r*Rii«iîLLK,  Essai  sur  /e,v  ancienne*  instiluiiom 
nitionnmtf»  ou  populaires  des  Atpejt  Br lançon naL^en  <!856},  t,  1 
p.  5î)j. 
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tiirn.  Si  M,  Li'  IMay  avait  eoorni  ce  viriix  l4»\lo, 
CAininie  il  *^\ni  serait  drlecbS  lui  [jour  4|ui  1rs  vraieîs 
aulorilés  sociales  tTuii  pays,  les  vraies  forces  de 
gouvernenieiit  elie/  les  |ïeuples  prospi':res,  elnient 
dans  les  liomnies  qu'oui  élevés  la  vertu,  le  havail 
et  la  riehesse  noblemeul  ac(iiiise  !  I/idéc  se  déve- 
loppe  d'elle-nii^oie  sous  la  plume  de  noire  ^^néalo- 
f^iste  :  Lost/tuils  tnarit  r(  fnalhrr  ristjtwntii  (vécu- 
renli  tir/mutt'nf,  ntihtafttmt^  fin  à  lur  nncif^twlal 
(jusque  dans  un  4lj;e  avaucé),  en  boti  renotn  f*t  honn 
fatmi,  srns  nrgutt  rvprovhe.  Son  en ( a r ras  m  0/ioll 
en  la  (jlrtfsa  de  Sant-LaurenL 

Le  premier  auteur  de  la  dynastie  des  Oejdier,  lout 
en  élaul  Marseillais,  fut,  non  pas  un  homme  de 
négoce,  mais  un  soldai,  l.e  sohriquel  de  Hnlalha 
dont  on  le  décorait  Tindique.  Marseille  rayonnait 
alors  sur  tout  ce  litloral,  qui  en  étaîl  comme  une 
banlieue,  N'est-ce  pas  de  la  famille  de  ses  vieoiules 
qu^'élaienl  issues  toutes  celles  qui,  après  l'expul- 
hion  des  Sarrasins,  s*étaient  essaimées  à  Signe,  Eve- 
nos,  tillioulrs.  Toulon,  ♦*!  y  Hvaîeut  fondé  aulaul  de 
sri|i;iieuries  ?  Ti'es  priKhablenieul,  liuilheni  hi-yiliiir 
fui  ameni'*à  (Hlioules  par  un  semblabb^  counint, 
(juels  y  furent  soti  mode d  existence  et  son  rùle  ?  Le 
souvenir  s'en  est  [n^vAu  ;  mais  il  est  une  chose  fjui 
a  survécu,  et  elle  denu^ure  attaelnk*  à  sa  mémoire, 
Ciimme  à  celle  ili*  sa  fenime  :  c\^st  une  répufalion 
sans  tache.  La  formule  est  lout*^  bibliqut\  et.  dans 
la  suite  de  la  généalogie,  de  père  en  lils.  elle  se 
reproduira  toujours  la  mAme,  Toujours  procédant  du 
m^me  es|»rit  et  s'inspiraui  de  la  Bible:  h  Aie  soin 
d'une  t>ouru:  renommée.  Ce  Lien  te  sera  plus  durable 
que  mille  trésors  parmi  les  plus  précieux  (*l  b's 
plus  grands.    La    bonne   vie   ua  qu'un  nombre   de 
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jours;  mais  la  bonne  ivfnilalliHinosVlTaci*  jamais'.  •» 
Kt,  d^'ijx  «liècles  après,  col  cspriL  tonjours  vivant 
éclabra  avrr  une  véritubli*  6ln(]iienct\  r\n*i  nu 
arriori^-pelil-lils  d'aiilsint  pins  [h^ikUiv  tk>  la  tratli- 
lion  t|(*  la  familb»  ([u'il  y  a  on  lui  l'ânir  d'un  licros, 
Lo  T)  dtHu^mbn»  HiTT.  an  Imulomain  de  la  niorl  dv 
son  frèrô  ain»5,  lequid  vioni  do  laisser  orpliolins  k 
Toulon  dos  fils  rn 00 fi '  en  lias  àj^o,  ^'raii(:ois  Dey- 
dier,  dans  nin^  lotlro  r^orilo  du  Tonkin  t|ull  tHan- 
gélise,  loui'  ro[irosonl('ra  à  quoi  un  tel  passé  los 
engago,  et  il  en  foi'a  [n'es  d'eux  rubjot  de  toul  un 
cnsoignoment  d(ïmestifjuo  : 

Ce  n' PS l  pas  srifis  unv  f/ranr/f*  Joie  f/ttp  j\i//  reçu  , 
vos  rhèrt's  teiJres  ;  tuais  fut/  t*h'  rtit  ore  plus  rotisolr 
frapprrfiffre.par  t'f/le  f/Uf  tnadfttttf*  votre  it'vs  chère  et 
(lès  honorée  mère  mti  fait  fhon/ivnr  de  niesrrire^ 
que  vous  avez  tous  beaucoup  ffi/trlination  pour  iii 
piefe.  J'en  tjéuis  /e  hou  ihett  de  tout  uiou  c*eur.  Vous 
fUes  uês  d'u/ie  famiUe  f/ui,  si  elle  iiesl  pas  illustre^ 
est  uoble  pour  faut  de  piété  et  d'iutéyrité.  Faites  des 
efforts^  itoti  seu/eute/tt  pour  ne  j/as  déf/énér/'r  de  In 
(jrande  religion  de  vos  auvvstres^  mais  uiesuie  pour 
les  sur  passer  en  eela.  et  tuontrez-voiis  les  ditpies 
enfausdf* parrns  quifutt  tottjours  rsté  fie  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu, 

Les  vérités  sociales  n  olaienl  pas  enseij^néos  au 
moyen  iigr  ooûimo  scion  eo;  mais  elles  y  avaient  prali- 
quomenl  au  foyordes  intorprotes,  ijui  Irouvaient  dans 
la  Bible  les  éternels  principes  par  lesquels  est  régi 
Tonlro  fundajuenlal.  Kn  iv-rard  do  la  formule  dont 
s'est  servi  nnjro  Di^ydiordii  xv'  sioolo,  sur  le  indjio 
usage  qu'an    xm     (inilhom,  son   grand  anciHrr.    lit 
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de  la  ridiossf,  <»st  h  [ïlactT,  jioyr  rvWr  tirrnièn* 
époque,  celle  presque  exiiclenieiit  st*nililiible  que 
nous  a  conservée*  li»  Mrnafjipr  dr  l^tirisK  dn  y  vuil 
mis  en  scène  une  fermin*  nommée  Pruileuc(%  |hm'- 
sonniiitint  la  sagesse,  et  Mellil»4^e  son  oiari,  licunnir 
riche,  lesquels  cummenlmt  ensenilïlr  les  belh^s 
maximes  des  Livres  st^inls.  *^  Vous  savez  bien,  dit 
celui-ci,  que  par  argent  se  pouverneat  ri  sont 
les  êln>ses  et  le  fail  de  «u*  lUiiTide,  et  Salornon  dit 
que  limitas  rlioses  oi»erssriil  a  |H'euiie.  »♦  —  o  \v 
vous  octrnie,  ré|ioml  Prudence,  que  vous  t^tes  riche 
et  puissant,  A  r|ue  les  richesses  sont  bonnes  à  ceux 
qui  les  uni  bien  a(*(juises  et  bieu  en  usent...  t*ar  [<*s 
richesses,  l'on  |»eut  aequerre  les  )<rans  lif>naj;es  et 
les  amis...  Si  la  fille  iruTi  h<iuvier  est  riche,  (»lle 
peut  eslire  de  mil  hommes  lequel  iprelte  v*miII 
fiour  son  mary  ;  car  nu!  ne  la  refusera  pas.  »»  l*rn- 
dence  rappelle  a  MellibV'e  la  vraie  rornluite  îï  tenir: 
H  F*re  m  iè  rement  tu  dois  les  ac([uerre  îles  richesses) 
non  mieardeniment,  maisà  loisir  et  attremp^'^emeut 
el  par  mesure  ;  rimnime  quiesttnqi  ardeutd'îu-fiuerre 
richesses  se  ahandouiie  lépiercuieut  à  tous  vices.,. 
«  Et,  pour  ce,  liit  Siibini<»u,  que  tnq>  se  hAle  de  soy 
enrichir,  il  ne  sera  pas  iimocent, -j  et  dit  aussi  autre 
part  que  .<  la  richesse^  hMsiivenient  venn^^  haslive- 
meiit  s'en  va  »,  mais  celle  i\m  est  venue  [H'tit  à  pelït 
se  croist  (onjdurset  se  niultipli*".*.   » 

Suit  cette  conclusion  :  i^  En  acquérnnt  richesses  ci 
usant  tTelb^s,  tn  dois  loujou^'s  avoir  trois  choses  en 
ton  cuer*  c'est  à  savoir  :  />/V//.  t^uisrirtur  et  ùonr 
fattif*  f*i  miommée  -,  » 


'  Pin  i\u  \\\^  siècJc. 

*  Hénafjierde  t*arU,  t.  I,  p.  22t<2S5. 
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fioft  rr/to/}t,  httHft  ffn/ttt,  sftfs  aerptiê  rp proche^ 
(lisiiient  tlt^  tiirmi*  nus  l*rnv*Miç;iiJ\  du  iTioyt*n  u|^r% 
man|iiaDt  el  iTsunmnl  (»nces  quel(|Ui»s  mois  le  plus 
hA  ('Uyp"  (|u'ils  piissonl  fairi*  di^  loiirs  (IrvanoiiTs, 

Lut'  ri'pytation  sans  taclH*  !  (^tiniine  nus  ji(>im»s  y 
iiirtliii^^nl  rhoiinriu'  -li^  leurs  familh^s!  I^t  ceci  nous 
fiitt  pi^nsiT  à  rr  <]ii"uti  l*nnon<;<»I  du  xviu'  siorle, 
homiiir  ('^miriPriL  d'ahurd  avocat  ^^i**nf*ral  an  l*arlo- 
mtnil  li'Aix,  puis  à  l*aris  un  des  quatre  iiilmulanls 
du  ronion'ire  sous  Louis  X\'l,  l*ii'nM*-Josê|di  de 
CfdoiiiH,  (M:rivail  piuir  st*s<^ii('ants  an  siiji*(  tic  sa  gé- 
iiraliï^it^  :  i}iti,  f/trs  p/t/a/ifs,  en  rf'itinnfunl  à  plus  ih 
ifimti't*  siècles^  vous  tnâurerez  une  suiif  traïfUJ'  esfi^ 
mes,  consi fiertés,  honores  dans  leur  pays  et  de  tous 
leurs  ro/trilof/eus.  Le  noju  t/ue  n(U(s  por/o/ts  n'a  été? 
illusire  par  aucune  ilifjnité^  par  aucune  eJuirge  hril* 
la  a  te.  Une  existeure  honnrfe^  unr  fortune  médiocre, 
mais  une  reput  ut  ion  sans  nuatp%  uu  nom  que  un 
jamais  obscurci  lu  tache  tu  plus  légère^  rotlàle  capital 
que  se  sont  transmis,  dans  le  cours  de  quatre  cents 
ans,  ottze  hons  pères  de  famille  c/ai  n'ont  jamais 
quitte  ui  le  nom  (/a'  ils  a  raient  ret  u^  ni  la  patrie  u  u 
ils  ctaintt  nés. 
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fleldfck  tiuilliem  et  de  sa  mollier  fon  engendrât 
uny  ultre,  apetiuf  ii  ail  Item  Dctplier.  unt/  rai  le  ut 
notari,  et  reulutra  en  (Jlioll,  carrent  lo  milef/me  mil 
très-cens,., 

Encon^  ici,  un  mot  pnn'enral  qui  a  sa  saveur, 
Poar   exprimer  que    Guilhem    U    lui    un    notaire 
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accompli.  Jaunir*  rji|i|n'lU'  un  mllenf,  \m  vaillant 
notaire.  En  ces  tpm[>s  lirTon|nês  du  niilnriat,  on 
était  vaillant  en  semblable  oriiee,  surtout  lorsqu'on 
avail  re*:u  la  chevalerie  es  lois  des  docteurs.  VA  puis. 
quelles  helh^s  li;u;en<l(*s  nos  vieux  clironi4}u<Mirs  ne 
nous  donnenl-ils  pas  \\  pliusir  sur  les  notaires 
d'alors,  lesquels  *<  acqu<»roirut  amples  h<^ritnges  et 
se  marioient  linalemenl  avec  les  damnis(d|i*s  <q  lilles 
lies  plus  eslev<''<*s  nuiistjus  et  nimilles  ilu  pavs*  >»  ! 
Peyre  de  Serras,  ilans  son  Livre  de  raison  ftX>i-5(î), 
emploie  un  qualificatif  pins  teuip*Vré  à  l'égard  d*' 
son  notaire  à  lui,  maître  Ihig-uo  frAvigntui,  tfuand 
il  l'appelle  sari  en  dtpfj,  un   saf;e  en  droit, 

Gnilhem  II,  à  la  fois  vaillant  et  sajire,  justifia  le 
dire  de  NostradaTUUs,  dans  sr^s  deux  niariat^^^vs  :  le 
premier  avec  (]i!tlierin<'  l'abre,  lille  dWudri"  l^'abre, 
ermite  palatin  '  et  coseigneur  de  Cuers,  le  second 
avec  Hu^ua  iVyressa,  laquelle  lui  porta  une  grosse 
dot,  tant  en  biens-fonds  (ju'en  argent»  una  fjrassn 
thfJn  Ut  fil  fin  èfins  coma  en  arr/ent.  Ici,  ce  n'est  plus 
de  la  Irgpude,  JHumt'  eu  est  parant. 

A  ce  (fUïlbem  en  suecédera  un  troisième  du 
raôme  nom,  et  toujours  notaire, 

Montaigne,  dont  la  verve  s'exerçait  vohmtiers  sur 


*  OftSAit  No!*TRAiiMitP,  Hiatitire  W  Chroftique  de  Pi'ovfnctt,  p.  516. 

^  Catarinn  Fnht'eaxa,  fllhn  dH  nohte  man*t*rihùr  Andvleu^  romte 
pallfitin,  roMfnhor  tte  Cufirs. 

Sous  les  crnperi'urs  nmmin»,  [en  nvocuïs  (k*vetiaifmt  comtes  du 
premier  r.in^,  tiprc?*  «voir  pl-Mirlt^  viii^t  ans  :  et  ^'onseffutinltir 
CUirtftsirnattisi  (ttr^nUntem.  L,  i,  L\  fie  tttfvor  ifivet'ft.  Jtttitciorant, 
Or,  Ift  erovenrt'  l'Inil  si  lûeii  rostér  roiuiiirio  qu*»  (-fin  yy  retrouve 
enr.ore,  u<m  ntnilenicnl  im  \\v  siècle,  niais  jusque  dan»  le« 
deruif»rci%  années  du  ïvv  Joh/m  de  Mathcnui,  dont  li-  n»*ui  n.  été 
iUùitrt^  on  l*n»vt'nrt!  par  les  tmiiles  foucliouH  de  uiîi^isUfitjire  qu'il 
y  exerçtt  de   U6£  k  1495,    prenait   Le  litre  et  ta  ijnulité  de  coiiilc 
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Ir»  f'Atr  plaisant  des  rhost^s,  e^onle  ranecdotc^  siii- 
vanU'  au  sujet  i\v  la  [lOfïiilarilé  extraijnlinair*!  Joui 
ce  nom  avaîl  joui  un  nioyiui  à^e.  «  (T^^sl  une  chose 
l(»gièr(\  mais  luiih^tnis  tli^ne  île  nn'moire  pour  son 
i*stranp'tt\  cl  çscriplc  pai^  un  ti'snioiiij:  oculaire, 
que  HiMiry  scroDi],  rny  iJ' A ntcloterre,  faisant  un  fes- 
tin en  France,  ^al^sembl^*r  de  la  nolilesso  y  feut  si 
frranti»*  que»  pour  passe-lemps,  s'estani  tliviî^ée  in\ 
Ijjiriiles  pour  la  rnssemlilanee  des  noms,  en  la  pre- 
mière troupe  qui  fout  des  Ouillaumes,  il  se  trouva 
eeul-dix  cheval iers  a  talde  pctrlant  ce  nom,  sans 
mettre  en  comjïte  les  simples  gentilshommes  et 
serviteurs  K  >* 

>[ais  si  pénétrant  que  fut  resjirii  de  Montaigne, 
it  ne  lui  fnisait  pas  snîsir  ce  qu'il  y  avuil  ili*  sérieux 
dans  cette  adoption  si  gé*nérale  irun  uooi,  comme 
coutume  presque  niiliouale.  Autant  la  tradition 
avait  été  toute-puissante  au  moyeu  âge,  autant  elle 
était  en  discrédit  du  ti*mps  de  rauteur  di's  liwais. 
Depuis  que  GniUaunie  I"  avaif  délivré  la  I*ro- 
vence  des  Sai'rasins,  s*m  nom  élail  devenu  rex[U*es- 
sinu  de  l'idi-e  de  pairie,  I>(*  même  en  Languedoc 
et  eu  Aquitaine,  |)Our  un  autre  t lui I hem  qui,  après 
en  avoir  été  h*  libérateur  sous  Charlemag:ne,  aban- 


'  Essais,  liv.  I»  ctiîip.  xi.vi. 

llrins  \ti  Proveni-P  du  xv  siècle,  plus  rr|mn<iii  ciininî  que  le 
rréntun  de  tîiiilîieiit  Hmi  celui  tk*  JuJi.iii.  S*nivfiit  oji  l'y  tnn.ve 
|injti*  \mT  If*  pero.  le  tifs  et  le  petit-tils.  An  xvc  sièi-le,  bnis  deux 
aersmt  ^i  tii|jipli>tenietit  délnissês  et  uir-me  traité*  «le  ridiciîlc^  iiue 
Mcïiitfiigne  écrira  ati  sujet  de  ees  cftprii'es  de  la  moûo  :  «  Chaque 
iKLtinn  a  ses  prén*tins  t}ut  se  t>renneTil,  Je  ne  tçais  comment,  eu 
iriativaise  purt,  et  <i  nous  Jehaiu  (luillaiiuie,  i» 

A  ce  prop<>«t  «lisons  qu'en  triai  nie ruii il  m\s  personn^^t*»  de  nos 
rérits  la  vieille  foruic  pruvenrale  d*'  leurs  prénoms,  noua  tivous 
v(»ijIu  conserver  k  clmcun  fï'eux  ce  «]ui  Itmr  pr'de  le  rsicUet  du 
temps. 


donnanl  son  enmlf^  de  Toulouse,  avait  fait  du 
nionaslère  de  Suinl-dinllMMii  du  désert,  près  de 
Lodève,  un  foyer  de  sairilelé. 

Guillieui  ni,  uon  moins  vaillanl  que  son  père, 
eul  hïule  la  roniiaiice  de  Joliaii  Le  Kèvre,  chance- 
lier des  couiles  de  Provence;  le  11  juin  VMo,  it 
fut  noniniL'  bailli  royal  de  la  cour  de  Colmars,  par 
Marie  de  Ulois,  mère  el  lulrice  de  Louis  IL  Trois 
années  après,  il  avail  ThuniKHir,  comme  notable 
du  pays,  de  ligurrr,  en  e<ira|»aguie  «les  Iterlrund  de 
Marseille,  des  Baux,  des  Villeneuve,  des  Ponlcvès, 
des  (ilandevès,  des  Caslellane^  elc. ,  dans  la  tran- 
saction intervenue  l'ulr**  celle  princesse  et  la  ville 
de  Toulon,  rentrant  dans  Tobeissanee  après  les 
guerres  civib^s  dont  avait  rlv  suivi  Lallrritat  conlre 
la  reine  Jeanne  '. 

La  R<?volnliun  a  ma Uieureu sèment  détruit,  à 
Ollionles,  avec  le  trésor  dt»  ses  mi  unies  notariales 
du  moyen  aj^e,  lous  les  protocoles  de  ces  deux 
Deydier.  De  quel  prix  n'eussent-ils  pas  été  pour 
nous  !  Combien  de  traits  n'anraii^nt-ils  pas  ajonb^s  à 
ceux  dont  nolri*  Livre  de  niison  de  I  177  se  borne 
à  donner  une  indication  soiiiniaire  ! 

A  la  }<énération  suivante^  la  famille  monte  d'un 
nouveau  degré  par  le  mariage  de  (teoUVuy  Deydier» 
lils  du  précédent,  avec  Madeleine  de  la  iler,  de 
Toulon,  riche  béritière.  Sr/e/ior  Jtniffvf*!  het/dii'r  ac 
fjtr  uioUi^'v  (loti a  Ahif/f/ft/rttn  tir  Lu  Mur,  hervtf*mi 
en  Tho/ftft^  ei  per  ri  lu  hvvh  nuaire  hcrelat/i  m 
Tàoion, 

Jaume  avait  dans  son  colFre  et  il  nous  a  conservé 


l  OcTAVS  TuëAtCH,  Hf^loire  de  Toulon  au  moyen,  d^e,  |x  20tj. 
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l*a<:t(*  suli'iiiN^l  den  fîain,*aillos  [mssé  h  Toulon, 
le  15  1^1^ |ïUïn] lire  VM^^,  ilaiis  In  maison  *l(»  Jacques 
de  La  Me r%  prt^lrebruélicierde  rt'^glis<^  SainttvMarie, 
et  par  devant  maîtn*  (iuilheni  Marin,  notaire  impé- 
rial et  a|)r»sloli(|ue  [aiifJuriitttr  apos/o/icfi  r/  itHpv- 
riati). 

Là,  du  moins,  mius  lrou\ons  plus  que  des  uutes 
brèves,  el,  au  lieu  tl'uii  laennique  eur(*^rstrenieul, 
nous  voyons  se  dérouler  en  entier  la  scène,  dans 
laquelle  Jes  deux  t'ulurs,  la  nniiii  dr<ule  posée  sur 
le  Livre  des  Evangiles  jurent  de  se  prendre  pour 
vrais  et  légitimes  époux,  en  face  de  sainte  mère 
l'tiglise,  les  y  autorisant  s'il  n'y  a  pas  d'erapi^che- 
ment  canonique  :  in  fniie  sancfiV  malais  Ecrie  si ie 
ntlvntc  ^'f  /irr/fii/f/'/ilr,  a  la  premiért*  réquisition  de 
Tun  d'eux. 

Il  y  aurait  beaucoup  k  dire  sur  les  rites  religieux 
et  domesliquf^s,  (pratiqués  soit  dans  les  lianrailles, 
soit  flans  les  ^épousailles  ispo/tsatia),  t«^ls  que  les 
monljeiil  l'u  action,  dans  bnir symbolisme  si  pitto- 
resque, les  ti'xtes  provriïcaTix  de  répo(|U(\  Mais  ils 
serai rnl  à  eux  seuls  la  matière  dr  toute  une  étude'. 
La  eluisr  im|vortaute  que  nous  ne  saur*ions  nous 
ilispeusiu'  de  l'elever  est  Tobjet  propre  du  contrat, 
dans  lrqu<*l,  a|u\'s  réebangi*  de  piMmvesses  dûment 
constatées,  intervient,  du  côté  des  parents  de  la 
femme,  la  eoustiluïioii  de  dot  l^iite  eu  sa  faveur, 
dot  acconi[»agnée  df  dons  de  survie  rêcijH'uques  ile  la 
part  dns  lianeés,  et  des  cadraux  uHV*rts  |*ar  les  amis. 
Pour  Madrdeini*  Av  |^a  Mej\  le  spectacle  présente 
cela  de  particulier  qu'élaut  or|»htdine  de  père  et  de 

'  XtHis  leur  en  avons  déjà  t  ousîicre  une  loulc  sp^'LÛaJe  îious  ce 
titre  :  Lpa  fitittrttiîie^  ef  lea  wariayea  en  Provetivt,  ù  la  fin  du 
moij^n  àffe   l\a-U.  Alph    Picard,  1896  . 
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mf^re*  elfe  se  la  constitue  elle-m^me,  avec  ruiiLori- 
satioQ  lie  Jacques  de  la  Mer,  son  oncle,  lequel 
déclare  en  faire  son  héritière,  le  tout  ayant  pour 
conronnement  un*'  éniaiicipation  du  futur  l^jïoux 
suivie  d'une  aifilialion. 

Il  y  a  plus  ici  qu'un  Iraitt^  de  mariage  ;  nous 
assistons  h  un  pacte  familial,  dans  lequel  les  rôles 
sont  interverlib,  et  ou  c'est  le  mari  qui  s  en^aj^c  à 
entrer  dans  la  maison  du  père  adoptifde  sa  femme^ 
preîique  à  titre  dé  poux  dotal. 

Incontinent  après  les  (ian<;ailles,  el  en  présence 
de  noble  Inibert  Mutonis,  licf*ncié  es  lois,  qui  rem- 
plit Toflice  de  juge,  (leoirroy  Ik-yilier,  aux  f^enoux 
detîuilhem,  joitrnant  sa  rnaio  di'oite  à  la  sienne,  le 
prie  de  le  relaxei-  de  la  puissanc**  [talernelle  ;  ce  à 
quoi  ttuillirm,  disjoi^^nant  sa  main  de  celle  de  son 
tils,  répond  par  la  formule  de  rémancipation,  qui 
le  déclare  capalde  désormais  d'acquérir,  de  vcinlre^ 
d'ester  en  justice,..  Jusque-là,  en  vertu  de  cette 
puissance  paternelle  dont  il  vient  de  se  démettre, 
il  a  joui  di*  Inut  ce  qui  revenait  à  Geoffroy  des 
biens  de  sa  mère  et  *le  sa  grand 'mère.  Sur  les 
Evangiles»  il  prend  rengagement  de  le  lui  désem- 
parer, sitôt  que  le  mariage  aura  été  ci'débré. 

A  cette  scène  en  succède  une  troisième,  celle  de 
ruftiliation  contractée  par  Geoffroy  envers  Jacques 
de  i.a  Meï\  Eru*oie  la  main  sur  les  Evangiles,  il 
promet  de  faire  um*  demeure  continue  dans  la  mai- 
son de  son  futur  oncle,  de  ue  jamais  le  quitter  sans 
^oï\  consentement,  de  concourir  pour  sa  part  à  la 
gestion  des  affaires,  en  un  mot  d'accomplir  près  de 
lui  tout  ce  qui  est  du  devoir  d*un  vrai  lils.  Entre 
eux.  il  y  aura  ménage  commun  et  communs  seront 
les  proiits.  Au  cas  où  Tun  et  l'autre  recouuaitraienl 
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IIP  pnuvoir  s'^nmcr  ilc  (aron  h  Cfiolinui'r  à  vivre 
eiisenible,  Jacques  promi^t  dv  tlolivrer  de  soi  le  à 
Ciooirroy  la  moitié  des  biens  provenant  de  la  liqui- 
datiun  île  lu  cominunanlé. 

Rien  de  plus  fréquent  aliU's  que  les  afllludiuiis, 
surtout  entre  gens  de  travail»  chez  les«|HeIs  elles 
étaieul  k  la  fois  une  adoption  et  nue  assuciaiiiUî.  Le 
futur  gendre  jui'ait  par  sermetU,  a  celui  qui  serait 
son  beau-père,  de  lui  obéir  comme  à  un  vrai  pèi'e, 
et,  de  son  côté,  le  futur  beau- pt  Te  s' en  gageait  à 
Iraiter  comme  un  vrai  lils  celui  donl  il  devait 
faire  son  gendre.  Us  babiterout  ensemble,  disent 
les  actes,  ils  se  serviront  niutuelle[uent  sains  ou 
malades,  n'auront  qu'une  bnurse,  Mais  au  beau- 
père  sera  b»  gouverneinenl,  Tantorilede  la  niaisun. 
En  prévision  du  cas  d'insiip[K)rt,  un  terme  de  dix 
ans  est  toujours  Tobjet  d'une  clause  expresse.  S'il 
vient  à  se  produire,  ces  dix  années  expirées,  bihn^- 
liees  et  acquits,  eirectués  avec  les  prudiiils  ilu  tra- 
vail commun,  seront  partagés  également. 

Li*  contrat  de  Madeleine  de  la  Mer  so  termine 
par  la  meulion  des  cadeaux  qui  lui  sont  faits. 

Jacobé  Garanda  de  Toulon  lui  donne  une  na|q»e 
de  France,  longui*  de  deux  cannes  t  métrés),  anain 
rnnjipafti  operts  F/'(ttiiiit\  lonyi/fid/ttis  fltiarnnt  cfitt- 
nurum,  une  de  ces  nappes  qui  sont  pour  les  grands 
jours  on  se  célèbrent  les  noces,  les  rele vailles,  b's 
anniversaires  domestiques,  les  banquets  de  confré- 
ries et  les  fêles  données  aux  amis,  11  est  peu  de 
con frais  ilans  lesquels  elle  ne  ligure  pai'mi  les  priu- 
ci|Kin\  apptu'ls  moljiliers  de  la  fi^junie.  La  Pmvenee 
nr  produisaol  que  des  toiles  communes,  h  la 
France*  le  privilège  d'*'nri<diir  les  nM'riîigrs  d'un 
beau  linge. 
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Encore  lin  ca«i»?au  ess«Milii^l  :  Jeanno  fini'îan, 
seconde  fommo  df^  Guilhi'in  Dpytiier,  gratifie  Made- 
leine d'une  cejuronne  nnpliale.  Bien  n*esl  dit  sur  ce 
qifelle  sera,  et  l'objet  est  si  intéressant  ijue  la 
curiosité  nous  n  pris  de  le  retdiereher.  En  un  ti^mps 
nù  le  sym^^olisnie  avait  une  si  grande  plaee  dans  les 
rites  (h>rni*sïi(|ui*s,  romnir  dnns  l*^s  rites  religieux, 
le  pays  de  l'oranger,  lui  sui'tout,  pouvail-ii  donner 
à  répousée  un  autre  insigne  que  la  lleur  ayant  h* 
privilège  d*<^tn',  par  exeellenre,  le  synitmle  tie  la 
pureté  virginali'?  Niïus  rTen  driutrons  pas  ;  eli  tiirri  ! 
grandi*  était  notre  erreur,  et  il  nous  était  réservé 
de  trouver  là  un  vestige  de  traditions  qui  re- 
montent presque  aux  i»rigines  du  momie,  hivers 
passages  de  la  Bible  nous  ont  conservé  le  di'^lail  de 
la  [ïarure  de  la  jeune  fillr  israélite,  lorsque,  Tannéo 
des  fiançailles  étant  révolue,  elle  revotait  le  cos- 
tume nuptiaL 

fîlle  nous  y  est  représentée  ••  avec  ses  cheveux 
flottants,  portant  une  eonranne  d'or,  attribut 
auquel  la  fiancée  devait  son  nom  de  Callah,  *>  la 
couronnée  ^    ". 

Nos  textes  toulonnais  du  xiv*  siècle  nous 
peignent  de  même  les  fiancées  proven(;ales,  au 
beau  jour  de  leurs  épousailles.  Le  2M  mars  VSS\), 
au  contrat  d*une  bourgeoise,  llnguette  Aguillon, 
avec  llertraïul  Raymoudin,  il  t»st  stipulé  qu'elle  aura 
pour  diadème  une  (furlutalfi,  sorte  de  couronne 
fn  argent,  Le  l<>  déei^mbre  13îl,  noble  Cécile,  fille 
tle  feu  A  mil  ban  chevalier,  porte  en  dot  h  nobb^ 
Raymond  fie  Trels,  parmi  ses  objets  de  toilette,  une 
fronteria  (en  vieux   Français,    frantel   ou  fronfeau) 


1  C.  llâDtH,  La  femme  biblique  \})i^%) ,  p.  llî. 
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de  la  val^Mir  i!f^  vipii-l  llnritis'.  Dt^s  n'roiuiaissances 
de  dot  c*l  des  inventaires  nous  otfreot  de  vraies 
richesBes  en  ce  genre,  pour  la  môme  dpoque,  dann 
de  très  gnmdes  familles  tVM>ilales'^;  maison  est  sur- 
pris de  rencontrer  des  arlisans  et  des  paysans 
d'alors,  déployant,  eux  aussi,  sous  ee  rapport,  un 
luxe  inouï,  eu  l'^gard  n  leur  condition.  En  J3»i7 
(1")  septembre),  lï  Avignon,  liriymorul  Seoflier, 
Inboureur,  mariant  sa  lille  Rixende,  lui  eonslilut* 
une  r<Mironne  en  argeut.  avec  sept  nreuds  ou  bou- 
tons d(*  perles  sur  chaque  lu'anehe.  Puis,  en  lIii-1, 
ce  sera  un  chaussetier,  nommé  Raymond  Pou- 
silhae,  toujours  h  Avignon,  qui  promettra  h  Ber- 
Irarrde  une  eouronne  enrore,  celle-ci  en  vermeil, 
avec  des  perles  blanches  lines  de  la  valeur  df*  dix 
ilorins  d*or  ;  plus  deux  chapeaux  français  en 
argent  dor<5  et  un  autre  également  garni  tie  perles 
blancties,   auquel  «Hait  donne   U*  nom  vulgaire  de 

Un  tel  luxe,  dans  toutes  tes  elasses  avignonaises, 
tenait  certainement,  pour  beaueoup,  aux  rdénients 
exceptittnnels  de  ricliesse  qip«  leur  avait  valus  la 
translation  de  la  papaulé  dans  leur  ville.  Les  po- 
pulations  d'alentour     n'y    avaient    pas    (cependant 


*  GiiSTAVF.  Lamukut,  Histoire  ffe  Totiion.  t.  Il,  pp,  '*2(î-427. 

-  1K  m^i  i:îUk  13t^rlraii<l  tie^  Ikuix,  chevalier*  n^<;oU  vu  dol  de 
nuthèniu'  i\iîs  Itotix  nu-  r<mrinme  et  un  clmpekîl  tVnr,  «'(►nUvtmnt 
(!#\s  perles  fiiicH  i-f  iIch  |MtMTi*s  prfliniMisf^s.  «ver  irmitreg  ji^y^tiix 
el  cibjpîs.  le  luiiï  «stiuié  '2A)m  florins.  —  17  miu  VMi\.  |,e  iii^nie 
iléclrirt'  av*>ir  rcru,  vu  i*u[\*%  ile  sm  feiiioie,  rwûç  \iï  fnurotirie, 
un  petit  l'ii/iperiu  rn  or,  vuprlifitttm  fturi,  v^a\einfu{  enrielii  do 
perles,  etc.  —  îm^mlair**  (ffs  Chtir/fs  tte  la  maimn  th^s  UaitJ:^ 
publié  parM.  L.  lÎJirttu^leiny. 

î*  «  Chfténe,  H  en  vieux  fmnrfiis.  du  Inltti  vaiena,€vmn*miV!  fann^e 
d  anneaux  entrelacés.—  tiiïHi.wK  Bwi.f.  ffftNtwhs  mmptuaires  des 
Avujnonahau  fnoyen  f/^p  (1883)4 


ëchappiS  (^U  ^  tni  juger  par  les  lois  se  »m  plu  a  ires 
du  xiii''  siècle,  lie  petites  villes  pniveui.'ules  en 
avaient  dt'^jù  leur  part,  (|ui  pn>voquiiit  tie  sévères 
interdicHons^  Un  les  renouvel  ni  1  souvent,  et  c'était 
en  pure  perte;  leur  ilesHriée  étidl  iTAtre  aussilôt 
violées  i|u'i"tlictees.  Alors  on  jouissait  (Tune  |UM»spé- 
rilé  qui  semblait  ne  ili*voir  jamais  finir.  Mais  éehilr 
la  terrible  pi^ste  noire,  que  suivront  d*aulres  non 
moiuseroelles,  aceonipaj^nées  de  t^uerres  inei'ssantes 
et  d'atlVeux  bri«i;!iudages.  fie  qui*  n'ont  pu  ubtenii" 
les  lois  somptuaires,  la  dure  contrai  nie  des  mal- 
heurs privés  el  publies  Ti  m  posera.  Au  xv"  siècle, 
on  verra  des  familles  obérées  contracter  des  eni- 
pnmts  sur  des  couronnes  de  mariage  gardées  par 
elles  comine  capital  '. 

Mais  île  penlons  pas  de  vm'  Madeleine  de  la  Mer 
et  son  mariaf^e  contracté  en  VA\}2,  Des  plus  mauvais 
tétaient  les  tcTupsà  ri^tte  date,  et  il  fut  stijuilé  sini- 
plemenl  que  sa  cnunnuie  svrait  honu**  d  siiriisaule, 
bona   ri  suffit  irus^   l^e   moment   eût  été  mal  elioisi 


^  CJbrariu.  {\i\\\s  HiHi  Eronontir  polifufu*'  tm  mot/t*n  (hje.l.  Il,  p.  153, 
cite  1rs  sUiluls  dr  Pis»'  il28Sf  l'tiiunie  ii\  ant  iîi^fL'iidu  aux  femmes 
de  porter  des  t'oHninnes  d'iir^'eiit,  de  perlt*s.  etc.  Smil  h  en  rap- 
prot^herceiix  de  Ifi  prliln  ville  provi'Jirrilr  de  Salun  (li^KJ)  uù  11  <?at 
dit:  M  (Ju'niicune  femute  iiidile  niipléheieiiiie  ne**?  peniirtte  dêsur- 
niJiii  de  porter  sur  la  l<^!e  *>i»  aiir  les  lirihilleuienls  ni  or,  ni  nr^inil» 
ni  p<?ric*!i,  ni  ro**-*Ues,  in  iiU.ieliei^  d<+réf's  ou  ari^enlées»  mais  seu- 
lement une  guirlande  d'une  valeur  tout  au  plus  de  trente  sous  cou- 
ronniis;  i*l  que,  ai  cette  feiiiitie  est  ♦•ontrevenante,  Vor,  lar^renl  et 
mitres  objets  qir'vlle  aura  pi»r1és^  lui  soient  i  i>ulUipiéH.,.  ;  et  qu'en 
CMitre  ii's  niàfia^  ou  les  parents  Sioia  \n  puissance  destpiels  elle 
aura  ^ti^  soient  eouilainnês  à  eiuquitnle  sous  rJYini<?iiile.  «  (Art.  SI.) 

*  Le  21  mars  et  le  6  avril  UHtK  en  Télude  de  Jidinn  Lantelmi» 
notaire  d'Aix,  deux  couronnes  en  vermeil,  dont  une,  munie  de 
pierres  précieuses  pour  une  èp<>us<>o,  pro  sponMU^  est  du  prix  de 
vingt  Oorins  ienvip»n  ïHhi  francs),  sont  mises  en  gages  pur  leurs 
propriétaires  ayant  besran  d'argent» 


histoiue:  dune  fwiuj.e 


pour  se  laisser  entraîner  au  luxe  et  h  des  dispenses 
exagérées. 


IV 


Le  mariage  de  Geoffroy  ne  lui  procura  pas  seule- 
ment à  Toulon  un  L^tablissemeut  à  demeure,  avec 
des  propriétés  qui.  dîins  la  suite,  devaient  t*lre 
jusqu'à  la  Hévolulion  et  presque  jusqu'à  nos  jours 
la  Lase  d'existence  de  la  famille.  11  lui  valut  un 
droit  de  eitadinage  qui,  à  cette  époque^  ne  s'oc- 
troyait pas  à  la  ié|i;ère. 

N'était  pas  qui  le  voulait  citoyen  tou  Ion  nais. 
L'impétrant  présentait  sa  denuuide  au  bailli  royal; 
et,  lorsqu'elle  avait  été  agréée,  en  présence  de  deux 
conseillers  ile  la  eommuTU»,  à  genoux,  ctofi  sitmma 
ifts/fuicia  f/f'j  i\  f/ntilit/^i,  et  Louchanl  les  suinis  Kvan- 
giles  de  Dieu,  il  jurait  *^  d'être  lidMe  an  roi,  à  la 
reine  et  à  leurs  héritiers,  de  garder  tous  leurs 
secrets,  d'éviter  lout  ce  qui  serait  pour  eux  mal 
et  dommage,  de  contribuer  en  véritalde  et  fidèle 
citoyen  de  la  ville  aux  taillef^,  qucstes,  prestations, 
dons  et  aulres  eliarges,  coranie  les  autn-s  citoyens 
étaient  tenus  de  le  l'airi».  de  transporter  ou  faire 
transporter  k  Toulon  le  tiers  de  ses  biens  meubles 
dans  l'espace  d'un  an  et  un  jour  ^  •*  Tel  était  !e 
cérémonial  généralemênl  usilé  k  cette  époque; 
quelque  peu  semblable  k  rhomniage  féodal,  par  lui 
on  sVHait  attaché  à  relever  riniportance  d\iu  des 
actes  les  plus  solennels  de   la  vie  munici[jale.  Au 

>  Octave  TKrsîsiKh,  Notice  sur  les  archives  communales  de  ffi  vHîe 
de  Toulon,  p.  120. 
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xvm"  si^'cle,  il  n'en  restera  qu'un  souvenir,  re  ([ni 
fera  dire  è  un  liistorien  d'alors  :  «  [.'înlminisIrnlioTi 
numicipale  (de  la  vieille  Provenne)  était  eom|>nsée 
de  membres  de  tons  les  états,  nobles,  Imnrgeois, 
marcliands,  laboureurs;  tous  devaient  Mto  nnlifs  de 
la  ville  el  |rosse<ler  des  liiens-fonds  dans  son  lerroir. 
En  cela  elle  etail  plus  sage  que  Tadminislration 
moderne  des  a:randes  villes,  où  le  droit  de  eitaili- 
iiaji'e  et  les  luinniMirs  de  eonseiller  municipal  sont 
souvent  accordes  a  tout  homme  qui  y  a  a  peim* 
<^tabli  son  feu  et  sa  profession,  sans  y  apporler 
aucun  bien  K  » 

Lr  ilroît  de  cité,  dans  les  pays  r^gis  |iar  la  loi 
romaine,  avait  d'étroites  analogies  avec  le  droit  de 
cité  antique.  «  Le  nnni  de  citoyen  ((  iruftft)  apparte- 
nait, dans  le  sens  étroit,  aux  originaires  d<*  la  cité; 
mais  on  retendait  aux  incoLv^  soit  h  ceux  qui, 
ayant  habité  dix  ans  an  moins  une  vilb\  s'y  étaient 
établis  avec  la  majenrr  partie  de  leur  forhine  et 
ilans  rintention  de  s'y  fixer -.  ►»  11  n'en  fallait  pas 
tant»  semhle-t-iK  à  Toulon,  ofi  la  somme  des  privi- 
lèges n*sn liant  de  Vifirolaf  était  snuvent  basée  sur 
les  services  (jne  pouvait  rendre  le  nouvel  habitant 
ou  sa  fa  ni  1 1  b\  **  En  1 45 1 ,  I  '  h  ré*  t  ien  <  ia  !  a  ml  de  fi  i  ez , 
méde«'iu.  ^<  qui  avait  une  pratique  très  au  gré  dns 
habitants  »,  fut  prié  par  les  syndics  tie  se  faire  rece- 
voir citoyen  de  Toulon,  la  ville  consentant  à  lui 
octroyer  <*  de  bonnes  et  grandes  franchises  ^  n.  M  y 
a  plus,  le  seul  t'ait  d'é'pmiser  une  tille  de  Tnulou»  et 
V  ayant  du    bi4'U,  eon ferait  à   son  mari  rincolal  ou 


*  Cil. -F.  Hiuni^:,  E»»aiitar  VhiMtoire  de  l^ruvence  {{lK'V),i.  J,  [)«(}."* 

*  Penûi?$A»u  \]h:u\nft,  Droit  muntcipai  tut  mot/en  âge  (1861),  l.  I, 
pp»  %  et  suiv. 

*  GrsTAVÉ  Lambert,  Histoire  de  Toulon,  t.  U.  p.  407, 
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ilnni  de  dlé.  C^est  a*  qiiî  advint  a  (M*olTroy  Deydî<^r, 
loqiirl  fui  âès  lors  assiniilt^  aux  citoyens  (rorigirie, 
poiiwiiil  prétendre  aux  honneurs  munitipaux,  en 
ni^'^nu*  Lemps  qu'il  devait  en  partager  les  charges. 
Dans  ses  observations  dliistoiri'  sôcîale  sur 
l'ancien  rtîgiuie,  M,  de  Toeijuevilh.*  signale  plus 
d'une  fois,  eumme  chose  datant  d*^  loin,  le  monve- 
me  ni  d'émigration  qui  portait  la  bourgeoisie  des 
campagnes  à  les  quitier,  pour  (*liercher  asile  dans 
les  villes  :  «  Il  n*y  a  pas  un  point  sur  lequel  tous  les 
documents  soient  mieux  d'aeenrd  K  >»  irest  que 
H  les  villes  se  distinguaient  des  villages  non  seule- 
ment par  leurs  monuuients,  leur  industrie,  leur 
population,  dit  là-dessus  M,  Albert  Bubeau»  mais 
par  leurs  instilulious.  D'ordinaire,  elles  ont  une 
personnalité  civile  et  politique,  elles  ont  leurs 
magistrats,  et  leurs  milices  gardent  leurs  remparts  ; 
elles  ont  leurs  droits  reconiius  par  les  seigneurs  et 
les  rois;  elles  uni  leur  sceau,  elles  ont  leur  étendard, 
et  leurs  armes  sont  sculptées  au  fronton  de  leurs 
édiliccs  ^.  »  La  classification  cependant  ne  reste  [kis 
moins,  en  plus  d'un  cas,  assez  malaisée  à  faire, 
«  Qu'appelleronS'Uous  villes  et  villages  de  12(X)  à 
Ifînfi^  se  demande  M.  d'Avenel?  nomment  distin- 
guerons-nous les  [premières  des  secoufls?  Ni  tes  uns, 
ni  les  autres  ne  sont  denonirés  immobiles  dans  leurs 
rapports  respectifs  :  leur  importance,  buir  |iopula- 
tion,  ont  lieaucoup  varié  depuis  st^pt  siècles,..  Le 
nombre  d'Ames  ne  peut  servir  de  Irase  à  des  dési- 
gnations immuables.  Trois  ou  qiuilre  mille  âmes 
étaient,  au  xiv"  siècle,  un  etTectif  très  convenable 


*  A.  nR  TocoLTîvn.i.i!.  Lancifri  réffimf^  rt  la  Hévotution^j^.  189. 
s  Albkht  Babkau,  La  ville  sotut  l'uncien  régime  (1884),  t.  1,  p.  UJ, 
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pour  le  siège  d*une  soD<^chauss«^e  ou  d'uii  i^'viVht'  K  n 
Ce  ne  furent  certaintMtient  ni  les  agrt^'nnMils  Ju 
s(?jour  (le  Tnulun.  ni  riinpi>rUnirp  »lf*  su  populaliun, 
un  en  jugera  bientôt,  qui  eutraînerent  à  s  y  fixer 
notre  villageois  iroilioules.  Hi(*ii  de  moins  enga- 
geant ([ue  la  Ji^scriptiun,  doul  un  «le  ses  mnJernes 
historiens  nous  doinu*  qye!t|ues  traits  vu  ees 
ternies:  <«  La  plupart  des  rues  manquaient  dnir  et 
de  Unnière  :  uti  grand  nomluM»  àv  nuiisons,  s(ju- 
tenues  par  des  piliers,  avrc  leurs  ptints,  leurs  voùles 
prolongées,  formaient  «le  ces  |>assages  couverts  que 
i'irn  voit  eneoiv  k  Alger,  et  qui  ins[iin'nt  trmjiiurs 
une  certaine  appn'heiision  a  quiettnqiie  s'y  aven- 
ture pour  la  première  fois.  A  ces  détails  d*arehi- 
tecture  joign<ius  des  rues  ctroîtes,  tortu^^uses  et 
sans  issues,  rarrirretas  jit'rdudas^  le  t(»ut  [mi'stMué 
de  cloaques,  sueillas^  el  nous  aurons  la  pliysionomie 
exacte  de  Toulon  en   1  i  \2  %    i 

Mais  Tc*ulnn,  sans  ronipler  tous  les  avantages 
qui  lui  venaient  de  s<m  port,  exerçait  Tan  tique 
primant»'*  d'une  cite  romaine,  siège  iPun  èvt'^ehc, 
chef-lieu  d'un  Imil liage,  et.  appartenani  au  F^3ï, 
jouissant  des  [uivilègps  d'une  vilh^  royah',  t^tre  les 
hommes  du  Uoi,  ue  dr-peudre  que  du  l{oi,  fut  lou- 
jours  la  suprême  amt>ition  des  populations.  Ihins 
les  communes  de  son  douiaiïu\  une  des  premières 
faveurs  ^prelles  avaient  coutume  de  sidliciter  était 
de  lui  rester  inrorpt»rées  à  perpi'duitè,  île  ne  janniis 
eu  être  di^menibréi^s '^  tJbtenii"   leur    l'èuniou   à   er 


>  V^*  G.  ii'AvnMRi.,  ta  fortune  ptivér.  à  trapers  wtpt  dècltë  (t8()3), 

p.  :i60. 

-  OcTAVK  Trieibiek,  Hiëtoirc  de  Toulon  au  moyen  %e*  p.  XL 

^    Aunol,  tlïiïis  l«8   Bti.*8cS'Alpeï*.   par  exemple,   fut   rîn   nninbre 

Je*)   vilt^  s   liMijntirs    '|iiHU(it'<ci«  i1k    r(«yali''s,  \mn'r   i\\%v    \nun\\^   Ii-h 
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domiiînoi'lail  l'objet  (rar(l*Mits(lésirs  ponrlc^s^iutres  ^ , 
(*t,  quand  1rs  rirconslancfs  h^s  avaient  !^prvies  à 
cet  f'^gard,  Mre  surprises  par  une  inftMïdatian  qui  Ins 
on  sf'^parait,  leur  semldait  lonl  r*i*  ({ii'il  y  a  do  plus 
nialhoureux  -.  Si  bons  ijoe  piissout  être  leurs  rap- 
ports avec  leurs  seigneurs,  le  meilleur  entre  tous  à 
Irurfi  yeux  était  toujours  le  Rui.  Ku  sa  persnnne,  le 
maître  était  loin;  ie  plus  puissanl,  il  était  aussi  le 
plus  débonnaire.  Puis  encore,  le  vieil  esprit  moniir- 
chique  ue  les  faisait-il  pas,  on  toute  occasion, 
recmirir  à  lui»  père  commun  de  ta  famille  locale  et 
nationale»  comme  ri  un  justicier  impeccable? 

Les  de  la  Mer  com|d aient  parmi  les  nr^tables  de 
Toulon,  et  les  annales  toiihinnaises  l'unt  souvent 
mention  de  leur  r^ite  très  actif  dans  les  alïaires  de 
la  ville,  (ienllroy  Deydier  y  participa  avec  eux,  au 
point  <iue,  à  peu  d'à  ii  nées  de  dis  lance,  il  lut  porté 
et  reporté  aux  charges  municipales.  Syndic  en 
14';?5,  au  lendemain  de  rincendie  de  Marseille  par 
AI|dîonsê  d^Aragon,  il  le  tut  à  nouv<uiu  en  143^^ 
lorsque  les  Toulonnais  demeuraient  encore  sur  le 
qui-vive  dans  la  terreur  que  continuaient  à  leur 
causer  les  passages  incessants  destloUesaragonaises. 

Les  fonctions  de  syntlic  n 'étaient  pas  (exercées  sans 
risques  dans  raucienne  organisation  communale* 


comtes  de  Provence  an  Cinféodérent  el  ne  Iti  annembrérent  de 
leur  di>iijairie,  ieiinut  en  cela  l'engrignneut  i>ris  en  i352  par  le  poî 
Louis  et  Ui  reine  Jeanne  u  du  la  retenir  à  perjRHiiité,  sans  pouvoir 
en  disposer  pnr  donation,  perniutation  ou  au  Ire  voie  ». 

1  (jttofi  ffTvenfi  fiefiitiefifj  folis  corn  m  lempftrihfts  peroplarunt  ^ 
est-il  dit  rlans  une  rtotrte  du  \  oetolire  H31,  on  fut  stipulée  la  réii- 
ninii  du  bniirg  de  SoUiës,  prés  Tfiulon,  au  <lùm.iirie  royal. 

-  Le  tief  de  Sidliés  ayant  été  de  nouveau  aliéné  (1431),  plainte 
des  habitants  au  Conseil  royal,  —  Lfi  fmtnlte  de  Forbin  ef  ies  bour- 
geais  de  Solliès,  par  M.  Octave  Teissieh  (ÎStiS), 
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Le  iioo-paiemont  ilos  inipoLs  royaux,  (jue  les 
intéressés  levaient  et  aciiiutlaieut  en  corps  de 
corn  nui na  11  le,  crotiil  uiir  responsaliilile  l'edou- 
lable.  N'avait-on  |nis  vu,  en  lilU,  un  des  i^yiidics 
de  Draf^uignaii,  député  à  Aix,  y  Hve  eniprisonité 
par  ordre  du  granil  sénéelial,  puis  retenu  jusqu'à 
ce  (jneùl  etè  s<ddée  par  \r  c*Mis4'il  de  ville  llin- 
positioo  de  18  gros  iHahlie  pour  la  défense  des 
lieux  ruarilimes  ^  Hien  de  [lareil  ne  survint  à 
Cieotîrny  Deydier.  et  il  eut  llMumeur  d'avoir  rempli 
une  charge  difiicile,  sans  encourir  les  périls  à 
elle  afiacliés*  Ilnnneur,  disons-nous,  et  non  drs 
moindres;  car  cr  que  les  hour^eois  reeherchaienl 
ainsi  dans  le  ciladiruige  d'une  ville  comme  Toulon, 
lie  i^nninds  seigneurs  rambitionnaieuL  à  Marseille 
par  exemple. 

Ilepuis  le  xnT  siècle,  les  Pore*d!el»  les  irAgoutt, 
les  Villeneuve,  les  Grasse,  lesSabran,  les  Grimaldi, 
les  Cîistellane,  les  Siniiane,  les  rdandtnès..,  ne 
s'élaient-ils  pas  fait  glnire  d^Hre,  chacun  a  leur 
ltun\  une  année  durani,  viguiers  de  Marseille  ''  l 
Dans  rancienne  eunsliluli«m  de  la  république  mar- 
seillaise, le  vignier  étail  le  re|irésentanl  du  |io- 
destal.  Lorsijue  les  comtes  de  Provence  y  furent 
devenus  les  maîtres,  le  vîguier  remplit  en  leur 
nom  le  nn'^me  ni'lici\  Jus»|irà  la  n'^union  de  la  Pro- 


*  ni*Uh.  inunicip.  —  iIoiiiitniiiicaUi*n  tir  .\L  Miieiir,  archiviste  du 
depiirti'intul  du  Var. 

-  M  (îii  visu\  ilans  1rs  villes  de  In.  Friinre  niéridionale  cniriiuc* 
dans  \vs  r*[mh\u\ni'»  it^lienntjs»  (nj  les  scigneiirs  tenaiient  h  h\m- 
ijonrdVi»  ijuérir  dmil  4v  hniiriit-uisie.  C'est  le  m\f}  Ion  voit  indaiii- 
tiient  à  Moiitnuban,  au  itv  tiîir*iL\  L«'s  Livres  de  coinpks  des 
frtTcs  bonis,  publiés  par  M,  Kdoiiant  Forratié,  y  qufiliru'ut  de 
Ixiiir^coifi  hîCQ  de*  reprèsejitaiils  ik-  nimiUos  nobles  du  vipisiuu^re 


It 
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venceàla  France,  les  Vînlimille,  issus  des  vicomtes 
de  Marseille,  et  en  ayant  (iris  le  nom,  avaient  été 
exchii^  de  cette  charge,  en  vertu  du  serment,  prêté 
par  ces  dernif*rs  en  122'1  que  ni  eux,  ni  leurs  des- 
cendants, ne  s'imraisceraienl  h  I  avenir  «Itinsaucnne 
des  fonctions  publiques  de  ta  cité'.  Mais,  k  la  Itn 
du  XV'  siècle,  un  tUnii  Ifiin  de  ces  temps.  Ber- 
trand VI  de  Marseille  fut  le  jininiier  de  sa  race  qui 
put  satisfaire  sou  amluticïn  d'i^tre  viguier,  et  mal 
loi  eu  tulvint.  Il  le  devinlen  1  lt>'J,  grâce  à  François 
de  Luxembourg,  gouverneur  rie  la  l*rovt*nce  ;  mais 
il  faillit  perdre  la  vie,  le  20  avril  149*5^  dans  une 
crise  municipale  qui  provn(|ua  une  émeute.  Le  sei- 
gneur d'Ulliimles  du!  regretter,  ce  jour-là,  d'avoir 
quitté  sou  paisible  manoir  pour  tomber  aux  mains 
d'une  populace  fjui,  après  Lavoir  traîné  dans  les 
rues,  avec  les  principaux  de  la  ville,  Jacques  de 
Candolle,  Monlolieu  de  Mouttdieu  et  autres,  le  tint 
captif  au  fort  Saint- Jean  jusqu'au  moment  où  la 
bagarre  Huit  par  s'apaiseï"  % 

Mais  ne  perdons  pas  de  vru*  les  Dcydier, 

Quelles  conséquences  ne  devait  pas  avoir,  pour 
eux,  le  mariage  dr  Geolfroy  avec  l'héritière  de 
Toulon  !  Dès  lors,  tïl Ironies  est  déserté,  la  famille 
semble  s'être  rendue  tout  à  fait  et  a  jamais  toulon- 
naise.  Cela  n'aura  qu'un  temps,  et  heureuse  la  ver- 
rons-nous bi^udot,  à  la  géjiératinu  suivante,  d'aller 
chercher  nu  refuge  aux  lieux  où  fut  son  berceau. 

Les  circonstances  qui  l'y  ramenèrent  tiennent 
tro[>  au  fond  de  utdre  étude  pour  que  nous  ne 
nous  y  tii'rtMious  pas. 

Lorsque,  sur   la    lin   de   la   guerre  de  Cent  Ans, 

*  Stahfts  de  Shtrjueiile,  liv    I,  chup.  ivi. 

•  Ai'iiUsiiK  Fabke,  Histoire  de  MdVJtfilleA^  It.  [).  :iy. 


Paris  s*élant  rondo  au  conaéliible  Je  Hichemont, 
(Iharles  VU  {>ul,  en  IVM,  y  (mvû  su  reiitréf^  on  roi  di* 
France,  dans  ijuel  état  de  détresse  n'y  trouva-t-il 
paî»  sa  population»  en  proie  depuis  vingt  ans  aux 
horreurs  des  guerres  civiles  engagées  entre  les 
Orléans-Arniàgnae  et  les  Boiirgiiignims>Cîiliochiens! 
On  n'y  i^val liait  pas  a  nmins  de  '^KiMiu  le  nombre 
des  maisons  abandonnées.  Les  propriétaires,  ne  pou- 
vant ni  les  liïuer  ni  les  vendre,  en  avaient  fait 
enlever  les  fenêtres  et  les  portes,  avec  tout  ce  qui 
courait  le  risqu*'  tr^tre  vtdé  '. 

A  Toulon,  non  seulement  les  guerres  maritimes, 
mais  des  pestes  san?^  cesse  renaissantes,  avaient 
amené  un  parril  dépeupI^Mnent,  accompagné  di^ 
ruines  sans  nombre.  Dans  un  recensement  de  ïlï'd, 
les  divers  établissements  religieux  mis  à  part.  i>n 
n'y  avait  compté  que  W5  maisons  ap[>artr'nanl  à 
{i^)2  propriétaires  -.  lui  1471,  on  n'en  trouvera  plus 
que 237  habitées,  toutes  les  autres  étaient  vacantes*^; 
et  les  choses  y  arriveront  au  jioint  que  les  commis- 
saires des  l'Itats  de  Frovence,  cbargi'^s  de  la  revisifin 
des  feux,  soit  d'<'^tablir  une  nouvelle  assietle  des 
impositions  foncières,  lui  accorrb'roTit  encore  pour 
cette  annét*-l;»  um*  exonération  èiitièrt*  des  tailles, 
comme  Tavait  fait  déjà   b*  roi  René  en  1  iHI   *.  Au 


•  PiSHRB  CLBMKj^Tf  Jac</t4$H  Ofur  fi  Chatlen  Vit  au  la  Franc**  au 
XV*  fierté^  t.  J,  p.  »2  —  G.  ii'Avknkl,  La  fortune  pnoée  û  travers 
êcpi  fiièclfiff^  (ï|ï.  3ri4-3'i5 

•  GusTAVR  LAMimurt  Histoire  de  Toulon,  t.  Il,  p.  rï,1'J. 

*  hwenttJire  tien    irvfnveis  fonununalts  de  Toulon,  l.  M,  p-  4!3, 

*  <  La  pente?  nivugeail  alorn  i4(ii'>  la  Praveiio**,  Cl*  cruel  (léaii 
moissoiiuaît  la  p(>|mlalion  dt*  T^hiIihi  el  des  vilïes  voisines;  et  il 
n'y  avait  pas  une  fîtintlle  cpii  nViil  ù  pleurer  plusieurs  des  siêna. 
Pivtfoiidèiiient  eiiiu  de  res  fjdHiiiik'H,  R*»riu  exempla  de  lf>ule  espt'ce 
de  tajlle9  les  habitants  de  cette  ville  t;t  quelques  autres  villages,  » 
C**  i>B  Qi'ATHBBARBEs,  Œuvrêi  complètes  du  roi  Hertf  (18U},  t.  l,  p.  eu. 
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(lire  des  symlics  de  celle  mallieiireiise  eiU\  telles  y 
sonl  lescondilioiisde  la  vie  que,  dciiis  la  eraiiitede 
quelque  attaque  soudaine,  les  liabitaiifs  osent  à 
peine  en  d»^|ïasser  les  (Mules.  Périls  incessants  ù 
conjurer  par  des  vigies,  de  peur  que  les  ennemis  du 
roi  ne  la  surprennent,  dépenses  considérables 
pour  la  fabrication  annuelle  »le  palissades,  pour  la 
réparatiou  des  reni|jarls,  <Juanl  au  terrilnire,  rien 
que  des  rochers  où  Ton  ne  recueillait  pas  du  blé 
pour  deux  mois.  —  Poini  de  bestiaux  d'aucune 
espèce  *. 

Dans  une  semblable  situaiiim,  si  grand  que 
soit  rhonneur  d'être  citoyen  i\v  Toulon,  on  en 
émigré. 

Des  tn>is  lils  de  rieolTroy,  Jolian,  Olivier  et 
Guigues,  Olivier  fut  le  premier  à  le  quitter,  en 
1457,  en  se  faisant  soldat.  Johan  de  Calabre  allait 
reprendre  en  Italie  une  cause  qui  n'avait  été  que 
trop  fatale  a  Hené  son  père.  Longtemps,  Gènes 
avait  inquiété  les  Toulonnais,  au  point  que  ceux-ci, 
le  In  avril  l  ll-î,  avaient  dil  envoyer  des  dé|>utés  à 
ce  prince,  «  pour  lui  exposer  lo^  prétentions  îles 
Génois  à  posséder  Toulon  *>.  Depuis  lors  s'étaient 
manifestées  des  dispositions  toutes  contraires,  et, 
dans  rafl'aiblissenient  où  Tavaiont  jet^'e  dt*s  disconles 
intestines.  Gènes  la  Suiierbe  offrait  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  la  France.  Olivier  Deydier 
s'engagea,  comme  votoiitairt»,  au  service  de  Mon- 
sf'fihur  de  Calniitia  lo  tjftf  JohfUi,  partant  pour  cette 
ex|>édition. 

l/e  1 S  mars,  avant  ili'  s*embarquei',  il  fit  son  les- 
lanient  :   el,    un    peu     jdiis  d'une   année    après,    le 


'  Inventaire^  tHc,  U,  p.  414. 
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18  jiiillef  I  i58.  il  Inuivail  la  loort  là  au  il  tVtait 
venu  rhorclirr  la  j^^luir»^  K 

Guignée,  le  Iroisiènie  des  fils  de  (JeolîVny,  fnl. 
nous  dit  soti  neveu,  un  rnllfu/  cap f*l/ fin,  un  viiillatit 
prêtre,  cnrame  deux  de  ses  aïeux  avaieul  otr  de  vail- 
lants notaires.  Il  «Hait  vicaire  perp<Hiiel  (cinv)  de 
Toulon,  lorsque  le  l'hapitre  cathedral  de  cette  ville 
le  députa  îi  Rome,  auprès  du  I^a]»e.  Il  devait  y  avtdr 
le  iiort  qui  avait  frappé,  à  liOue^,  Olivier,  Sans  doute, 
y  mourut-il  d'une  de  ces  invasions  de  la  peste  qui 
««'  renouvelaient  si  souvent  et  si  subilemeni  à  cette 
époque. 

Seul,  sun'iviint  h  tous  les  siens,  Joliari  Deydier 
rdait  resté  au  milieu  des  rurnes  de  TfMiloii  et  de  ses 
propres  ruines  d<uuestiques.  Au  centre  de  la  ville, 
h  Qùlé  de  sa  maison  paternelle,  de  celle  qu  occupa 
briltammentfieofTruy,  une  autre,  lui  ayant  jnilis  servi 
il  annexe,  ]>résentait  en  pi^tit  t'iiua^i^etluniHlésolatinn 
commune  à  un  très  j^rand  nombre,  avec  ses  quafre 
murs  se  teuant  k  peine  debtnit  et  ayant  perdu  leur 
toiture.  Klle  criait  misère,  nu  du  nuH'ns  ne  disait 
que  trop  la  pauvreté  ile  la  famille.  La  Provence 
d*alors  vil  des  nobles  d  ancienne  rare  s1ndustrii*r  à 
ne  relever  parle  travail,  en  embrassant  jnsiju'à  des 
professions  manuelles.  Ortains  d'entre  eux  se  firent 
f«*rmiers,  quelques-uns  même  liarliiers.  Ues  con- 
trats d'apprentissage  nous  moulrent  des  fils  de 
notables  personnages  engagés  par  b'iirs  [larents  au 


'  Leolreprist*  tourna  si  mal  que,  le»  GAnnia  s\^tiint  en(!ore  une 
fois  rivolté»  contre  la  tiituiî nation  frAni^aîse,  malgré  te»  renforts 
cnToyé»  par  ChArlès  VU  et  la  présence  de  Hené  accouru  avec 
mille  liomme»  «l'arme»,  une  scnilc  journi^<\  en  itfil.  uiil  un  ttTine 
dêrmitir  à  l'occupiUion  de  Gi^iifs,  —  Lkcoy  ok  i.a  Mahciik,  Le  roi 
Hené^  «a  oî«,  âon  adminië^ration^  etc.^  t.  I,  p,  32H. 
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service  île  niorciers,  dt*  inai-eliamls  tlnij^ers.  I.os 
divers  actes  iiileressanl  Jotiuii  Deyilier  ii'allaclient 
gént^ralemeut  à  sou  nom  aucun  litre  professionnel; 
mais  il  en  est  un  où  le  notaire  It*  t|iialirie  Je  inagis^ 
ter  fnsfrritis  TholonL  Doik\  à  un  iiionieiit  de  sa  vie 
si  éprouve^,  le  descendant  appauvri  de  cette  vieille 
famille,  naguère  une  des  ]>lus  fortunt^es  de  la  con- 
trée loulouaaise,  aurait  exercé  la  maîtrise  de  a  tra- 
vailleur sur  bois  *k  Dans  la  hiérarchie  sociale  du 
temps,  les  corporations  de  métiers  avaient  un  clas- 
sement ijui  élui^quiit  d'une  seml>lable  coutlilidii  toute 
idée  dt*  déchéance, 

IMiis  tard.  lors(|ue  la  première  des  maîtrises,  celle 
d'agriculteur,  put  t*ti'e  reprise,  quand,  les  cam- 
pagnes ayant  retrouvé  [*aix  et  sécurité,  leur  renais- 
sance comiueu(,a  à  donner  le  signal  de  la  renais- 
sance universelle,  Johaii  l>eydier  n'y  tint  plus» 
Prenant  le  parti  de  quitter  Tfuilon,  avec  sa  femme 
et  les  quatrt*  enfants  qui  lui  étaient  restés  d'une 
nombreuse  famille,  il  rentra  à  tjllinules. 

Parmi  ceux-ci,  It^  deuxième  pour  la  naissance, 
mais  bientôt  porté  au  premier  rang  par  la  mort  de 
son  aîné^  était  Jaunie,  l'auteur  de  notre  Livre  de 
raison* 


GUAPITHE  IV 


LES  TESTAMENTS  EN  FRf>VENCE  AU  XV*  HlfeCLE»  LEURS 
COUTUMES  RELir.lEÎ  SES  ET  PATRIARCALES,  ET  LEUft 
CAIlACTilRE    SlïLLVL 


SouaAiiiF. —  Jah.'iJi  lïryiJîcr  lesljir»t  â  iUïtuuli^s  le  tH  mn\  1111,  — 
Uiiracïèrea  iJ<?h  te*lnmrnls  île  rcpoijUL*.  —  Olui  dt?  iiiliHii  de 
Forbm  k  Marscilln  !»  fcvriiT  1453).  —  Len  vieille!*  inoîiirs 
linlrmrcaU*»  dajtrùs  li^s  Ic.slftmcntfl.  —  Menu\  préambules  reii- 
ghMix.  —  Snus  riiiii^rt'Kstifinlt'^  tiiiiilhcTura  jinblics,  csjïrit  de  pêiii- 
Irner  chrît  le*t  rhreliens  de  (*e  li.Miips.  —  <Ie  *tfres(:  un  teHlaiiii'iit 
KpiritueL  —  Les  seifziieurs  d'Olliouies  durujufit  leur  dernier  smu- 
uieil  rôle  i\  c/»le  avee  lei»rs  teiifineiers.  —  Le  culte  doM!eNli>|tie 
*\«!û  morts.  —  La  eharité  envers  le*  p^iuvrtfit  et  le  nunie  seUm 
lef|iiel  ellf!  s'iîxerrjiil  dans  les  testïiinents.  —  CiHUtuent  elle  se 
iiiruiire>ttatt.  partieuUêreiiiêiil  tdieï:  leu  priysaris.  —  Lt*s  tiana  on 
iJtstribulioiiK  ^'encrule,^  en  pains  de  fn>tiieriL  en  vin  et  en  vjruiile. 

—  La  snjeniiité  iln  nintur  au  \un\d  de  vue  d«nneslii|iïe.  —  Le» 
hiinqtiels  finierMires.  —  Le»  teslunif^nts  et  rtissiaUtni'e  piddiipie, 
nti  ïv  siècle.  —  La  l*n»venre  d'ftb*rs  ♦uiiverte  d'bùpRatix  et  de 
conrrme»  tiospibilièreji  du  Sfunt-EspriL  —  Les  Chtttih'M  nti  village. 

—  Eglise*  à  reronslruirr  el  culte  ii  y  restaurer,  —  .\f<nivenient 
tuiit  populaire  dont  elt«'5  sont  TubjeL  —  Lc^s  cjui  leur  sont 
r&tts,  caraclériîianl  une  cpoque  de  reiuiissance. 


Le  19  niars  t  i77,  il  y  avait  un  j^raml  deuil  dans 
une  tlt's  drnK'urfs  de  la  rue  (lnjil(%  rarrrria  reviii^ 
mu»  nous  visiliniiï^  naguère»  h  Ollioulos  en  curieux 
des  chos^^s  du  moy»*n  A^n.\  Dans  la  rltainhn:  princi- 
pale ûù,  la  vciltc,  malade,  se  tenant  assis  près  du 
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foyer.  ^Hp'oians  propi'  /ofa/urat/t,  il  vonati  ih  tes- 
ter, Jotinn  hcydier  reposuit  iiianiTiie  î^ur  le  lit 
funèbre,  lectus  moritiorutit,  imW  était  al(»rs  d'usage 
<1't*x[i(>sr*r  li's  iiKïrls.  Aiduiirih^  lui,  étaient  réunis  en 
prière  Delpliin*^  F'ou ru ier,  sa  femme,  Jaiime,  devenu 
l'aîné  de  ses  fils,  un  nadetencnre  adolescent,  auquel 
était  donné  le  nom  faniilior  de  Jnhnnmd  pour  le 
dislinj-^ner  fie  son  [nvre,  et  sa  fillr  Marguerite. 

Sur  ses  recommandai i«>us  expresses,  la  cloche  de 
r/'f^lise  paroissiale  de  Saint- Laurent  faisait  entendre 
au  loin  les  tiutemetils  de  ses  rlars  (jïlasj,  ap|jelant 
les  vivants  à  intereéder  Dieu  pour  le  trépassé.  Toute 
la  pan'uté  formant  le  lij>;nage  des  Deydier»  les  amis 
ie  la  maison,  les  prieurs  de  la  confrérie  du  Saint- 
Espril,  s'apprêtaient  à  lui  faire  cortège  dans  \n  <*éré- 
monie  des  funérailles. 

Si  ce  ne  fut  pas  ce  jourdà,  ce  fut  peu  après  que 
Jaunie  Ueydier  commença  son  Livre  de  raison  par 
les  lignes  suivantes  : 

1477 


l)ip  19  (if*  fftffts, 

Lo  frf'ymssfi/itt'fti  ffp  mon  st^nhor  pàt/rr. 

Van  ()*'  Nostfr-Senhof%  mil  yuatrr  cfitis  svpianta 
scpi,  vt  tn  jorl  des  et  non  del  nu*s  de  mars^  cirra 
trr.s  o  ra  s  de  n  Her/t ,  re/t  dr  f  ftion  p  af/  re  .  Jn  h  a  tt  De  if  d ter 
so/t  tirimi  à  Iheit,  ahpial  p/ass/t  /a  a  ter  h'obtfdfi  pn 
eslument  de  yraeia. 

A  far  h  nhen  de  ha  fi  rrestian^  s' es  çmifrssa!^  com- 
nutîiini^  ci  a  rif/nf  Fo/t  stnif.  ci  ps  enterra/  en  lo  vé- 
nérable lemenieri  fie  Sant-ljntrens,  de  atjuest  pré- 
sent IttffC  ttOlltotas^  /loiUit  stfft  schclis  de  nos  ires 
predeeessùrs. 
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Ei  a  fach  soit  testament^  près  par  fa  tnan  (M 
honorahlv  hume  M.  Af/rart  de  Morleriis,  en  /of/atil 
a  ntilidlal  mussen  Johatt,  et  assifjnnt  dovtn  a  Mar- 
tjarida^  et  de  mi  Jatuar  !}rt/dirr  a  fur. h  son  hères 
unieersaJ^  conm  quosta  aldifà  testutnent,  delquat 
aif  resirttment  en  ma  cntjssa^  sobra  non  dos  senhat 
fie  âf/nesta  letrn.,.. 

TitADicTiuN'  :  ti  I/hii  (le  iNufr(*-Si'i^rH*iir  mil  ([nuire* 
i*cnlsnixaiile-di\-sej>l,  ri  Irtlix-m'urdu  niuisdeouirs» 
monseigneur  mon  [*èn'  .lolmn  Uoydier  rendit  sou 
Aini'  îi  DiiMi.  Plaise  à  I*irn  411  il  l'ail  trouvée  en 
élal  de  grâce  ! 

u  II  a  fait  œuvre  de  bon  clindii»n,  il  sVst  eon- 
fess*^  a  communié  et  rei;u  les  sainles  liiiiles.  el  a  été 
enseveli  dans  le  \»Miérable  citiietière  de  *'*'  lieu 
d'Ollioules  où  rt'iKis(*iii  [(oiir  la  [dupai'J  nus  prédé- 
cesseurs. 

t«  Dans  son  leslanienl,  pris  par  la  main  <lliono- 
rable  homme  maître  Aycari  de  Morlcriit»,  il  a  doté 
pour  la  prêtrise  m<'ssi;"e  Jolian,  p^ntr  le  mariage 
AI  argue  ri  le,  et  *le  moi  Jaunie  il  a  fait  siui  liéritier 
universel,  ainsi  qu'il  en  coîiste  par  Texpédition  que 
j'en  ai  dans  nioo  ciHlVe,  signée  sur  son  dos  de  la 
lettre.. .  » 


Ces  lignes  ne  sont  qu'un  mémento^  sans  délailsni 
développements,  Tne  quarantaine  d'années  après, 
IMiili[q)e  de  Vignenlles,  un  Lorrain  qui,  ù  ta  difle- 
reaee  de  mdre  Prnveneal,  au  lieu  tl'nn  simple  Livre 
de  raison  ou  de  comptes*  écrit  de  véritaljles  Mé- 
moires, nous  relraee  un  dr*s  rites  traditionnels  pra- 
tiqués par  les  mourants  dans 'le  momenl  suprême. 
Un  cierge  allumé  leur  est  mis  en  main,  comme  sym- 
bole d*i  m  mortalité. 
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«  En  ce  temps, tlil-îl,  sf  réonipiroitlumalIaHlic  do. 
Jelinn  iiiranL  prri*  à  IMiilippo,  et  lellcnioni  qu'il  fut 
aministro  deux  nu  trois  fois  ;  mais,  à  coslo  heurf, 
fut  mh  sy  à  bas  et  fut  sy  duhillilt!  ih*  tant  courliirr 
sur  son  dos,  que  foirf^  lui  do  luy  donnt^r  la  saiulr 
onrtioïi.  El  la  deniandoit  ledi<^t  Joluiu  pour  Diou, 
et,  après  qu'il  eust  roceu  tous  les  saincts  sacrernens 
el  qu'il  iir*  powoit  conime  plus  parler,  il  dist  u 
graut  peine:  J/iésffs,  Mariti^  Puis,  quand  il  Teust 
dit.  il  fil  signe  au  tlicl  IMiilippe,  son  tils,  qu'il  luy 
doniiast  le  eierge  en  niîdn;  eLce  faiot.  le  tint  grant 
pièce,  toujours  tirant  à  la  mort,  el  rendit  son  espé- 
rit  à  Dieu,  le  dimanelio  bien  niafin,  un  [teii  aprez 
niinnîi,  qui  fut  le  Tf  du  mois  d'awousl  1,109,  Dieu 
ait  son  âme  par  sa  graice  !  Anu'u  ',  »> 

Lliéritierde  Johan  Deydiernt*  se  bornera  pas  à 
la  noie  sommain*  d(*  son  Livre,  an  sujet  dn  testa- 
ment de  son  père.  Ounrne  il  lui  est  une  pièce  maî- 
tresse entre  toutes,  il  s'en  fera  délivrer  une  ex|»édi- 
lion  en  refile;  et  la  solennité  des  formes  dans 
lesquelles  il  est  libellé,  eomnre  Timmensité  du  par- 
chemin où  il  a  été  transcrit,  concourt  à  en  faire 
aujourd'hui  pour  nous  un  vrai  monument. 

Dans  la  Provimee  d'ainrs.  pi-rsonne  nv  veut  nirni- 
r\v  ifife\/at.  Quiconque  y  a  un  foyer  lient  à  en  être 
te  législateur,  le  nu>imlre  possesseur  de  quelques 
parrelles  fie  terre  prétend  en  tjisposr^r  librement. 
Au  XV"  siètde,  de  simples  bourgs  ont  des  éndes  -, 

1  tifdenkbtit'h  der  nft'tzer  HurgersPhitippc  von  Vi'jHettlhs^  ans  den 
Jfjhten  liH  bis  yxit  fSltjn^nrt,  1k:.2). 

-  I^e  11  mars  USri,  a  Darjols,  contrat  porlmit  que  !e  iemieGuillirni 
«Je  lîona  sera  mis  anx  éroJjfs,  peridniit  quatre  i\n9.,  pmjr  ^i\\\  ne 
derueiire  pus  idiot,  ne  rcinuHejtt  ittiota.  Dsitis  la  mAjiic*  lof^tilt^,  le 
â  nvrU  1494,  Simon  Tc-'îiipte  th;  Bripnolos  s'en^îige  à  servir  roiiime 
cItTC  le  Chapitre,  pendant  quatre  ans,  h  rliarge  pour  cchii-cû  de 
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de  modeslos  artisans  tiennent  iino  comptabilit**  dos 
mieux  établies  daoî^  teur  Livre  Av  raison  ^  :  maïs  nn 
ne  fait  pas  son  leslamenl  soi-même.  Cette  pratique 
ne  s'établira  que  rlans  les  siècles  suivants,  où  de 
simples  paysans-ménagers  s*en  ac(|uiUeronl  fort 
bien.  En  eelte  [in  du  nîoyéii  âge»  [)oint  de  testa- 
ment qui  ne  sorte  des  mains  d'un  offieier  public.  Ce 
qu'es l  le  pri^lre  dans  l'ont re  spirituel,  le  notaire 
Test  dans  t'orilrt»  temporel.  Si  éclairé  que  Ton 
puisse ôlre,  qui  pourrait  se  flatter  de  possédera  son 
égal  la  seienre  des  briles  fornuiles?  (irefliers  ordi- 
naires des  cours  de  justii:<\  des  corporations  civiles 
et  ecclésiastiques,  des  évéchés,  des  abbayes,  des 
Lseigneurîes,  des  universités,  des  communautés 
'd'habitants,  rédacteurs  journaliers  des  genres  les 
plus  variés  de  contrats,  ils  s'imposent  aux  ramilles, 
de  telle  façon  rprellesse  croiraient  en  péril,  si  elles 
ne  recouraient  pas  presque  en  toutes  choses  au 
savoir-faire  pratique  de  tels  personnages. 

Mieux  que  qui  que  ce  soit  à  Ollioules,  Tauteur  de 
notre  Livre  de  raison  connaît  le  droit  et  les  lois*  VA 
cependant,  il  n'est  pres(pie  pas  une  circonstance 
intéressant  son  ménage  doniestit[ue,  où  le  notaire 
du  pays  n'intervienne,  tjue  Jaunie  Deydier  achète 
une  paire  de  mulets  (lu  de  h*pufs,  qu'il  prenne  un 
valet  à  son  service,  toujours  il  apparaît  escorté  de 

rinstmire  oii  de  le  fuire  mstnûrc  mix  écnlns.  A  ^[rtrlOsqll«»,  en  t424, 
Ge*>flrôy  Go5si  cumule  la  professioti  d'instiftitiiur  «ver  celle  r!»^  lui- 
lier.  —  Sur  rruicienijctr  de  renseii^neiiieiit  primaire  en  er<>v*.*nce, 
aviinl  Î7H0,  voy.  un  Iravail  de  M,  Mireur  {Hf>vne  deM  Sociéléê  êû- 
wantfn,  18S0}. 

•  L^  7  mai  1492,  a  Rognes,  au  noml>re  de»  meubles  de  Michel 
Foumier,  cordonnier,  ^>^M^^c  una  cup^ea  in  qua  eut  unvs  Liber 
raiionit.  Le  i2  f<^vrier  1  ^^7,  enrore  à  Uo|înes,  le  nolnire  inventorie, 
dtn*  la  niaison  de  Birthi'^Iemy  P<>n  cierr  duog  Librott  raiionû  cum  cer- 
iig  wtrijiiurit  infra  unnm  masMopam, 
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rinévilable  Aycart  de  Mf»rtoriîs.  Los  primum  sump- 
tnm,  dans  lesquels,  sur  des  rej^^islres  portalifs,  les 
notaires  du  temps  traçaient  d'un  jel  le  nécessaire 
jHjur  la  ivdactiun  de  leurs  eonirats,  nous  les  repré- 
senteiil  en  aelioiK  vaquant  h  leur  offiee.  Un  croit 
les  y  voir,  un  écritoire  pendu  à  la  courroie  de  li*ur 
ceinture,  crmrant  un  peu  partout  là  où  on  les  ap- 
pelle, ici  dans  la  uiaison  d'un  client,  ailleurs  instal- 
las en  plein  air  sur  la  place  publique  et  à  rombre 
d'un  arbre,  in  plaif*u  ff/mi,  siûl  dans  une  rue,  in 
can'f'ria  ptfblica,  dans  le  cimetière,  in  cimfierio^ 
ou  dans  \\n^  élahle.  in  slttlttdo,  et  y  dressant  à  la 
minute  Pacte  qui  leur  est  demandé. 

Si  le  untaire  vous  facilite  ainsi  les  choses  dans  le 
train  ordinaire  de  la  vie,  c<nnmeul  vous  dispense- 
riez-vous  de  recourir  à  lui,  pour  le  grand  acte  qui 
doit  la  lerniinei"?  D(*nc,  au  jour  sol^'unel  du  lesta- 
iiienl,  on  lui  dit  par  le  menu  ses  intentions.  A  lui 
de  les  reviHir  de  Tappareil  formulaire  requis,  d'en 
polir  et  orner  les  belles  pcriodr-s  latines  et  d'en 
♦aire  nu  monument  iiuiilaquuble. 

Mais,  par  cela  mèmetdes  textes  qui  nous  seraient 
de  vivantes  peintures  des  mœurs,  perdent  souvent 
sous  ces  plumes  notariales  beaucoup  de  leurcachet. 
Dans  ces  périodes  latines  et  ce  polissage  s'émoussent 
les  traits  dVm  leur  venait  leur  originalité.  Si  fruste 
qu'elle  pot  être,  la  langue  populaire  aurait  j»our 
nous  une  toute  autre  sineur. 

Le  9  février  1453,  à  Marseille,  Johan  de  Forbin, 
le  jière  de  Palamède,  dicte  ses  dernières  vnbmtés 
à  Joban  Jolian,  notaire;  mais  celui-ci  n*y  met  du 
sien  que  le  préambule.  Tout  le  reste,  tout  le  corps 
du    testament  *,  dans  la   forme  provençale  qu*il  a 

'  Nou»  en  devons  la  cuiumunicùlitiji  à  M  le  rjuirquis  lie  For- 
bin  d'Oppêdf. 
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iTdée,  esl  hum  la  vivanle  expression  de  la  pensée 
de  son  auleui\  et  uousiltïiuie  vraiment  l/ima|,^e  de  la 
siraplicilé  (1rs  mœurs  qui  ra|»proehait  «lu  peu[>le  les 
classes  les  plus  rieties. 

Aunombredeslegsde Joluin  Je  ForbiiiJ'arnialfnir 
marseillais,  eilmis  par  exemple  un  de  ceux  qu'il  lait 
à  Isnarde  de  Marin,  sa  le  m  me. 

Tant  quant  vioura^  que  aia  sa  b^lla  vUa  sus  nos 
hens^  e  que  sin  t/oim  (domina).  Se  nott  pOfJia  ben 
Si*  porlar  amôe  sos  fUhs  e  m  très  ^  roli  qitf*  li  sia  dai 
nny  liecJi  aqurl  t.*n  qneflonnrn  aras,  amb**  foi  sonyai'- 
nimrnf,  anihe  sietfs  lincols,  r  una  coffra^  aqurlta 
(jHf  inny  amara,  e  quv  mos  trvs  hrrr^  li  f/o/ta  florins 
des^  que  fnran  florins  xxx,  lanf  quant  rioftra.  >» 

Traduction  :  «»  Tant  qu'elle  vivra,  qu'elle  ait  sa 
belle  vie  snr  nos  biens  et  qu'elle  snit  luaitresse.  S'il 
y  avait  insu[q>ort  entre  elle  et  mes  lils  el  belles- 
li!Ies,  je  wnx  qu1l  lui  soit  donné  b*  lit  au  nous 
dormons  pn''sentemenl,  avee  six  draps  de  lit  el  un 
couvre-pieds,  relui  q truelle  aimera  le  mieux,  et  que^ 
sa  vie  durant,  rluicun  de  ses  trois  lils,  mes  In'Titiers, 
lui  paie  annuellement  dix  tlorius,  lesquels  feront  en 
tout  trente  llorîns,  » 

Le  14  aoCït  l4îC>,  lîerlraml  VI  de  ^Marseille  dira  à 
[>eu  près  de  m*>mcdans  le  le^çs  qull  fera  à  Jeanne  de 
Caslellane,  sa  feniuie,  dr*s  Tuenbles  destines  a  son 
usage,  lits,  literie,  couiiines,  elc,  ])our  le  eas  on 
la  vie  commune  avec  son  fils  bérilier  lui  devien-- 
drait  impossilde  ;  mais  le  relief  que  Johan  de  Porbin 
nietbiit  dans  le  sien  n'y  sera  plus. 

Kn  fait  de  siuiplicilé  de  mœurs,  combien  de  traits 
anab»gnes  la  plupart  des  testaments  ne  fonrniraient- 
ils  [uis,  unrforrru'*ment.  dans  bnites  les  classes  ! 
yuelquesgrandes  personnalités  misesà  pari,  tous,  aux 
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poinlsexln^mes  de  la  socii^te,  se  ressemblent  «fune 
manière  lUonnante  quant  k  la  manière  d'Mrc  et  de 
vivre.  Ainsi,  par  le  même  te^^taniénl  de  1495,  le 
seigneur  d'OlHoules,  que  son  notaire  qualilie  de 
magnifique,  magiùftcus  nuhUisipir  vt  (fenerosns^  a 
pour  sa  feninn%  Jeanne  de  Castellane,  les  vulgaires 
prt^voyances  iloiit  les  paysans  étaient  eoutumiers  à 
l'ijgard  des  leurs,  voulant  notamment  que  son  fils 
lui  délivre  chaque  année  qualre  boutes  de  vin  pur, 
au  sortir  de  la  cuve. 

Les  mœurs  provençales  du  xv'  siècle  étaient  exac- 
temeul  relies  dont  M.  Louis  (inibert  a  donné,  pour 
le  Limousin,  aux  deuv  siècles  précédents,  un  vivant 
tableau  d'après  les  textes, 

<<  Nous  ne  relevons,  pour  ainsi  dire»  aucune 
différence  entre  les  testaments  de  nos  bourgeois  de 
Limoges,  aux  xm"  et  XIV*  siècles,  et  ceux,  par  exemple, 
des  chevaliers  qui,  k  cette  époque,  possèdent 
rirapurlaute  forteresse  de  Chalucel,  à  trois  lieues 
environ  de  la  ville.  Ce  sont  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  préoccupaliotis,  les  mêmes  sollicitudes, 
(i'esl  à  des  milieux  identiques  que  s'appliquent  les 
disposiliims  des  uns  et  des  autres;  et  les  jours  qui 
nous  sont  ouverts  sur  ces  foyers,  qu*on  se  plaît  à 
représenter  si  dissemblables,  nous  les  montrent  au 
contraire  très  peu  dillereuts.  Non  seulement  les 
hommes  sont  les  mômes,  mais  les  règles  de  la  vie, 
les  habitudes,  la  fortune,  Talimenlation,  le  mobilier. 
Encore,  la  maison  du  bourgt*ois,  si  Ton  y  regarde 
bien,  offre-Uelle  souvent  plus  de  confortable  que 
celle  du  gentilhomme.  Au  surpins,  eelui-ci  et  celui- 
là  se  trouvent  sans  cesse  en  contact.  Les  mariages 
entre  le  petil  seigneur  et  la  ricbe  bourgeoise,  entre 
la  fille  médiocrement  dotée  du  hobereau  et  Thérilier 
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du  marchanil  ais<>  du  hoiirfj  voisin,  ne  sont  pus»  rares 
dans  lu  seconde»  partie  du  moyen  â^e'  »>. 


II 


La  simplicité  fies  moMirs  est  ë  Unstar  de  la  sim- 
plicité de  la  vie.  Les  intelligences  peuvent  n'c'^lre 
pas  davantage  rariinées  :  omis  il  snTRl  qne  les  Ames 
soient  |>énélrées  *le  l'iilée  elitVdieime.  de  l'idi-al 
chrc^tien,  pourvue  les  testaments  prennent  nn grand 
caractère. 

Nous  en  avnns  lu  un  grand  ntmibre.  et  nous  avons 
éiô  frappé  d(»  la  tiaute  iii  spiral  ion,  parfois  nn'^nie  du 
talent,  avec  lesquels  d#^s  notaires  de  village  savaient 
traduin*  les  élans  de  foi  el  de  piélé  tlont  ils  rtîiii^nL 
les  interprètes  chez  leurs  clients. 

Ici,  sous  leur  plume»,  h*  lalin  prend  sa  revanrlie 
pour  le  fond,  simm  quaul  a  la  forme:  et,  malgré 
les  fréquentes  liccuees  qu'ils  se  |>f'rrutdlenl  aver  la 
g^ramniaire,  la  ncdilesseinhé^renteà  la  langue  concourt 
h  rendre  imposanle  la  manifesta iiiiu  des  dernières 
volontés  des  mourants. 

Cette  loi  ri  cette  piété  trouvent  d'almrd  leur  expres- 
sion I»  dans  le  vénérable  signe  de  la  sainte  croix», 
renernhilia  sftftrfrr  truris  shjno  (lequel  rsl  plus 
d'une  fuis  ligure  graphiquennuit),  que  le  testateur 
commence  par  faire  cum  propria  mntnt  <h\rlra  tnu- 
nif*n(to,  flirt* fi tl n  :  ht  tutntittf  Pafris  rf  Filn  f*l  Spirihts 
sfinrlL   Suit  la  recMui manda  lion   de  rilmc  à   iJieu. 

*  LotiM  Giiiiir.HT,  Ln  fntniUe  limnmtine  d'uittrrfoitt,  d'nprèit  les  le*- 
iamênU  et  la  aminmê  (1883). 
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cnmtour  du  ciel  et  de  la  lorre ,  an  Christ  r<^drm(jteur, 

ù  la  Vierge  Mario,  a  la  c(»ur  (li*s  Bs^prils  rélestes. 
Mais,  à  l'époque  où  nous  souimes^  elle  emprunte 
aux  malheurs  des  temps  une  teinte  touti*  particulière 
(ie  un5lancoii<\ 

«  NVst-ce  pas  a  ce  t<?rnie  il<*  la  innrl,  esl-it  dil 
dans  le  testament  de  Johao  heydier,  que  mis  jours 
non!  cesse  de  se  pn'icipilrr?  La  vie  vi  la  murl  sont 
entre  les  mains  di-  Dirn,  l*e  Ifi,  pnnr HinnuTie,  pèle- 
rin surlaleire,  i'ublî^ation  d'avoii'  luujuurssuus  ses 
yeux  ses  fins  dernières.  Jésus-Christ,  le  Verbe  de 
DieUy  n'a-t'il  pas  l'ait  (lesremlre  sa  divitiiti' dans  un 
corps  mortel,  aiin  de  iiuns  èivv  uu  modèle'?» 

Les  pensées  relif^ieuses  de  Jidian  sont  à  rtinis- 
son  de  relies  de  ses  conlem[Nintins.  Avant  lui,  le 
26  mars  1  i*iG,  Guilheiu  Burlatier,  qui  i-e[»r{^seiitait 
dans  U*.  pays  de  Bonnes  ce  qu'était  Deyilier  le  pert^ 
à(Jllioules,  les  |ir(MtinL  avec  deî*  acceuls  vrainn*nl 
snhlimes. 


Mtit^  (îHillii'fii  Harlati(*f\  par  lu  nfisf'/'icordp  de 
fhf'fi,  sfiift  (trspi'it .  h  if  il  iptr  satiffratii  cntellnnrtît 
ffftns  /twft  corps.,,  Lorst/tir  jr  ruts  Jnh  assis  sur  i>on 
fnmirr^  Pirrrr  saspt^iulH  u  a  a  f/iôe/\  Johan  succom^ 
hnat  f/aas  le  f/f'srrf  an  f/fairr  tflfrrotff\  au  fond  dr. 
mon  fhtte  jr  trrmhli*  à  la  pensé f  dr  cr  iptr  Iheti  fera 
dans  r avenir  pour  les  réprouvés^  puisquil  affliffe  à 
te  ptdnt  tians  /eprésnif  reusipiilainte.  Mais, sachant 

'  <i  Adrujus  ronrlis  tPHTiinniii  lopre  rmturtf  fesliiifiJ  quilibet  rjfiio- 
ranter;  et  in  nmun  De'i  uiors  ei  \\Ux  hounnh  conaisliiiil.  ac  «^jus 
beneplacilo  (tninia  disiioiiuntur.,- :  <|iiî,  in  assiiiyiifiuatï  formai  ser- 
vies, moricndo  se  noliiit  servare  priviteirif»  Dcitritis,  ut  uullus  cre- 
dcrrt  5CII  sjinrarot  ffiiofi  luniu»,  deveniahis?ih  huirio.  non  revertatiir 
in  EiLinu).  • 
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qup  r amour  de  l ht* h  pour  T homme  ta  fait  desremire 
du  tiel  sur  la  terre,  afin  de  le  relever  vern  le  ciel,  et 
que  relui  qui,  pour  nous  fiéclieurfi,  s'est  fait  medin^ 
ieur  et  rirfi/tif%  peut  rfttdr*'  srifis  tmhf*  la  créature  née 
de  la  corruption,  moi  pauvre  être  fatale^  malf/ré  mon 
ingratitude  et  mon  indif/nité,  fui  le  courarp*  de  jeter 
ce  cri  avec  confiance  : 

«  Miséricordieus  Jésus ^  ronsidére  que^si  à  tesyeu.r 
les  deux  ne  sont  /tas  purs  eux-mêmes^  à  plus  forte 
raison  ne  le  suis-Je  pas  moi^  ver  de  terre,  Que  peux- 
tu  attendre  de  moi,  si  tu  nr  daiqnes  mv  jéénétrer  de 
ta  grâce  pour  racrompUr!  J'implovf*  umn  salut  de 
toi,  le  dispensateur  de  r(*tte  y  race,  en  sorte  t/ue,  utpint 
mal  rempli  en  ce  mondf*  fes  devoirs  qui  rnincom^ 
hainit  en  ma  chair^  ma  fautv  ne  tourne  pas  à  ma 
condamnation,  et  qu*an  contraire,  par  le  secours  da 
paift  f't  du  ri  a  cé/t'sfrs  dont  j\ii  été  rncficf  une  fois 
muni.  Je  trouve  nui  tptérisntt  danslr  divin  renarde  sorti 
de  tes  plaies.  » 

tkms  cette  espérance^  je  fais  mou  testante  ut  ainsi 
quil  suit  *.,. 


^  <  ijuilliclniufi  RartntenL  Iia?>il7tlor  cn^tri  dn  Boq^nii^,  j^anuM 
tnefitc  ci  intf'llprtii.  (;lirisli  tiiist^ris  nnlià.  \\vv\  niciiihrMTiirii  Irtn^orrî 
diins^itite  rruriatun  ,.  Ihyii  vtileo  Jn|»  s<'d#*iiU/in  m  îilprcullïiis, 
l^etruni  pen*iftitrm  in  pHlilmlo,  JtVhfinneiu  m  ht^remo  p1a<H<»  llero- 
dï»  succiiTiihftiitiMiï ,  eoiisiili'fo  rti*^tiU*  [)r">fumià  tjjuiJ  farict  lk*us 
hUâ  qijùs  reprohal,  in  ruluru,  cuiii  sir  nniifïnt  in  pref^riUi  qiius 
nmat.  Sed,  quia  vero  îicto,  el  ici  ipsins  honitati^livime  etudifr^r^  quart 
cariUs,  qiïtu  de  ca»lo  ad  terrai»  Hourit  deposuiL  illa  dt*  torfà  in 
cnetiim  huniineiti  rcdevat,  «1  i\\\m\  ^\\\x  pru  iiyhis  ppcrfiiuribus  fnc- 
tus  p*l  sai'crdos  et  sacrificiuiii,  polt'st  facere  unmduiii  tic  jmiiiuiido 
sertiine  conreptum,  ejh^o  iii|;ratiis,  iiillniuis  el  iiidigiiiis  lioitii>  lldu- 
clnrn  redmiintioiiis  asMuniM.  heu  \  tlumnns  : 

«  Pie  Jhesus,  respire  i[und,  si  iii  liin  mnspt'ctn  ca^Ii  non  siint 
inundi,  qnanto  iimgîs  v^o  qtii  ^y\\\\  vf*niiiis>  Qiud  a  nip  piilç*^  iii«|ui- 
rere,  nîsi  tu  v\\st  digneria  înTundere  i titra  /  IJberauicu  Xnn'  piidaLts 
Imploro,   ut  mînistrandi  opus,  quod  \n  çarne  constitutua  indigné 
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Dans  vvUr  mr*me  année  1420,  au  lendtvriiaiTi  iruno 
pesh*  ijiii  a  ilt^'cinir  sa  faQiille,  un  rirhe  iMiur^f^uis  do 
Limoges,  Etienne  Bonoist,  donno  te  primmfmle  sui- 
vant à  des  cnnseils  par  h'sqin'ls  il  vont  instruire  ses 
neveux  sur  le  bon  emploi  <ju1ls  aurunl  à  faire  de 
leur  vie. 

Atf  tif/m  (lu  Srifjfirii/\  HOtis  cummpnronx  à  écrira* 
€f*  (ivtt*  ile  panlu^iiiin  le  vendredi  qui  fut  If  sirirme 
dtt  fiiois  (le  Septembre  t42fî. 

Au  début  de  fontes  choses,  prie  hien  f/ti'tl  soit 
avec  foi.  Prie-le  (pt'il  te  fpirde  de  tnalheur  rt  (ja*il 
diritje  tes  actiuHs  à  bonne  (in.  Ainsi  soit-iL 

Ctmsidere^  mon  corps^  que  tu  mourras.  Ce  que 
tn  us  anjonnfltni,  après  la  mort  tu  ne  tan  ras  pluH, 
Selon  ce  que  tu  feras  ^  tu  ne  rus  récompensé.  Si  tu  us 
un  mauvais  lot^  ce  ^ern  par  ta  faute,  tn  précipiteras 
fou  à  me  au  fond  des  r/tfers^  fjjrs,  t  bétif,  qnui-je 
fait  ?  diras-tu. 

Ikmc^  ayis  bien,  et  tn  vie  ml  ras  à  bien  K 


En  le  te  des  testanuvnls  des  preiniiTes  unné(*s  tie 
ce  siècle,  il  nVst  pas  rare  de  voir  le  néaul  de  la  vie 
traduit  dans  une  formule  faisanl  inuige,  et  î|ui 
rr^pondait  ii  uji  étal  général  d<^  désuhitiiin  el  presque 
de  désespérance.  Postqnam  viam  uuiversa^  carnis 
fjrr\stt\  fuero  ;  n  lorsque  j'iiuj'ui  quitté  la  voie  par 
laquelle  toute  chair  vu  à  la  corruption  >»,  disaient  des 


asstimpst.  îiûii  inist'ribrLlur  iiûhi  rcato  lul  paenam,  seu  panis,  vini 
el  beriL'diiiionis  plenidriis,  iju<>s  resyijipsi  gralin,  cuntîturutii  vulnu- 
roruiii  luomiii  iiiibi  CHnCeralur  iiiedecina, 

«  Sul)  liâc  sptî,  fricjn,  il<i  ri  f»r(liiiM  »i€UNï  iiUiiimui  leatauiea* 
tuin...  »    {Miuateâ  de  JofiO/t  ïnui,  nofah'e  ù  linf/fuf^.) 

^  LûLis  GuiBivhî,  Le  Livre  du  ruisitu  UEittienne  BenoUl  {ÏHîiQ), 
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chriHîens  au  spectacle  de  l'uhime  de  maux  où  seni- 
Llatl  [irécipilée  riiumaniW  tout  entière  ^ 

Dans  les  siècles  de  toi,  le  trstnnient  f^tîiiL  nu  fuyer 
ilumestique,  la  plus  haule  luanifesbiliou  de  Tidée 
religieuse,  et  celle-ci  s  y  montre  d'autaut  plus  pré- 
dominante qui!  y  t'Iait  l'arcomplissrmenl  d*un  grand 
devoir,  religieux  lui  aussi  -.  Tel  esl  nu^riie  co  devoir 
qu'au  cas  où  le  père  surpris  par  la  mort  y  a  manque, 
son  tils  se  croit  tenu  en  conscience  d'y  suppléer  par 
un  acte  équivalent.  Le  14  octobre  [V.i2^  à  Hoirnes, 
comparait  drvant  Johari  Yrmi,  noLaiJ't',  l'iern* 
Bonei  lils  de  Mooet  :  ^  Mon  père  étant  niorl  a/)  i/t- 
testât,  dit-il,  je  viens  à  son  lieu  et  [dace  fair*»  son 
testament  spirituid  ^^  h;  et  le  notaire  de  Técrire  sous 
su  dictée,  i^éunce  tenante. 

Eu  pratique,  qu'était  un  «  testament  spirituel  >s 
dans  le  sens  qu'on  lui  ilonnail  alors? 

C  est  toute  une  étude  à  faire,  et  non  des  muins 
importantes.  —  Commençons  par  en  deninnder  à 
Jolian  Deydif^r  les  princi|»al«*s  clauses,  celles  qui 
constituaii^ni  son  essence;  i4,  ce  qui  ne  se  trouvera 
pas  formulé  dans  ses  dispositions,  nous  sera  mîsdans 


*  TeUes  ètiiieut  lilors  tes  Impressions  lalsfiée!»  par  une  longue 
âuccesâiou  de  calHiJiit'''s  «luoii  cmyail  Inycber  à  Ja  Un  nïHnv  du 
tnoniie.  Lorsquf  s:itnl  ViniH/rit  p'^rrîtir,  ce  gniriiJ  apùlrt'  àt^  h\  Vvu- 
veiice»  coiuiiii!  il  di^v^iit  JtHru  pour  lu  Fmuce  ciiUèra,  fui  venu  ù 
diversos  reprisi.^*  i,14()(),  I4(JK  IH)8)  (^Vtifigi'^liser  la  ville  <rAix,  les 
hobiUinis  lui  erigiirent  une  statue  où  il  élail  représenté  teuaul  dii 
ta  luaiû  dmite  du  ft'u,  t-t,  de  lViutrt%  un  roule tiu  sur  lequel  élJiit 
gTAvée  G  elle  i  user  Ipt  ion  :  Finis  venit  ttniver&m  carnUy  lexte  ordi- 
DAjre  de  ses  prédicat ious. 

^  L'hialoire  de  hi  famille  de  Villeneuve  olTre  uii^me  Cexeinple 
d'un  de  »e»  membres,  uoumu.-  nfli<ni,  faisiuil  mm  testament,  le 
20  mai  i4:î6,  par-devonl  noUire,  ûaiis  une  èiçlise  de  viïlnge,  eelie 
df  La  M**Ue^ 

3  £f/y  Petru»  fioneti,  fi  Hum  Moite  ti^  ciim  dtcfttâ  Monehis  meus  yeni- 
ior  dece^stt  intenta  tuM,  ideo  facto  suuvt  iniamentutn  tphituate,,. 
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tout  son  jrmr  par  unf*  niiiltiludr  do  lexltîs  î>imilaires, 
où  les  diverses  classes^,  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  peliles,  l*'s  classes  rural^^s  priiiripale-- 
uieul,  se  sont  eu  (jU(*ltjue  sorte  pholugra[)hiéc*s  plles- 
nu>tnes  *, 


III 


On  Ta  souvent  dit  :  les  sori^'^tés  du  moyen  âge 
élaieul  loin  de  rcssenilder  à  uos  soèit^tés  uiodernes 
où  Tindividu  est  de  plus  en  plus  déprimé  dans  ses 
éner^u*s,  diuiinue  dans  sou  pouvtiir,  par  la  force 
chaque  jour  croissante  et  devenue  presque  irrésis- 
tible fie  la  eolleelivité.  Tout  eu  ndiaul  leurs  membres 
par  un  esprit  d^associalion,  par  des  moairs  et  des 
inslitutious  eorporalives,  qui  les  unissaient  étroile- 
nieuL  1rs  unsaiixautres, elles  laissaient  libre  carrière 
iV  leur  initiative,  en  ce  qui  était  leur  domaine  propre, 
dans  le  gouvernement  de  la  lamille  d'almrd,  puis 
dans  celui  de  la  cité  et  de  la  commune.  Or,  vtdci 
quelque  chose  de  tout  à  fait  caractéristique,  comme 
manï(estation  de  cette  initiative  individuelle.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  conduite  de  la  vie  qu'elle 
se  prnduisait  ;  elle  s'exen;ail  de  même  eu  vue  de  la 
moi't.  pour  ce  qui  devait  immédiatement  la  suivre, 
La  pratique  du  testant' ni  n'avait  pas  pnur  unique 
objet  le  reglcmeuL  d'intért^ts  temporels;  il  en  était 


i  OUinulns  nyfuit  perdu  nés  vieilles  tiiiTiiile!»  nnlariales*  un  de 
nos  rejtrret»  esl  de  ne  pouvoir  que  très  inrouiplèJernenl,  8ou«  ce 
rappurt.  en  fmre  lî^'urer  l<»s  r.iuiillea  ilaris  ruts  esipiisses.  U  s'agit 
du  resle  ici  de  coutuuiea  qui  changeaient  peu  de  lueAlile  à  liKNilité. 
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de  spirilti»*ls,  iruuiit  au\  ilerniors  ih'voirs  à  rem[ilir 
envers  le  corps  l't  Vûnw  »hi  iIim  t'nlfV,  qui*  les  les  lu  leurs 
ntettaient  avant  tous  autres,  et  sur  It^squels  ils  sta- 
tuaient, jus(|ut'  dani*  les  moindres  détails. 

De  lîï,  loul  nn  r*nseniMi*  i\v  dispnsilifuis  réj^rlaiil 
relection  du  liiui  de  <t*|)ullure,  les  furu'ruiltes,  les 
messes  fi  faire  célébrer,  lalixatîon  de  certaines  prières 
îi  dire  ou  à  faire  dire  pendant  un  lenips  plus  ou  rnnins 
pri]longé,  leseiiarilés  a  aoctini[ilir  envers  les  piôtres 
et  envers  les  pauvres»  les  fondations  à  établir  et  les 
suli\«*nti<jns,  on  seeours,  h  donner  dans  Tavenir  pour 
le  soutien  iPu^nvres  d'assislauce  Ineale,  et  aussi  en 
faveur  de  lV**^lise.,.  Kn  cela  consistîiit  le  testament 
spirituel  propremenl  dil.One!(|uefois  nii^nie,  Tesprit 
chrelien  faisait  e  le  ru  Ire  L'ette  déniintiualiou  à  Taete 
lestatneritaire  eu  entier  ', 


Les  premiers  lieux  de  sejuilture  furenl  les  é;^^lises, 
et  Ton  a  vu  par  la  généalu^ne  des  Deydier  qu'il  en 
fui  d^atnird  ainsi  |»onr  relie  d<*  Saint-Laurent 
d'tJlliuules.  liien  avant  que  (înilhem,  le  ^rand  aïeul, 
y  eût  (Hé  enseveli,  elle  existait,  et  même,  d  après  les 
arehéologues,  elle  remonterait  au  xi"  sièele,  soit  à 
le|)n(|ue  ijui  suivit  l*expulsion  des  Sarrasins.  De 
nombreux  restes  de  très  aneiennes  lombes  ont 
(^lé  d  éco  u  v  e  r  ts  à  p  ro  x  i  tu  i  t^*  :  p  t**.*  s  d 'el  le  s  o  n  a  l  rou  vé 
des  vases  eu  polerie,  du  j;eure  de  ceux  que  les 
païens  plaignaient  près  des  morts.  Le  chrisliauismo 
y  aurait  approprié  à  son  usup'  une  rr/Zr?  romaine. 

*  A  MontatihJiTi,  ftii  xiv  siècle*  le»  l«slaleurs  dùcl?uvnl  ne  vouloir 
pfiir  tr4tqtn*Ht  fttTMen  Hetjle,  teno  far  ttfshimen  spintuaL  afin  que 
"«f^Krt  ilehaf  ni  ihtjuntt  dixeorttin  no  pueM'ft  naf/cher  mclz  lus  Keox. 
f'iMiCAkiJ  KouESTtii,  liitruily^lion  aux  Livrer  tfe  rompten  tleë  frèren 
Oo«m.  marchand*  mQfitathftnai'i  dn  %i\*  Miècte,  ji,  if»,^. 
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lii,  CiMe  i\  cote  avec  hnirs  tenanriers,  vinn*nf  dormir 
leur  tiiM'iiirr  soihtiiimI  les  Berlniiitl  do  Marseillr,  ot, 
au  xv**  siècle,  ils  conliniiaii-iil  à  yavnir  leur  lomho. 
Johaii  fïeydier  qualifie  r«'*glise  Sainl-Lauronl  île 
«  véoérablë  *•;  ce  n'est  pas  cependant  dans  son  sein 
qu'il  fait  électiun  de  séiiultuj'e.  Depuis  Iruiglemps, 
fille  n'y  suffit  plus,  et,  devant  elle,  s'est  ouvert  un 
cimeLière,  lo  Vf^iierabie  Cfumtieri  de  San/'-Lfifirrtif^ 
nous  a  dil  Jaunie,  eniployaul  à  son  ej^ard  aussi  la  pins 
haute  expression  du  respect.  D'ordinaire,  les  testa- 
teurs d**sif<uent  noniniénient  leur  tombe  de  famille. 
Le  2  mars  11^1*5,  Johau  Salvator,  laboureur  du  lieu 
de  Houe,  d*klare  vouloir,  avec  la  gn\ce  de  Dieu,  aller 
rejoindre  ses  pères,  h  la  manière  des  pèlerins;  Dpo 
jftr(ifUf\  raff^/is  irfutf/^ia/rf^s^  /fforf  pr/f^fpyfiornffK  Pour 
Johau  Deydier,  la  tonihe  de  iamille  est  devenue  trop 
étroite  ;  si  uombieux  sont  les  enfants  dont  il  pleure 
la  perte,  qu'il  a  dû  en  faire  ouvrir  une  nouvelle;  et 
c'est  près  de  ces  chers  petits  qu'avec  eux  it  veut  aller 
reposer  dans  le  Seigneur,  tumhn  in  t/mi  pupri  if  tri 
in  [hjntinn  rrqH/fsffifif.  Vue  pierre  tu  mu  lu  ire  lui 
manque  encore  :  elle  sera  faite  par  un  ouvrier  du 
pays,  nomuu'  Johan  tiarini. 

Et  maintenant,  en  regard  de  ces  belles  formules, 
qui  ne  sont  pas  de  T invention  dc»s  testateurs,  ni  iles 
notaires,  mais  leur  viennent  directement  de  la  liible, 
de  Fesprit  biblique,  pla(;ons  qnelqni^s  lignes  du  tes- 
tament en  |irovcnral  que  nous  citions  plus  haut. 

a  Je  laisse  mon  corps  à  la  terre,  lat/ssp  mon  cors 
à  la  ferra ^  dit  Johan  tie  l^^irbin,  résumant  en  un 
mot  énergique  la  formule  employck^  par  l'Eglise  le 
mercrt^dî  (b*s  cendres.  Je  veux  Hvv  enseveli  dans 
la  tombe  de  mon  frère  Ih'agon  et  aller  a  Dieu  sous 
l'habit  d'un  pauvre  frère  mineur  que  je  porte  d'or- 
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dtîmir(\  Ir^uaiil  six  llorins  pmir  Tachât  ilnn  mitre 

h  H  hit  en  rchati^e  !  v»  —  \'oli  anar  tm  f/ftisa  ffe  fnit/rf* 
ftwttors  ;  tint'  sf  prf*ftf/ita  ttihlt  ih*  uny  pnnre  frat/re 
qu^  yeu  porti^  /*  tptp  H  sia  ihii  florin^  sinfs  prr  uny 
tUlre  fibiL 

Johaii  de  Furliin  esl  uo  Ar>  nrin*'i|tuiiv  *'i  4l<^s  plus 
/eli*s  cituyerisdrMHrst^illi*.  Piiissîinl  arniali'ur,  apn/s 
rincenilte  de  celte  ville  en  1423,  on  Tavail  vu  lancer 
une  flotte  contre  Alphonse  d'Aragon,  et  aller  le 
surprendre  k  Barcelone.  Avec  Joliao  de  Villnge, 
aeveu  et  représentant  île  Jacques  Cieur,  il  fut  un 
des  Marseillais  de  réptH]nc  auxquels  la  France  dut 
le  plus  pour  Textensiini  de  son  connuerce  dans  le 
Levant,  Honoré  de  Tamitii^  du  roi  tîené  qui  vol  nu- 
tiors  tlescendaïl  cht^z  lui  dans  sa  maison  du  vieux 
port,  on  sait  quelle  il  lu  si  rai  ion  valut  a  sa  famille 
le  grand  rôle  qu'après  lui  joua  Palaniède,  un  de 
ses  fib. 

Son  testament  nous  n-porte  aux  premières 
années  du  xin*  siècle,  lorsque  Fran<;ois  d'Assise, 
agissant  en  réformateur,  non  seulennuii  reli^^ieux 
mais  social,  avec  son  Tiers-Ordre,  lui  coniniuniqua 
un  si  protligieiix  esprit  de  prosélytisme  pour  Tamen- 
denient  des  mmurs. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'en  ce  temps-la  il  n'exis- 
tait point  de  tarif  des  pompes  funèbn^s?  Les  testa- 
teurs y  pourvoyaient  eux-mêmes  et  donnaient  plus 
011  moins  selon  leurs  ressources.  A  en  juger  par  les 
^gsque  JohaTi  Deydier  fait  prmr  cet  objet,  les  siennes 
Jevaient  être  des  plus  nuMlestes;  car  il  ne  laisse  au 
prêtre  célébrant  à  ses  funérailles  que  la  modique 
Su  m  me  de  huit  deniers,  lorsque,  dans  un  bon 
nombre  de  testann*nts,  a  cette  date,  pour  tous 
prMres  assistants,  h*  taux  s^élève  du  double  jusqu  a 
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un  ^iM)s  il  iir^ciil '.  LiMi  iHniorairi's  du  vïer^é  ont 
â  U I  l's  u  n  II  uni  co  ii  sacré ,  ce  lui  il  ^^^IptufL'^  inti  ;  i  Is  cons- 
liliu^nl  inir  iiiininn*' ^'.  On  fait  [nir  là  envrrs  lui 
aeto  «le  chîn'ile. 

t*  Sitôt  après  ma  mort,  hnoatinrèiti  iuv  ilffnncto^ 
cou  U  mu*  Joliaii,  sera  «lile  m  h*  n«*uvaine  de  messes, 
pour  k*s{]uelles  je  nomme  expressémeul  Nicolas 
\Iarin.  m  (Trlail  un  parmi  ilv  sa  bclte-lille.  De  telles 
désif^natiini!^  eLîueul  elioî^e  liaLiluelle.  Au  terme  de 
la  neuvaine,  selon  la  routume,  eût  dû  ôtre  céléliré 
le  Cftiifftr,  i'v\b'  messe  cliautéi*-^  dont  les  niu'urs 
dnniestiqnes  d'alors,  nous  le  verrous  Ideutot,  fai- 
saient uut*  si  |j;nuide  solennité  doniesli*|ne.  Le  tes- 
lalenr  Ini-tot'^im*  la  remet  a  plus  tard,  (hi  est  eucore 
Il  lin  des  nioissous,  le  pert'  vrai  f|n'il  y  soit   sursis 

'  Ptntr  rendre  riiiiipréhensible  à  nus  lecteurs  ce  ijui  est  dît  ici 
i\ii  res  nionimics  divisiuiumires,  et  pourru  en  Hre  dit  ilans  la  suite, 
iiutoiiit  en  HubslaiM'f*  w  «jutHlês  étaient  et  ce  qn'elk^s  valnienL 

Le  gr<»s  êtail  une  petite  [liwi*  d'argï-ut.  représenïant  la  douzième 
piiTlie  du  lloriri  ^rui  prMvcruvtï,  ft  ipii,  fiprès  avi»ir  en  d  abord  une 
vateiir  iiitnnstMjiie  lie  un  franc,  avait  Uni,  h  réfioque  de  Ut  mort  de 
JohanOrydiiM',  par  toiober  a  environ  (1,^13,  Quant  a  sa  vîiU^urextrin- 
sèque,  elle  est  ilxrc  [Kir  le  pi Hi voir  d'aclial  df*  î?t  nioLinnie,  a'ix  îoïs 
sniH'fieur  ptair  \v  xv  siècle  à  celui  d'au|onrd'luii.  c't^îit' a-dire 
ipi'ctb*  cl  ail  upproxiinali  veinent  de  2  frimes  en  nmnnaie  acinelle. 

Après  le  ^ifi^H  venail  le  denier,  cpn  en  étrdl  la  seÎKit^niepurtic.  t-e 
legs  de  litiit  deniers  ou  d'un  denii-^^'ros,  fail  par  Jtdian  lJcydii*rnu 
prêtre  cr-lcbrant,  é«|ui valait  iltoïc  à  un  franc ►  Mcnlinnnons  deux 
noires  Je  ces  leys  funéraires.  Le  porlcnr  de  la  srimte  croix  rece* 
vait  quatre  deniers,  suit  0,^1)  ;  le  porteur  d'eau  bcnite,  ileux  deniers, 
soit  lL2n. 

Au  snjet  de  i-etle  vuleur  rlonnce  au  gros  et  au  denier*  nous  prions 
nos  lecteurs  de  se  reporter  à  la  noigislrale  cltide  que  \\.  Louis 
lUrinrard  a  piihlièc  sur  le  Fhjrin  procençul  {Hevue  numièintitifiuc 
fiftnutiHe.  1B8G,!.  ûttide  à  1»  quel  le  nous  consacrons  plus  lidii, 
cliap-  vu»  une  note  quelque  peu  ètrntlue. 

-  Le  18  mars  H21,  a  Lfimbeiic,  la  veuve  liuérin  dispose  que  cent 
messes  seront  dites  pour  îe  repon  de  son  cune*  et  que  ctiaqiie 
prêtre  en  célébrant  nii^  rectrvra  pro  eteifioshta  denarian  orto, 

3  Dans  le  vieux  français  «  le  rliînitel  «, 


rr  Liv  lis  coiTi^iBs 


un 


jusqiruii  joui*  où  une  veille  de  h\v  peroiellra  an  (ils 
iH'iilier  de  siiI>v*>iHr  itux  frais  qu'elle  eiiirainera* 
Le  i^tnftir  n*aura  dnnc  lien  ([u*a|>rès  la  reeolle, 
rf*n}lh*vfis  hhttHs  hnjns  \ftzioitis.  I^es  puyt^aiis  iYii- 
saienl  hubiluellemiiil  Je  la  sorte  ;  r'eist  en  juillet, 
i\  la  l'ele  lie  ^aiïile  Madeleine,  on  au  la  anùL  tiifils 
réglaient  leurs  petiles  «lelles  et  a('(|uîtlaieiit  liMirs 
redevances;  mais,  |><iur  i|ti*Hti  Di'ydii'r  eu  fût  rédnil 
à  de  |>areils  ral(^ulï^,  il  fallait  i]ui*  la  famille  fut 
ilans  une  grande  y^viu*,  M^'Uies  eoniliinai^ons.  nif^nves 
cond liions  au  sujet  d'an  1res  messes  échelonnées  par 
Irenleniers  dans  le  ctuirs  de  Tannée  stiivantc,  et 
qu^est  eliar^a^  d(^  ilire.  avec  Nieohis  Marin,  Mtuinrat 
Fournier,  heau  frère  du  leslaleur. 

Otte  prath|ue  était  épah^menl  ^^^nérale  :  en  un 
temps  où  il  n'était  presipie  [jersonm^  \\m  iw  comptât 
un  prêtre  de  sa  pan*nfi''.  h*  ru  lie,  les  prières  pour 
les  mnrls,  s'organisaient  ainsi  dans  la  famille,  non 
senlemenl  a  rînlt^ntion  de  celui  qui  les  ordonnait, 
omis  encore  à  celle  des  aîu^èlros,  îles  |Kirenîs,  hiea- 
fa i leurs  et  amis,  pro  (ftiuna  tara  ffi/rjftntff}\  par/'n- 

(Ihacun  y  mettait  pins  ou  nniins  <ie  libéralités, 
répçlons-l(s  si'Ion  ses  ressources,  lieririind  VI  de 
Marseille,  quand  il  le^le  le  14  août  IW5>  n'est  pas 
seul  k  faire  di*  niKiihreux  legs  de  messes,  les  ré[*ar- 
tissant  dans  un*'  série  Je*]natn"  années,  en  deman- 
dant au  i^nré^  rt  à  son  chapelain  d*Ullioult*s,  aux 
Frères-Prèelieurs  tW  Sainl-Mnximin  el  tle  la  Inen- 
hr^irense  Marie-MadeU^ine,  a  la  Sainte -Baume,  aux 
Frères-Mineurs  d'Aix,  aux  Chartreux  de  Monlrienx 
d<mt,  dr  pèree'U  tils,  Ions  li*s  siens  ont  élé  les  pulrons. 
lu*  sim[des  villa^'e  lis,  île  pauvres  paysans  intéressent 
ili*  m^nu^  an  salut  de  leni'  àuie  A  de  relies  de  leurs 
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(levîintrieri?,  les  qualn»  Ordres  nienJianls  des  villes 
voisines.  Tuujdui'b  ou  presque  loujtuirî^  daes  les 
eanipajines,  les  legs  de  messes  nu  pour  IVifidulions 
d(»  messes  se  r^ni  en  m  es  mes  de  hde,  el,  iiliri  dVn 
assurer  hi  délivninci%  il  n'esl  pas  rare  c[uV)n  hyi)0- 
Ihèqiie  une  terre,  en  snrle  que  Theritier  soil  striete- 
menl  tenu  de  remplir  la  rliar|i:e  qui  lui  incombe.  Les 
exeeu leurs  teslanirritaîres  sont  re(|nis  d'y  veiller  el 
ret;fiivenL  à  cel  i*(Tel  les  pouvoirs  lif^eessaires.  Les 
femmes  surloui  les  arme  ni  de  Uni  les  pièces  à  col 
égard.  Le  25  oclohre  iVAO,  la  veuve  Ayniin  lègu^'à 
Bertrande,  feninie  dWntlMini  Ayeurl»  une  lerre  et 
une  vigne,  pour  l'aire  dire  à  Ho|.;nes  des  Irenteniers 
de  messes.  Au  cas  où  elle  y  manqueruil,  la  lerre 
et   la  vi^ne  sei'ont  vendues  K 

Parmi  les  magistratures  communales  de  Tépoque, 
il  en  est  une  (jui  repond  h  loul  cel  <>rdre  d'intérAts 
et  de  traditions.  Elle  niujs  i*sl  sigrud/'r  parle  prorès- 
verbal  d'un  parlement  publie  de  clud's  de  famille, 
tenu  en  ce  pays  de  Ilo|;nes{Kiur  l'élection  de  ce  qu*oa 
appelait  <^  le  nonvel  Etat  ».  Y  sont  nommés  les  syn- 
dics,  les  eslimateurs,  les  auditeurs  des  comptes, 
les  visiteurs  des  chemins,  les  fabriciens  de  la  pa- 
roisse {oppmrii),  et,  entre  autres  prieurs  de  con- 
IVéries^  les  prieurs  du  purgaloire  Ijtriorrs  ptfrya- 
lorii). 

Ces  prieurs  ont  la  charge  de  recueillir  les  legs 
de  charité,  faits  sans  désignation  de  personnes  aux 
âmes  du  purgatoire  -.   Ils  sont  les  collecteurs  des 


i  «  Et  ciiâu  (]>»o  OertmniJa  farcrr  rclehrari  noluerit»  volu  et  juhvo 
qiiod  ilieta  viiiea  el  terra  veiwl/inliir  per  gadiatores  iiieos,  meliori 
prello  (luo  pu  te  m  M  t.  " 

■f  Api,  19  décembre  U20  :  «  I^efjo  animabus  piirgalorii  floreniim 
uiium.   V  {Testament  de   Uaybmni    Vinhai,    h<tucher.]  —   Hogries, 
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pains  dits  du  purgatoire,  f/uerenies  panes  purgatoriif 
ou,  il  s*agit  de  sommes  d'argent,  colhctores  pecu- 
hinrum  anitHantni  pHrfjaiorii, 

Des  trstalrins  prescrivent  uu  redoublerat^nl  de 
prières  pour  le  jnur  des  âmes,  éies  unimantm^  et 
certaines  fondations  sotit  destinées  à  accroître  la 
solennité  de  ses  f^tes  religieuses.  Le  2  août  t432, 
l'un  d  eux  dispose  que,  la  veille  au  soir,  sitùt  que 
la  rioelie  de  l*église  df^  Hognes  aura  sonné  VAre 
Maria,  le  clerc  la  fera  tinter  pour  les  drlunts,  pul- 
sare  ienfntnr  c  1er  tins  pro  df'fttmîis,  et  (jue  le  lende- 
main un  grand  cnntar  dt*  lU'tiairui  Cfimniencera  un 
trenteoier  de  messes. 

L'auteur  de  ce  testament  iHail  un  des  nombreux 
éraigranls  de  la  Savoie,  qui  descendaient  jusque 
dans  la  Basse-l^rovence  el  Unissaient  par  s'y  tixer. 
Les  pays  alpestres  semblent  avoir  éi(^  ceux  où  le 
culte  des  morts  tHait  le  plus  prorondément  ancré 
dans  les  ma*urs,  et  il  devait  s'y  maintenir  des  plus 
vivaces.  Une  petite  ville  des  Hautes-AIpes,  Sainl-Bon- 
net»  en  cnnserve  uu  témoignage  dans  les  lignes  sui- 
vantes, gravées  sur  un  bloc  portant  les  traces  d*un 
tronc  en  fer,  près  du  pont  du  Urac  :  Troui'  pour 
In  s  dm  es  a  h  an  do  n  1 1  èes  e  /  pour  les  esc  ia  vn  s ,  1 7 1  (  i .  — 
A  Chauvet,  village  situé  non  loiude  Gap  oii,dès  1224, 
existait  une  Tnais(»n  de  refuge  pour  les  voyageurs  y 
traversant  un  col  très  dangereux  pendant  riiiver, 
une  semblable  inscription  fut  placée,  en  1737,  sur  la 
route  parles  Frères  de  Ui  Merci  :  Je  -tHms  prir^  an 


Il  juin  1495  :  m  Legn  animabus  purgiitorii  imiim  pnnem,  quolibet 
cliejn  iinnum  obihis  raei.  »iTeiitameni  d'Antoine  UotieL)  —  Kugîies^ 
n  mars  15n;i  ;  «  hf^n  anitnnbiis  iHirgatnrii  iiritiiii  cartaliî  olei,  > 
[Ttêtnment  de  Uurthoiom^f  t'agesne.) 


vn 
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îtoiH  (le  Di/'H,  tir  f^iirr  ifi  (  harf/è  jmtfr  Ips  dniPsaban- 
fiofifirrs  (*i  pour  rarhéier   1rs  rsilarrs^, 

Uans  la  priniitive  Eglise,  les  (tdèlns  pourvoyaient 
par  des  oblalions  à  ce  qui  devait  ('ire  la  malii'^ro  ilti 
8acri[j(*e.  Au  xv"  sicdct  rlles  n'onl  [duy.  qnv  le  oarac- 
tère  d'un  dnii  de  eharilé,  v\  elles  aussi  snul  l'objet 
de  la  suilirilude  des  leslaleurs.  Alaèle  Cr>rruel, 
feniuic  de  Johaii  Arnaud,  Ijotirgeois  Je  Saiiil-Mieliel 
(Basses— VIpesi,  rliarge  ses  deux  fils  de  faire  àreglise 
du  lieu  une  nlîVande  en  pains  et  en  rierges  ('JH  dé- 
cembre 144S).  Après  elle. salillr*  aînée  (:^7  mars  t i88) 
impf^sera  égalemeni  à  sou  héritier'  Toldigation 
d'odVir,  chaque  jour,  une  année  durant,  du  pain,  ilu 
vin  el  un  cierge,  selrm  la  coutume,  ttf  moris  esi. 


IV 


Si  les  prêtres  ont  leurs  oll'randes,  comment  les 
pauvres  u'anraienl-ils  pas  les  leui's? 

Johari  Martin, seigneur  de  Puyhoihier»  fut  un  des 
pn^niiers  juriseonsultes  desim  lemjjs.  Chancelier  du 
roi  Bené  pendu  ni  une  Irentaine  d'années,  à  lui 
revient,  presque  en  entier,  la  gloire  île  IVeuvre 
législative  de  ce  prince,  et  la  Provence  lui  dut  la 
plu  pari  des  réformes  qui  inaugurèrent  nu  régime 
meilleur,  piur  la  conservalion  des  patrimoines 
domestiques.  En  altendant  que  nous  arrivions  à 
©Iles,  donnons  ta  parole  au  grand  chrétien  *[ui  les 
inspira. 

J^fti  rit  brftuvonp  (i'rtiffuif^,  dit  Johan  Marlin,  tes- 

^  J.  nuMA?(,  fltpertoite  arcfiéoiogigHf  drs  fiauteS'Alpm. 


tiiitlli*  lOjaiïviiM'  I  i-75,  <f/  leur  étlacaikjn^  sr  jotymint 
OHx  soucis  (le  mes  ehan/es^  a  été  pour  moi  un  bien 
lourd  fardeau.  Que  Dieu  soil  loué  de  tout  '  /  Je 
m* humilie  devant  lui,  et  veux  que  treize  pauvres  de 
Jésas-Christ  nittcvotnpftfjnent  à  ma  tomlu\  revêtus 
d'/uiùits  et  de  souliers  blancs^  comme  d'usaye,  et 
qui!  soit  donné  à  chacun  un  diner  avec  un  fjros 
ifanjeut  '-.♦.  Tant  que  f  ai  réru^  tous  les  diumnrhes 
et Juurs  de  fête,  j'ai  eu  chez  moi  un  pauvre  à  dîner. 
Mon  héritier  continuera  de  méme^  et,  de  plus,  chaque 
année  à  Xoel,  il  retira  des  pieds  à  la  tête  ce  pu  acre 
tpéil  aura  choisi  et  udoptéK 

Ce  que  Johaii  Martin  faisait  Ips  dîraanrtics  A  U^^ 
jijui"ïï  do  fi'le,  Ir  n»i  Wvw  \{^  \\v}\\\i[\\m\  tous  les  jours 
du  eari''îUi',  H  li'^gard  dt^  trrize  juiuvrrs.  <<  A[»ros  leur 
réfection»  qui*  ledit  s'  roy  les  avoii  servis  a  talde, 
écrit  son  inLenilîiiïL  il  Ituir  donmutà  chascun  Tau- 
mosDo  eu  argent  '  **,  i*  Trri/A?  »»  est  alors  It*  ijoiul>j*e 


^  «  Mngnii  ci  vnrifi  nn*MM  qwv  irio  îtNMitîtlnint  t'x  mnlï*^  liheroruni 
niitJiero...  Ueo  lainles  î  ^ 

'^  M  liitersînt  Iresiiecini  [laupcres  ClirisU,  i|tii  tnJuaiitur  veste, 
capiidn  i}t  calds  uIIm*  s«t|ili.s,  et  «^uiltbc^t  delur  [iraiidiiiiu  nim  uni» 
grossn,    » 

*  n  Ueiii,  vulu  el  «►nliim,  (innil  (ieri  consut'vi  in  dijiiin  iiiûii  per 
U'Hipnru  loiiija,  i]it»HÎ,  sin^'^iilis  «lirlius  (Inuiiniri*  li  TcHlivi?^,  porpr- 
tii<>  pfliiper  itiuis  t'IiVi'diJuH  p«^r  tn^r^-ileii»  meutn  cibchir  in  tJoiiio 
mcii*  oi  indueliir  in  liie  N.itiviUiti»  ik-  grosso  paiiiio,  veste,  capucio 
cl  raJips,  cnm  unn  pari  soliilanuin.  > 

M.  Eddiianî  Kopc'stié,  daiïs  l'iitndf  préliminaire  dont  il  a  fiûi  pré- 
céder la  puhlication  des  LnrAs  dt:  rotnples  des  frères  tii/nis,  tnur- 
4'hantiM  montaihtiuftië  du  \iv"  sii'cît*,  înenlionïie  cet  te  ti(oeh;M>le 
[pratique  de  chante'  cïirétienne  coiiinie  étant  en  usa^e  n  Mt>jj- 
tfiiihan,  —  «  Pons  Sepiiy,  bourgeois,  nnurrissait  dans  sa  inai- 
»oa  lin  pauvre  linmnïe,  et  il  pt>nivul  aux  frftîs  de  su  scpullurc, 
Chnrptc  miii.^oa  avait  ainisj  ses  pauvres  al  titrés.  » 

*  Lk<:(»\  ïJi'.  i-i  M\iiciiK,  Le  rm  U^rit',  <*ic.,.  Comptes  pour  1418. 
licite  anu<?c-là,  il  fut  di>peiis(5,  dans  cks  distribuUons,  la  connue  de 
UUO  llorius  el  queiques  gros. 
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symboliqm^  [nir  rxrt'll<*nce,  roninu^  nipfïolant  le  sou-* 
venir  de  Jc'sus-librist  el  des  dniize  aj»ulres,  el  on  k 
relroiive  dans  les  ieslanieiils de  simples  lalioiireurs, 
avec  de  seoildables  lions  et  legs*  I.on^l<*tii|)S  après, 
ce  î^ymbolisnië  se.»  perjiéluera  dans  les  rites  religieux 
des  familles*.  Au  commencemeTit  du  xvn'  siècle/ 
Jérôme  des  Laurens,  une  des  illustrations  de  TUni- 
versiié  d'Avignon,  relatera,  dans  son  Livre  de 
niison,  T'cril  en  bilin,  un  trail  on  se  [jeint  bien  une 
tradition  restée  vivante  :  Lr  prrtfiirr-f^'  de  moii 
/its  Frafi^'ois,  nommé  eomm**  moi  Jérthne^  était 
/\if//'  tir  f^ita/rf  fifis^  Inrs^jHil  fut  saisi  frnnr  fipvr 
qni  dfhjr/irrn  tvi  prfitf^  vêrolt".  Tofff  espoir  tir  le  sfib 
ver  était  p^rtia.  Jr  Ir  rêcommanffai  à  Dini  et  à 
très  sfiintr  Virrt/e  Marie  m  des  dons  »>,  de  donis,  pottf~ 
fjnelle  lui  ofjiint  latjrdce  du  saint.  Avec  treize  je  an  es 
filles^  cond ailes  par  lear  maîtresse  '^  je  me  rendis 
â  r église  majeure  de  {a  eille.  Là,  nous  ente ndi mes 
la  messe,  fi  mes  notre  ablaiion^  et,  an  rettmr,  rpadle 
ne  fut  pas  notre  allégresse  en  trouvant  notre  petit 
èualade  sans  fièvre  ^  ! 

hans  les  campagnes  surloul,  ce  uest  pas  seule- 
ment à  treize  pauvres,  mais  à  tous  pauvres  du 
Clirist,  omnit)as  paaperitrus  C/ivisti,  soit  du  pay^, 
soit  venus  du  deliors,  que,  le  jour  île  la  messe  de 


^  l.e  nojiibre  symbolitiue  de  treiw  se  rencotitri-  aussi  dan»  le 
Ireizain,  c'est-à-dire  dans  le»  treize  pièces  de  mwDnaie  qu'alors  (et 
re  rite  est,  encore  Buj*>iird"liiii,  usité  en  certains  paya)  le  marié  re- 
mettait dansynrércinonial  des  ^^lïousailîcs  (suburrnlio)^  rapp^*l'lnt 
l'acÏKit  primitif  «lui  ('^tait  fait  de  Ja  femme.  Voy.  sur  ce  sujet  notre 
étude  sur  Lea  fiani:<nlleH  et  les  marititfes  en  ProvtTwe  à  Ui  fin  dit 
mot/en  âr/e.  ~ 

^  «  Ethabitis  mecum  tre«decim  virginiboît,  cuin  earura  duei.  »  \ 
*  Livre  de  raison  de  Ji^rAme  iin%  Lanrens,  auditeur  de  Rote  i 
Avignuu,  professeur  et  primicier  de  suti  Lnivursité  (1517-1606). 
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neuvaine,  comme  aussi  en  certains  joum  consarns  vi 
diUerminés  par  li^s  !j»stîitoiirs,  sont  faiU's  «le  lîirgi»s 
et  {générales  (Hstriliulioiis  d^tilinienls»  Kl  les  (Rnleiit 
le  nom  [jt>pulaire  ih*  donn.  La  cfuilume  en  est  si 
bien  élal*lie  i\n^  1rs  nMiindres  lal*oiireurs  tToiraieiil 
manquer  à  un  de  leurs  premiers  devnirs  «le  chrt^- 
iiens,  s'ils  ne  laissaient  un  plus  mi  moins  ^nmd 
nombre  dr  niesun*s  dr  fri>ment,  atmo/iH,  à  eouver- 
iir  eu  pains  pour  cet  objelJI  en  est  nn'^me  (jui  pres- 
crivent de  faire  ees  distributions  devant  leur  de- 
meure, fi  lîi  pnrte  mt'^nn'  «le  leur  fnyi^r', 

M.  Albert  hubeau,  aneuurs  de  ses  savantes  études 
sur  Taneienne  France  dans  les  troisderniers  siècles, 
a  relevé  bien  des  fi* ils  qui  ehan^rnt,  du  tnnt  au  inut, 
le  piiiul  de  vue  sous  lequel  i»n  présente  liabituelle- 
ment  la  vie  des  classes  rurales  à  ces  lointaines 
époques.  Mais  il  est  loin  d'iivoir  é|niisé  le  sujel,  et 
même,  h  certains  égards,  ne  pouvant  que  irarrr  nu 
tableau  d'ensemble,  il  a  été  an-dess<ms  ib^  la  vérité 
eu  ce  qui  loue  In*  des  popnlatiinis  |K>ur  lest|u  elles  il 
manquait  de  documents.  ^^  Tandis  (jne  le  pain  du 
citadin,  lait  avrr  du  fnunent,  dil-il,  é-lail  blanc 
et  de  qualité  su[térienre,  celui  du  paysan  était  gros- 
sier; d'ordinaire,  la  c«>uleur  en  était  bise  et  noire. 


'  Roi'C,  H  oçt*  1:146:  «  n«fi  volo,  finion^  Uei  «*t  iiituiln  pietatis, 
uiiaiJi  ciiiiriniij  tinnonte  sulvinjilrtiii  tu  iiifssihiis  iiroxiiui'  vcnUi- 
ri&.  »  [Testiiment  de  Het-trottii  Mu-hift.)  —  Oibrii!'»,  ii  janvier  làiïO  : 
M  Lejco  diiodccim  t^niiuns  anium^',  in  pane,,.  «>  {Tenta men t  fftfnf/a 
Seftresiui,)  —  <iarclaiHTC,  l\  avril  1414  :  <  Volo  cl  tmlirio  i|uod 
Iteredcs  iiiri  dt'bfnnt  nircrr  dt»r.nin  sive  cleirioîtitinm  iiiiivPT:^ft- 
Icni.  iitqui»  Jid  quinitilalrm  *k'(:o  oiniuanim  annorut*.  irvc^ontineiili 
pusl  obttuni  mtMiiiï,  vi  (pind  delur  iid  janoum  ineîtrij*  *>  {Te^ttufjrtd 
lit!  Hufjo  Fahn,]  —  Hogfies.  1  i«1H  ;  «  Le  go  ad  htmorcnu  Do  mini 
in»5h'i  Jesus-GhrisU  el  lieaht*  Mnrki' ejiis  Matm,  unam  eleinoHÎmiim 
p«iaU  de  tribus  sauuisjtlis  «r?«<>«*p  dislribucndam.  »  (Tê«/flm«f«i  d'un 
latMurttàr,) 


\m  IJlS   Ti:ST,\MEMS    w    xv"    SiKCU: 

L'orjifo,  le  sfM^lr,  l'uvoinr,  la  chîlUii^ne,  l<*s  pois, 
eiilraiciil.  sc»l<fn  1rs  [mys.  ilani*  sa  l'omposiliuii  ^  o 
Si  M.  Baheaii  tMjl  connu  la  Provence  île  la  lin  du 
moyen  âj<e,  ît  eut  pu  at'iirmer  (lt*s  n';;îûris  alpeslrTs 
mises  à  pîiïi  4*1  encore  pas  loules)  que  le  pain  blanc 
y  était  eliose  eniuninrie  aux  classes  les  plus  diverses, 
aux  |>!ns  niodesles  couinie  aux  |»lus  rii'lies.  Sans 
doute,  les  paysans  y  associaient  d'ordinaire  le  seigle 
au  friHUfjiU  ee  qui  fessorl  ff'urii*  niuUilndï^  d  aeles 
de  venle  où  lesdeux  L'<'»réal(*ssnnl  insf'|mrables,  sans 
luélanj^e  davoinr^  tuuti^fois  -.  Mais,  pour  peu  quils 
fussi^nt  aise>,  le  |iaiu  [dune  ])araissait  sur  leur 
laide  les  jours  île  iV^le,  ri  ils  niel(ai(ni(  Imir  cliarilé  a 
ne  donner  f|ue  de  eelui-la  aux  pauvres,  dans  les 
largesses  qui  devaieiil  suivre  teuruiori. 

Au  sur|dus,  disnns  <]ue,  seul,  le  pain  de  ïVonienl, 
pur  de  tnute  arldition  d'autre  blé,  rVhnt  vendu  dans 
les  bnulanj^eries  eonimunales,  même  en  de  petites 
loealités.  Lrs  («uvlrats  ]  cassés  enlise  i*'s  munir  i]iali  lés 
cl    les    fermiers   h*    stipulent   en    ternies    exprès  ^ 

'  Albert  UoïK.vUf  La  vie  nirnle  dan,^  Vumùenne  France  (1885), 
p.  103. 

'-'  ^  Quanl  au  pain  d'avoine,  voire  en  In  (ïIus  grande  rhert(>  des 
hlés.  ou  n'en  IftisM*  fins  sriilemml  h.  rnnnifer  nux  (•îijt*ns  *>.  écrivait 
on  Ï551,  <l.iiis  50I1  livrr  :  La  i'fovcnve  tottèe,  I^Viiujueran  d<j  Beau  jeu, 
grnliaiitniiiif^  irArlfs.  <'vè(|uf*  de  Sénés. 

•*  \  Ho^rncs,  le  2J  janvier  lia'*,  le  parleifsent  publie  des  chef»  de 
fnniilie  étant  assenihlt'  dans  l'ei,dise  S  lirit'Mryf in,  Anlîtine  Ayeard 
ol  l*ierre  SnrriM-is  piornetfenl  de  tenir  nue  boulangerie  piutr  le  ser- 
vice de  la  rihnunune,  hatiere  nnam  nmutftitieriftut  tutivtrsihiH  ^fr- 
virnlffu,  boidan^eric  ou  ï\s  ne  feront  ipie  du  prim  de  frninenl,  sans 
itdjont'linn  ilaulre  bU%  prit  f/iciendttm  pnneni  de  aunana,  sine 
tidj  une  fiante  tith^rius  bladi,  b^qur;!  sera  débité  à  toutî  c!eux  i|ui  en 
manqueraient,  ovaisrone  t^endendi  amnihits  indtf/eniihttH, 

AuUe  conlral  de  It  mt*Nue  époque.  In  sieur  Andréas  s'oblige 
fet'i  fittetf  ptiut^m  nlhttm  tir  nnnnnn  (du  pain  blanc  de  fromentu 
tnm  flstmntùs  quum  hHrrmeia  ctutn  df  Hoff nie,  pane  inditfeniibus  et 
em^t'C  voUniibtis. 
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Ajûulonî?  pîicorr  que  les  legs  en  luUure,  faiLs  aux 
feinmt's  par  leurs  maris,  sous  forme  de  [M'asioiis 
tiniiuell<*s  iniposj^rs  a  riirriiier,  |M>rleïit  presijiie 
invariablonienl  du  ble,  a/uto/ta  :  très  niremrni  du 
Si'\f^\e  y  li^nre. 

L(*s  t/oHff  île  roiisistaienl  \n\<  uiiiquenieiit  t*iniiïe 
plus  tHi  nioiiis  )îrainle  quuiiliU'^  de  [ïniiis,  ou  y  jid- 
f::nail  i*^alemenl  de  lu  viande.  Tmil  ménage  de 
pavsau  salai!  iiu  ou  plusirtirs  |Kïrrspour  sa  enustuu- 
nmlion  dumesli^ju^^  In  \hivv  salr  était  l'aet'ivssijire 
aceouliiniédes  dislribuliousfailes  aux  pauvres,  et  lo 
vin,  non  plus,nV4îiil  [lasnuldié'.  Les  le^lal(*urs s(»m' 
Idairnl  pn*ndre  plaisir  à  ^rali  fier  les  hulip'nls  du  pays 
et  (les  environs  des  productions  essentielles  de  leurs 
liérita^'es  foneiers,  «lonl  ils  avaient  \vrn  el  drtul  aprr»s 
eux  vivrai»*nt  Ips  leurs,  i^l  ce  nVst  pas  i*n  Pnivrnce 
seulement  qu'il  en  élail  ainsi.  Dans  une  eharmante 
esquisse  rpn*  M.  rald»r  (ialal*ert  publiait  ruiguere  sur 
V  Et  fit  Si  H  if  d  fiffits  Turn-('t-iittroiu*t\  fia  flcittd  *!f*  Iti 
guerreth^Cmt  An'i.  nous  sont  dépeintes,  t*n  quelque 
sorte,  trail  pour  Irait,  des  coutumes  exactement 
seul  Ida  Ides,  On  y  voit  des  li's  tuteurs  nrdt  m  ruM*  qu  it 
soit  *iisli'il)ué  4\  leur  porte  des  niesun-s  tie  frorru^nt 
conv<Mlies  »*n  pains,  avec  du  vin  tiré  du  huri!  en- 
tamé  pour  l'usage  de  la  t'amille;  d'autres  adjoindre 
à  ces  largesses  un  porc  entier,  lequel  fera  les  Irais  du 


'  CiUms  enlrr  ntutn?»,  lâHlessuj*,  h*  trsï.'imefit  û*'  Pierre  Lanj^e. 
hihiitiri'iir  ri  lloqucvaire  (18  jâuvifT  J440,uU  veut  «  qu'«près  sa  mort 
iioieut  «listribtit'Hi  rkuizc  érnmes  àv  blé,  six  {iiilIt^rnUes  <l«.i  vin,  et  tiQ 
\tovt  entier  de  la  vtilfur  di'  <ieii\  Horiria  ». 

Iles  familles!  iitljiirnt  jusqiïVi  conlîwicter  lies  eiiipnuils  [hmii-  aiiT- 
lire  aux  ilépeusea  de  ces  ili  s  tribut  ions. 

Le  11*  février  lUU,  li  Ut*^iie**,  J;ic<eîes  Aninuil  souscrit  une  id^li- 
gatioii.  pour  la  somme  de  quatre  ïl^iririi^  et  deiiii^  causa  ^xpennavttm 
pra  part  a,  vhto  ei  va  me  salmf((. 
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laire*^ 


dîner  sorvi  aux  pauvres  <1ans  hi  maisùii  mortti 
liMii>  nii  |ïuys  [liirlicyliènMTH'iil  €ilt\  * cliii  <lrM*>issac^ 
cpscliaritéïi,  en  verlti  deiestHmontsf|in  les  stipule 
dp  la  sorlt»,  sVHendent  h  îles  alhrrcs  fgrunil  repasT 
(il-  treille,  cinquante,  rent  el  nH^nie  [>arfoi>i  ceni  ciii-      , 
quM nie  pa u  vres  ^ .  ^M 

H  existait  mt'^me  J**s  tVnnJalions  etatilies  poui^^ 
c*'*lébrer  drla  sorte,  avec  éclat,  certaines  fêles,  rer- 
tairis  anniversaires  ;  et  nous  t*n  trouvons  à  Ollioules 
une  lie  ce  genre,  dont  Tautenr  avait  été  un  Hcrlnind 
de  Marseille.  Le'iTi  novembre  de  ctiaque  année,  fête 
de  sain  II  ^  Calbcrine,  patronne  de  lafauiiHe  seigneu- 
riale, ce  y  en  i  fa  i  sa  il  distribuer  à  lous  les  gens  du 
pays,  du  pain,  du  vin  et  de  la  viande.  Ces  dons 
nctaienl  jkis  seulement,  au  moyen  âge,  une  des 
formes  les  plus  anciennes  île  la  charité-:  ils  y 
caractérisaient  aussi  les  manifestations  d'une  vie 
locale  et  sociale,  oii  les  familles  se  cmifondaient,  en 
quidque  sorte,  les  unes  avec  les  autres,  dans  des 
agapes  fraternelles.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indi- 
quer, en  passant,  ce  colé  des  mœurs.  Sur  la  tin  de 
nos  étudi's,  lorsque  mi>us  arriverons  ù  la  commune, 
mieux  encore  en  jugerons-nous  par  les  distribu- 
tions générales  et  par  les  banquets  du  jour  de  la 
Pentecôte. 

D'ordinaire,  c'est  le  jour  où  se  termine  la  neu- 
vaine  de  messes  que  se  font  les  distributions  géné- 
rales, avec  recommandations  aux  pauvres  de  joindre 
leurs  prières  à  celles  de  la  parenté.  Nous  avons  sous 


•  F.  (jAL^iïRiiT,  La  fiéfonne  Sficiale^  10  tvuûX  et  1"  septembre  Î8K. 

-  Voy«*3t  la  ïfH  intr-ressante  et  curieuse  êhide  île  3H.  A  fie  ('har- 
masse  :  I/m/tiitutiou  clmrittthh  df  Vaumône  de  Sainf-Léffer  à  Autun 
ftj37-16ti8;i,  Anhm,  18î*0;  —  et  ctêllé  dt?  M,  A,  rientiriiu  :  MafftteUme^ 
9tn  évé<fue»  et  ^^«  vhatwines^  Monlpellier.  18G9, 
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les  yeux  toute  une  série  de  lestanienis  d*une  nio- 
doste,  mais  vieille  famille,  ni^moiee  Sias,  du  lieu 
de  Noyers  (Busses- Alpes).  ^^  firt/f/rranf  1rs  pauvres,  y 
disent  de  père  eu  lils  leurs  an  leurs,  f/^'/j;7>r  Dieu  dr 
faire  mi  ^iérir  ortie  and  ici  testai  eut  ri  à  ses  prédéces- 
seurs, »  Au  Cnu/ar.khd  grand'messe  chantée  ce  jour- 
là,  assisti*nt  les  lignagers,  lt*s  proches»  les  amis; 
et  les  lesttitrurs,  dans  1rs  elaus«'s  qulls  lui  c^n- 
saerenl,nianife>teutrimportaiirequi  lui  eslallaeliée. 

Devant  iJieu  et  devant  les  hommes,  un  heau 
Caufftr  est  la  |ilns  haute  luartiur  d'honneur  i|u*c>n 
puisse  donner  à  une  mémoire  ehôrie. 

Barthélémy  Silvestre,  hibou  reur  du  lien  deCabriès, 
est  tin  pérr  |»n>(nnth''menl  malheureux.  <iuilheuu*(, 
êt)u  lils  unique,  lui  a  r\v  i^ulevé»  et  dans  srs  vieux 
jours  il  le  pleure  i*iu*ore.  Ses  b^tes  ih*  labour 
consistent  en  deux  mules.  Par  son  testament  An 
2^  octobre  If'jl,  il  lu  lijpotlu'que  une  [tfpofheco 
qimmdant  aialam  meam),  avec  laquelle,  s1l  en  est 
besoin, seront  payées  t7l>  messes  à  dirt»  dans  l'éj^jUse 
de  Cabriès,  pour  le  repuîs  di'  Tclnie  de  lui  testateur. 
L  autre  est  h^^uée  ;i  Pierre  Hiifti,  m\  |ielit-ut*veu, 
habitant  Marsi^ille,  snus  la  condition  que  ce  dernier 
fera  célébrer,  dans  Fé^lise  des  (larmes  de  crtle 
ville,  un  tieau  VauUir,  pour  la  sonnue  de  deux  tln- 
rins  ',  /ira  fïîii/Nft    ffffUhetaefi,  fitri   taei    qttotidafu, 

'  Quel  serait,  ni  ïiioniuiie  artuelle,  réijiiivdlfnf  lïe  ct'S  dêiix  lli»- 
riiis  lie  H21?  Uieii  (imms  que  h\  somme  de  yo  fmiwn. 

Dii^ons  ici,  sauf  li  y  nnenir  moitm  âoiiiiiiairetiièJit  ([iwinil  il  f^eni 
pmrh^  des  dnls  des  feiniiieËi  (ri-d<*ïtsôiis,  rhnp.  vti|,  que  le  llorin 
provençal  on  or,  lequel  avait  valu  d*?ilv>rd  t2  francs,  etttil  des» 
rendu  Â  7  fr,  50  dans  le»  preiiiières  années  du  xv*  fiîècJe.  ih  ce 
chiffre,  iiiirUipliê  par  celui  de  six,  représentant  le  pouvoir  supé- 
rieur tie  In  monnrtie  d'ah>r8,  donne  45  franes  crtninie  valeur  du 
floHa  provençal  lialorii  d'après  rtîlude  de  M,  Luuis  Blaucard, 
d6j&  citée. 
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Mieux  que  des  (ails  [ïliis  éclaUuits,  Je  seuiblaliles 
aneefJolcs  nous  décHuvi'ent,  jusque  dans  son  fond, 
l'àme  populîiire  '. 

Les  ïuûintli'cîs  faniilli's  d'alors  fondant  [jour  la 
phi|)art  des  séries  presque  indêlinies  de  services 
d'anniversaire,  loute  une  ailmiTiisIralinii,  jusque 
dans  des  paroisses  dr^  village*  était  préposée  à  la 
perceplî<»n  des  fonds  ]»onr  ce  k^j^ués  -, 

Leeliiirn'  de  Irri/e  ivparaît  tians  ti*  uoniint*  îles 
prAlres  (]ne  li's  lesfaliMirs  appelienl  a  prier  pour  eux 
iîL  à  Itonorer  le  ffinliit  de  li'ur  présence;  mais  il 
en  est  un  autre  non  moins  symbolique,  celui  de 
douze*  |iIms  souvent  ti\t'.  Voto  ^ptati  utirrsitU  ditotlr- 
vim  /irTsbt/icri..,,  dit  Johan  Deydiér.  I>e  petites 
villes, de  simples  villages,  en  eomptiiienl  assez  pour 
suffire  c\  ces  exigences,  et,  quanti  il  s'y  joigmiit  des 
prôtres  des  pays  voisins,  ce  nombre  élail  parfois 
dépassé;  d*i*rdinairê,  il  leur  éi;iil  légué  a  ebacuu, 
pour  annHjne,/;>vj  rié*moMnff.  ini  moins  un  gnisd'ar- 
geni ,  pins  un  dîner  convenable,  CNm  iIpcchû prattdio. 
1/antenr  de  nuire  Livre  de  raison,  qui  pour  le  resle 
est  d'une  extrême  brièveté,  se  montre  an  contraire 
des  plus  explicatifs  à  cet  égard. 

Prr  io  rtfifffff\   ift  //ai    d*'    ffi    fiorrua^  rlf/   do/ta/    t) 


*  Ce  cyUe  domcsii(|iic'  (Jês  morln  se  rnanifcsle  bif*n  encore  tlaus 
le  tesluriient  d«î  [lostau^  Jordan  (Uouc,  2i  n)ar5  1*:ÏG,,,  pnr  lequel  il 
li'^iif' qimfn^-viii^ls  nicsscs  a  diri\  pniir  rariié  de  Liertrund  Junian, 
sua  tîl»,  «lepuji^  plus  oit  [iiirins  turigtetnps  drcédC' :  Leffo  pvo  artimn 
Beriiundi  Jmdani^  filii  mci  iftioiultiui^  tfuainor  vtt^inti  mij>(sai(  tltren- 

^  Dan»  des  comptes  de  tuk"lk\  U'jma  en  l-j^ii  pntir  un  j^imèUey- 
dii^r,  lipiff*  r«rluir  suivaid  :  —  m  Aver  hfjylat  à  monjttfn  AhIoh*/ 
hmart,  procutador  dda  unnivermns  de  Ui  gtt'tjsa  ifOliioias,  la 
part  (ttocanl  Honorât  pev  Vannivetmri  fondât  per  mm  payrc  Ufuc 
iMt'it  tnjal)  ...  ffrusufè  douait 
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cascun  capellan  ung  f/ros,  et  à  dinar  hofixsi  à  vint 

personas  qui'  venywrun  à  tosfaL  f't  nij  patjnut 

florins  4,  grosses  8* 

Pins  aij  fach  ung  bel  canlar^  al  bot  dv  fan  de  la 
mûri,  en  f/nt*  atj  dunat  à  casctoi  capelhm  ung  gros^ 
ei  /lousai  à  dtnur  à  hen  vint  et  cinv  ome^.  Tant 
contai^  atj  despend  ut  florin^s  5.  » 

Thadlt.tion  :  <*  Pour  le  Cantnr  du  boni  de  neu- 
vaims  outre  le  gros  qu*ont  iju  chacun  des  priMres, 
je  leur  ai  donné  à  dîner  ainsi  qu'à  vin^t  [)ersount*s, 
lesquelles  vinrent  à  la  maison  ;  ce  pour  quoi  j*aî 
payé  quatre  ll<^rius.  Iiuil  gros. 

«  Plus,  j'ai  t'ait  célébrer,  pour  le  bout  de  Tan  de 
la  mort,  uu  beau  Cmitar,  où  chaque  prôlre  a  reçu 
encore  un  gros,  et  où  j'ai  eu  k  dîner  aussi  bien 
vîugt-cinq  personneï?.  La  dépense  a  été  de  cinq 
llarins  *,  ►> 

Des  rites  d»)mesliques  dUne  haute  antiquité  pré- 
sidaient k  l  accomplissement  des  devoirs  dliospi* 
talité  et  de  charité  qu'eut raiuaieul  de  semblables 
événements  de  tamille  ;  et  la  plus  importante  des 
formes,  sous  lesquelles  ils  se  manifestaient,  était  le 
banquet  funéraire.  Telles  étaient  alors  h^s  monirs 
d  une  société,  encore  a  certains  égards  toute  patriar- 


*  Soit»  en  loul,  neuf  llurins.  huit  grt>ii;  maïs  leur  évalua! loa  doU 
t^  établie  bien  au-deasmis  thi  ci'lli?  dt'ii  Uonris  de  i421«  nutés  ci- 
dessuB.  La  btiisjte  s'esl  d^|mis  lurs  d'aulant  plus  accélérée  que  le 
Oorrn  dur  prltnlttf  est  devetiu  uiil*  suiipU-  iDi»nriaie  de  compte^  re- 
présentée par  douxe  ^os  d'argent,  eiix-rnéiiies,  nous  lavons  vu, 
des  pitis  dépréciés*  En  U77,  le  lh>riii  di-  ctnjjple  ne  valail  guère 
plus  de  4  fr  40t  lesquels,  iiuiltiplieM  par  six.  representanl  le  pouvciir 
rie  Tarèrent,  dounenl  2tj  fr.  iO.  Les  neuf  lluriiis,  liuit  grui,  dêbuiiratis 
par  Jaume  De^dier  en  frai»  ftinérfiires,  auraieiU  dnii*:  pour  équiva- 
lents, en  (iionijaie  actuello^  environ  255  francâ. 


(14 


LES 


!ïTa   AC    XV**    SIÈCLE 


cale»  que  la  coutume  lui  prêtait  des  proporLîons 
dont  nous  n'avons  plus  même  une  idée  du  nos 
jours*  Il  n'iHait  pas  raiv  (|u<^  les  t(*siatcurs,  dans 
leurs  dispositions  dernières,  étendissent  leur  pré- 
voyance jusqu'il  le  régler,  et  c'est  ce  que,  le 
'^1  déeembre  1545,  à  la  Ciulat,  fait  noble  Pierre 
de  Miiurel.  En  même  leuips  (jn1l  «  ordonne  estre 
célébré  un  Chaniet\  pour  le  salut  de  son  àme  et 
la  rémission  de  ses  (ïécliés  »,  il  veut  que  «^  pour 
If^s  prestres  du  lieu,  el  eenlx  tle  (lassîs  et  de  Ceyreste, 
et  aultrcs  qui  easiiellemeut  se  treuvcront  à  ses 
funérailles^  il  soit  donné  à  disner...,  et  à  ses  proches 
parens,  amis  et  lignagers,  un  disner...  >»  Dans  les 
campagnes,  rassislance  d'ordinaire  est  très  nom- 
breuse ;  et,  quand  y  meurL  un  chef  de  famille, 
énormes  parfois  sont  les  eliai'ges  qu'elle  crée  à 
des  ménages  de  paysans,  lin  1575,  à  Rognes,  chci!: 
Tun  d  eux,  un  compte  de  tutelle  porte  comme 
articles  de  dé(»ens<.»  toute  une  cliarge  de  blé 
(Itil)  litres),  consomniée  dans  la  circonstance,  plus 
neuf  florins  de  poisson,  attendu  que  ce  jour-là  était 
un  jour  mnigre  ;  y  votitpris^  est-il  ajouté%  /^  /min 
ijuc  tjiU  f  If  Ht  né  pour  IhofUiPitr  dv  Dieu  et  due  aux 
pauvres. 

Ces  lignes, trunc  inspiration  si  élevée,  lerniinant 
les  comptes,  d'une  sini|de  fainilie  du  peujde,  ne 
sont-elles  pas  touchantes?  Kt  ce  n'est  pas  seuleuienl 
en  Provence  qu'il  en  est  de  la  sorte.  L'esprit  chré- 
tien, ridée  de  charité  qui,  dans  ces  tristes  solenni- 
tés du  foyer  domestique,  associaient  les  pauvres 
aux  riches  en  tes  faisant  [lurticiper  «in  même  repas 
commun,  n'échitent  [las  moins,  par  exemjde,  dans 
le  testament  suivant  d'une  noble  dame  de  Toulouse. 
Le  16 septembre  15*55, en  cette  ville.  Anlonia  de  Saint- 
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Sîrîac  dispose  qu'après  ses  obsèques  il  sera  servi 
aux  parr*nls  ot  amis  uno  n'^ff^rtion,  dans  un  diuer 
convenable  sriun  Unir  qualilt\  ainsi  que  cV'sl 
Tu  sage,  Hottjoun  refecHon  ai  ffinnr  hottnf^slai/iea^ 
tiinsi  fftCrs  arconstunifii^  et  rr,  srfjon  sa  qualittit. 
Vm^,  s!U'  la  lablè  i-iKiinniui'.  il  sera  |U'is  du  pain, 
du  vin  el  de  la  viande^  pour  dislribnej-  aux  pauvres, 
TaUiiôijim  dp  fiti^  t\i/i  f*t  CfU\  f/fif  sr  rf*lf*h(ira  tir*  la 
tmtlfi  (hl  âhior,  Enlin,  [ïonr  Famour  de  Dieu,  après 
la  messe  du  IimuI  île  l'an,  il  sera  encore  dfmnt*  aux 
pauvres,  devant  la  porte  de  la  maison,  une  pipe  de 
vin  et  trois  setiers  de  blé  ', 

Des  traits  de  er^  genre,  si  |*elïts  iprils  soient, 
nnhitenl  d'être  recueillis,  eoninie  irnlication  sur 
l'fHat  des  mœurs.  !/epoqiio  m(>me  d'où  ils  nous 
viennent  les  rend  parlienlièrenienl  intéressants,  et 
curieux  est-il  d>n  ra|iprycher  d'autres»  dans  les- 
quels, selon  les  milieux,  a  mesure  que  cbangèrent 
les  moeurs,  on  peut  vidr  conmienl  se  perdirent  les 
vieilles  et  reli^ncuses  coutumes  du  banquet  domes- 
tique des  funérailles. 

//ow/rv^r7//*r/i.  disait  sui'  ce  sujet  Anton îa  de  Sain t- 
Siriae,  en  ir»;Cï;  bonnete  cl  simplement  convenable 
devait  ôtre  la  n^fection^  que  les  [muvres  auraient  à 
[»artager  avec  les  parents  et  amis,  La  recommanda- 


^  M.  ilu  Méjîe*  «Ml  puhlîiirit  n-  ttstaiiienl  Axm^  %m\  Histfaîre  des 
inMtthttUftiM  fie  ta  vtife  de  Totiloufte  [l.  1,  p.  411),  le  ffiit  suivre  des 
obîtervations  siiivrinles  :  «  Le  r+'paa  dont  il  est  iri  parlé»  t't  iptî  est 
indiqui^  tlftns  Ccpitnphc  rie  Clémence  l^ianre,  avait  lien  ilfins  les 
matsuii!!  des  nul>lcs,  des  bourgeois  «t  d»ns  celles  du  peupîe.  On 
faisait  Vazeutpre  ini  le?  r^nvocrilidiiH  de  Ums  les  partants,  d<î  tous 
les  amis,  de  Ions  le»  eoinpii|trnoiis  du  mort...  Après  avoir  pri^  sur 
la  toiiihe,  le  convoi,  lazampre,  se  rendfiit  en  corp»  h  Ifi  itiaisoii  du 
tlt^funl,  où  un  rep.'is  frugal  était  préparé,  et  Vvq  se  séparait  ensuite 
rép^t&Al  eus6Lal>le  des  prières.  > 
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lioo  n'étciit  pas  alors  inutile.  Le  temps  n'était  plus 
aux  repas  frugaux  des  aocieiis,  et  la  moii  clUv 
même  n'a\ait  plus  It*  pouvoir  do  cônti^uir  dans  de 
juslrs  bornes  ceux  dont  elle  était  roceasion.  Des 
leslalrurs  s'en  indignenL  au  point  de  les  suppri- 
mer: ce  seront  les  pauvres  qui  y  gagnerouL  <•  Je 
prohibe  tous  banquets  qu'en  cette  ville  on  a  cou- 
tume de  faire,  soit  au  jour  des  fuTu^railles,  suil  à 
ceux  de  fin  de  neuvaine  et  du  bout  de  Tan,  déclare 
Jacques  de  Puget,  seign<uu'  de  Fuveau,  testant  à 
Aix  le  13  mai  1532.  En  leur  lieu  et  place,  il  sera 
fait  aux  pauvres  une.  dislribution  générale  de  pains, 
de  vin  et  d'argent  '.  »»  Au  siècle  suivant,  le  mot 
m(>me  de  />^7/7^v  se  rencontre  dans  le  testament  de 
J»-B.  Durauti,  doyen  de  la  Cour  des  Comptes  de 
Provence,  testament  par  lequel  il  interdit  à  son 
héritier  <'  d^user  daucune  supeiiluité,  de  faire 
aucuns  festins  le  jour  de  rentei'rement,  lui  enjoi- 
gnant de  se  tenir  dans  les  bornes  de  sa  disposîtiou 
testamentaire,  dans  celles  de  la  piété  et  religion 
chrétienne  (12  février  1622)  >>. 

On  a  peine  aujourdluiî  à  se  repr<»senter  un  fol 
esprit  de  luxe  finissant  par  transformer  tles  repas 
funéraires  en  banquets  mondains.  Kt  cepeiulant, 
c  est  ce  qui  devait  se  prolonger  jusqu'au  milieu  du 
XYïf  siècle,  époque  ou  à  Aix,  au  sein  de  lu  Cour 
des  Comptes,  surgit  on  de  ces  hommes  de  tuen  ', 


'  4  Prdhiheo  et  veUr  ihhmI,  in  ûw  quo  corpus  uirnitu  trndetur 
ecclesiaticip  scpullurîi',  n€*c  in  diclui»  catilariuoi  fiendorum,  iu  iitie 
noven^  el  aiini  ubitua  yiti,  (i;int  aliqim  coiivivia,  lït  assuetiiiii  est 
fieri  in  dicln  civit/ile  Aquensi,  t-t  ordino  qiiod,  luctt  ipsnruin  con- 
vividriiiu,  tint  iidei  dmui  \nims,  vLiii  et  rirjk'cfiti  p^iiipnribiis  ihi 
aftluentibuM.  » 

'^  Antoine  de  Ségulron,  qui  fut  [ïremier  président  de  la  Cour  des 
Comptes  de  Provence  (21  janvier  16T9), 
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IC  les  bonTH*s  mtiMirs  Jomostii|uos  <*n  produi- 
rt  dans  nos  aiirir'iuies  conimiin<*s,  et  qui  y  rem- 
pli ss^atent  Triffire  de  redressoiirs  tlos  tilms.  Il  s*al- 
laqua,  dit  mw  t-\iron\i\uv  d'aloi's,  ^*  à  ces  sorles  de 
ce !•♦»  m ï m  i t •  s  o ù ,  \H) n  v  c o n  te ti  le  r  1  a  \' a  n  i 1 1'*  d  e  *^  vivants, 
on  enterrent  des  héritages.  Il  baniiii  les  miinj^eailles 
qui  estnient  des  repas  sonipt lieux  pour  les  parens 
«t  amis,  et  ([u'on  appeloit  dfs  ft^stins  dv  reurnivelU*- 
mèni  de  parentes  et  amitiés^   »». 

ThuI  rela  a  eh*  mis  en  seène  par  Walter  Senti 
dans  sa  Fhtficvp  dv  lAU)nnf'rmom\  où,  retraçant  les 
antiques  mipurs  écossaises,  il  raconte  comment  l'hé- 
ritier des  Raven*iwiiod  fut  prodi^nie  en  ce  j^etire  de 
samplnositê^,  an  point  d  j  ilépeuser  deux  années  ili* 
son  revenu  et  presque  de  s'y  ruiner  '.  o  Cette  eiui- 
Itinic,  ajunle-l-îl,  n'a  «Ht»  ahidif»  que  n'^mument. 
Alors,  ne  pas  s'y  ctinformer  ^^'it  été  tu  outrer  aussi 
peu  lie  respect  pour  le  défunt  que  peu  d  attenlion 
pour  les  amis  qui  lui  survivaieni  ',    »> 


Uans  les   testaments    qui    nous    viennent  de    ce 
vieux  monde,  quelle  matière  n'y  a-t-il  pas  Ti  td»ser- 

*  Dr  UuTJiE,  lliêlmreile  la  viile  tTÀiof,  Hv.  XX,  ^  49. 

*  Ctiftp.  Il  cl  vti. 

*  Ihins  \n  Vr.inct'  riiéri^liimnle  on  la  trau%"ait  se  perpéliionl, 
eo«:ar<?  peu  uvaril  l*i  at-voltitinn,  eu  mine  au  leuip.^  j^idis,  chez  âvs 
popiilatitins  dt*  ran<:ienne  Cerdnî:iu\  «  tii  paysan  donne  â  inan^t^r 
copieuseiiieot  n  quatr<?-vingN  «^t  cpnl  personne»  à  la  foig,  lorsqu'il 
marie  su  flUe  ou  perd  sn  ftniitne:  r'eat  l'usure,*,  o,  écrivnit  te 
deni»**r  î  n  tend  fin  t  du  lionsïîllon,  Ilaymund  de  Saint-Sauvpnr,  dan» 
u»  iiiêmoirc  sur  tes  mtrurs  de.s  pi^pul/iliona  rumios  de  «*e  pays.  — 
CtMiJtAILfi,  .Sotru  Mur  l'êi'onoïuie  du  HoffsaiUon  à  Ui  fin  de  V ancien 
rét/tme  {înm). 
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valions!  Celui  de  Jolian  DeyrJiftr  rn>us  adr»jà  donné 
Toccasion  d*en  iiol<:r  un  bon  nombre.  Voici  encore 
un  détail  îi  son  sujet,  et  non  des  miuns  intéressants. 
11  s*agit  des  trois  gros  d'argent,  lègues  par  lui  à 
la  ronirérie  du  Sainl-lîsprit  «l'tMlinules,  ;>  la  cbarge 
pour  les  prieurs  de  lui  faire  eortège,  dans  la  eérè- 
niouic  des  funérailles,  avee  leurs  lun»inaires  nom- 
més u  cierges  du  Sainl-Iisurit  )^  vcrt^i  Saftt/i  Spiri- 
ins,  Kn  soi,  cela  nesemlde  pas  valoir  la  peine  d\Mre 
relevé  ;  tuais,  pour  peu  qu*on  ait  pénétré  dans  la 
Provence  du  mi»yen  Age,  et  <juVju  sache  la  grande 
popularité  dont  ees  canfr^Ties  y  j<mirent,  ce  simple 
fait  donne  sujet  à  bien  des  évocations, 

lîirntùl,  à  Marseilk*  tTahord,  puis  tout  au  buigilu 
littoral  méditerranéen,  nous  les  verrons  devenir  des 
centres  vivants  de  fonnation  pour  des  organismes 
communaux,  pour  les  libertés  coïurnunales.  (Ion- 
sidérons-ies  ici,  un  instant,  en  elles-méiues.  Jusqu'il 
nos  jours,  rhisloire  ne  les  avait  signalées  et  ne 
s*étaii  occupé  déciles  iprassez  su|>erlicielleTneut  ; 
elle  n'en  avail  reclierclié  ni  les  vrais  caractères, 
ni  les  origines  sur  lesqutdles  nous  sommes  au- 
jourd'hui  pleinement  fixés.  Dans  le  livrequ'il  vient 
de  consacrer  à  rt)n1i"i^  hospitalier  des  r'rères  du 
Saint-Hs|ïrit.  M,  l'abbé  Brune  nous  a  montré  en 
elles  It^s  auxiliaires  de  ce  célèlu^e  institut,  qui,  dès 
la  lin  du  xit"  siècle,  fut  le  grand  initiateur  et  pro- 
moteur de  toute  une  croisade,  entreprise  au  nom 
de  la  charité  en   l'rance  et  en  Eurojïe  L  Nées  avec 


'  P.  BfiitNC,  iiiatotre  de  l'Ordre  ho^pUalier  fin  Saint- flspr il 
(Paris,  Atph,  Picard,  1802).  Au  xiv  sit^rte,  COrilre  c^Huplnil  en 
France  400  hùpilaiix,  ptus  îiOU  aulrès  réparidus  en  Ualie,  en 
Ë«pagiie  et  en  PorlU|^^at,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Pologne,  en  Danemark  et  Jusqu'en  Suéde*Norwège. 
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lui*  elle.s  en  fiin^nt  une  sorte  lir  Tif»rs-()rdre, 
M.  l'alkbr  Brune  en  donne  un  «'lai  delnill(\  et 
innunibraliles  y  Irouvons-nouîi  lesuncieiines  fonda- 
tions de  ccmrrt^ries.  La  Provence  y  tient  une  pince 
sans  doute  très  lionoralde  ;  elle  est  loin  [nturlunl 
d*y  ligurer  au  dej^ré  qu  i*lle  eût  mérite. 

Une  muHilude  de  icxÏQ^  en  font  foi  ;  et  il^  tuit 
cela  tl*altachant  qu'ils  î^nnl  autant  de  tL^moifj^na^<*s 
émanés  tie  simples  [laysans.  tJr  ï^ont  <|i*s  teslanients, 
où  se  déroule  un  speclacle  bien  fait  pour  inspirer 
ladmiration,  T«uite  une  orf::anisalion  de  la  rlKiril«5 
y  reparaît  au  grand  juur,  s'éleiidiuit  des  villes  aux 
bourgs,  des  bourgs  aux  OM>indri^s  villages,  I^e 
milieu  du  xiv*"  siècle  semble  avoir  marqué  son 
ajHjgée.  »•  C'est  sur t* Mit  dans  l(*  dnnisiine  de  l'assis- 
tance  publique,  écrit  sur  ce  sujet  M,  Tabbé  (ialabej-t» 
décrivant  Tétai  social  de  la  France  du  sud-«iuesl, 
que  le  moyen  iJge  a  accompli  des  merveilles,  et 
nous  douions  que  îios  gauveruemeuts,  qui  remuent 
h  la  pelle  les  millions  des  cunlribuables,  aient 
plus  fait,  avec  de  lourds  impôts,  que  nos  aïeux  par 
les  dons  de  cbaqur  jour  K  La  cbai'ilé  publique 
avait  couvert  b»  sol  de  maisons  poui'  les  inlirmes. 


Pnnai  eux,  est-il  l*<?S4tm  (\e  noinratT  l'eluidr  Sainle-Mîtrif  inSaxia, 
qui,  fondé  k  Rome  par  lnriorenl  Ml,  lo  U)  jtiin  12(M.  di-vitit  pîus 
itad  fclt-br**  daiiï*  le  njnntk^  pnlier*  ^^ottintf  le  pins  vasle  ei  îe 
mieux  ordonné  de  Inns  les  étnhli»sr'm«nls  iJ'MsstsIïim  e  ptiblii|uel 

^  «La  convirtiun  qirnnîHquierltîii  éludinnl  i<^U<*  vieille  histoir*!, 
c>çl  qu'en  d^pil  lîe  tfnitês  nos  prélenliofi»  a  pn^hiire  du  ïnmveau, 
nuus  n'aviins  guw  fait  de  nos  j*nirs,  àpftrl  les  r.rêiiies  et  les  sftlles 
d'aiiik',  iju'ôr^ânisep  et  cenlraliser  des  ehoses  déjà  èxïst miles,  et 
apparteimnl,  qui  plus  est,  à  ce  luoven  ûge  que  l'mi  qualiJle  si  gm- 
iuitemeDl  d'arriéré. Noua  avons  siibsUtuédrina  certaines iiislilutiims 
la  philtinlbropie  à  la  chorité,  mais  nous  n'avons  pas  iuio^îné  tes 
institutinns  elles-mêmes,  *  A.  Gkhmau*,  D9  lu  Charité  publi(^ue  ei 
hoapitnUère  à  Montpellier    1859}, 


no 
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l(*s  pauvres  et  les  lépreux,  ël  cela  jusque  dims  les 
villaf^es  on  la  boune  volonlë  de  uns  l/v^islateurs  peut 
à  peine  faire  pénétrer  le  bienfait  de  rassislance 
médicale,  el  n>st  point  parvenue  a  eréer  de  simples 
bureaux  de  liîenfiiisaiice.  Nous  pourrions,  si  cette 
nomenclature  n'r^tînt  fastidieuse,  citer  nombre  de 
villa^n^s,  qui  eurent  des  hnpitaux  (lorissanls,  dont 
il  faut  dire  :  efiam  perirre  ruin^.  Si  nous  venons 
aux  bourgs  et  chets-lieux  de  canton,  nous  y  en 
tniuvons  deux,  quelquefois  trois  ^.  •>  On  pourrait 
en  dire  autant  de  la  Provence  a  la  mt'^me  époque  2. 
De  cette  or^ranisation,  qui  illustra  le  moyen  âge, 
les  malheurs  dont  sera  rempli  la  tin  du  xiv*  siècle 
ne  laisseront  subsister  que  des  débris.  Il  en  restera 
cependant  eneore  assez  pour  que  les  campagnes 
coutinuenl  h  avoir,  concurremment  avec  b.^s  bien  faits 
de  l'assistance  privée,  un  régi  nu*  bien  établi  d'as^^H 
sistanee  publique.  ^^ 

Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  d'études  que 
d'étendre  nos  aperçus  aux  villes,  dont  les  plus  ou 
moins  nombreux  établissements  de  charité,  qu'elles 
comptaient  autrefois,  s'étaient  considérablement 
réduits  par  les  mêmes  causes  '^  Ne  quittons  pas  le 
village,  et  voyons  un  peu  de  près  ce  qui  s'y  passe, 


'  Ualabert,    Eta(  social    de    Tm*n-et -Garonne^  nu  délmt  de 
ffuerre  de  Cent  A  ns. 

'  En  Proveiirc.  encore  nu  \\i*  sié^ie,  dans  imc»  cou» mime  du 
dépiirltMiieiil  tictuel  du  Var,  à  Sainl-ZnchariiMious  trouvons  la  fou-' 
dation  failfi  en  1512^  par  un  tnodesle  p?iysan,  d'un  lTt>spî«;e  pour 
les  pfiuvres  passants  et  uialatles,  ni  îiussï  d'une  léproserk*  dont  le 
fondateur  dtclare  avoir  *}difié  de  ses  proprt^s  niains  les  premières 
conslruclions. —  Muœuh»  iîitppvrt  .^ur  les  Archives  communaels  d» 
Var  (1880). 

^  SÈsteron,  notaoïiDent,  avait  eu  onze  b^pitaux^  qui  sur  la  fin  du 
moyen  Age  «'étaient  réuniîi  en  un  seul.  —Eu.  ue  Laflank*  Histoire 
de  Sinteron  tirée  de  se,^  archives,  t.  U^  pp.  87-88. 


ET    LETflS 


itf 


sur  quoi  s'exerçait  la  charilé,  en  «jooi  consislait 
Tcruvre  par  oxeelhmre  »U*  l'assislanco  puMi(]n**  tlnns 
les  campagnes,  F*our  cela,  un  exemple  a  souhait 
vient  de  kii-raênie  s'olTrir  h  nous.  Point  ne  nous 
fant-il  aller  le  chercher  an  loin  ;  car  il  s'agit  iPun 
bouri^,  situé  entre  Aix  et  Marseille,  celui  de  Bouc^ 
dont  les  vieilles  minutes  notariales,  heureuseni*»nl 
conservées,  (terniettent  «le  n'Ssaisir  liirn  des  traits 
de  la  vie  locale  d^ahu-s. 

Comme  les  pays  du  voisinage,  celui-ci,  au 
XlV  siècle,  avait  eu  sa  Maison-Iïieii,  sa  niaisfm  des 
^livres,  hospitale  ]utuperuin  Chrisfi  ;  niais,  si  dé- 
labrée  se  trouvait-elle,  dans  lr*s  [M'cmières  années 
du  xv\  qu'elh*  en  élail  dev»*mir  itihahitahle.  Or, 
voilà  qu'une  houuerhréliennr  deTendriiit,  nommée 
Dulcia,  dans  Fénn^tion  ifue  cet  état  de  ruine  lui 
niuse,  en  fait  l'ohjet  d*une  danse  de  srin  lestanienl. 
La  piété  des  nKïuniuts,  h  cett(*  époque,  surtout  clieis 
les  femmes,  s'employait  à  doler  la  maison  des 
pauvres,  autant  que  possible,  en  articles  de  lingerie, 
de  literie  ou  de  vêtements,  devant  lui  être  le  plus 
utiles*  Klle  allait  même  jusqu'à  se  préoccuper  des 
besoins  que  [louvait  avoir,  sous  ce  rappfirt,  l'hospice 
du  Saint-F^sprit  ouvert  dans  la  ville  voisine  à  de 
plus  grandes  misères.  Dulcia  ne  renonce  [las  à 
l'espoir  que  son  pays  de  I)ou(î  recouvrera  bientid  le 
sien,  par  le  généreux  concours  de  la  population  ; 
et,  dans  cette  pensée,  le  10  janvier  14*,^'^,  elle  lui 
lègue  une  paire  de  draps,  une  couverture  et  un 
coussin^  en  y  metlant  la  condition  expresse  que, 
dans  les  douze  années  qui  suivront  sa  mort,  il  sera 
réparé  en  entier,  m  cuniplfriinn  ^ 


•  4  Lego  hfïSpitfiU  pjiuperuni  Ctirisli  ilirti  cfiisln,  casti  quu   mfra 
flAssiataiu  et  unum  coyssiniim...  • 


in 


LES   TESTA>IBMS    M)    XV"    mtc.LE 


En  attondaiil,  les  pauvres  no  seront  pas  d<5sh<^- 
vilH  do  lûul  secours.  Le  pays  ne  possède-l-il  pas  à 
la  fois  nw*  confrérie  du  Sainl-Esprit,  vonfratria 
Sti/icii  S/jf'rltiis^  et  uni*  cliaril.*'.  Cari  fus  plemrjsin(t\ 
ékiblies  précisénienl  pniir subvenir  à  leurs  besoins? 

Ces  deux  inslitulions,  quoique  dislinrles  et  rece- 
vimL  cil a€ une  des  li^i^s  i?<'|iai énieiîU  avaient  une 
eommune  urij^ine,  iHaient  unies  Tun**  à  l'autre  par 
des  liens  eln^its,  et  cela  au  nom  du  Saint-Esprit  *. 
La  dîslinction  veiuiit  de  re  que  la  confrérie  propre- 
nienf  dile  i'eprésenlait  le  |j;nuverneraent  religieux, 
e(  que,  dans  la  Charil*'.  (Mail  ruiuvre  économique 
d  assistance,  h  L^iostitnlion  des  Charités,  dit 
M.  Lénpobt  nelisïe  poui'  la  Nf>rnunidie  ilu  moyen 
âge,  remnnte  au  xiv''  siècle  et  peul-élre  même  au 
XIII"  siècle.  Ce  sont  des  espt^ces  de  confréries,  dont 
les  menibrrs  s*'  sou  m  et!  en  l  à  des  règlements  parti- 
culiers et  s'tjblifiçent  à  rendre  les  derniers  devoii's 
aux  habitants  de  leurs  paroisses.  Le  coinniun  des 
[laroisses  avait  aussi  la  |>n'iiccupation  des  nécessités 
des  [pauvres,  et  il  est  à  rd>server  que,  non  seule- 
ment dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes,  les 
Maisons-Dieu  el  les  lépi'oserîes  étaient  souvent  s<jus 
la  surveillance  des  paroissiens»-.  C'est  ci*  que  la 
Prnvenri'.  de  la  lin  du  moyen  âge  nous  offre  presque 
a  la  has«/  de  smi  organisai  ion  communale.  Ihins  les 
CAff/7/e\  comme  dans  les  luïspices,  fut  le  |>oinl  de 
départ  iTun  .u^lf-fjovetnmf'fif  local,  qui  alla  sans 
cessr  vn  -jirandissanl  sous  leur  égide.  Avant  d'ad- 


i  *  Lego  Carilati  Saneii  Spirîlint.^.w,  eM-li  â\l  (H  octûbre  i:Hfi) 
(hns  le  Irslrurirnl  lîf  BiTimnd  Michiel,  Iribiiiireur  h  B*>iie. 

-  Léoimhj»  Uelisuk»  Etudes  sur  la  ioiutilkm  de  la  classe  atfvicole 
et  l'éltti  de  l'afiricutiure  en  Sormandie,  au  moyen  âge  (iSrU), 
p.  154. 
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minîstrer  eo  pleini*  Ubei'té  Ins  ailain^s  ât*  la  coiii- 
muiié,  on  ^^Ta  los  intérêts  des  |>aiivrt»s  en  hnitv  in- 
dépendaiicf». 

Les  membres  de  la  (^lifirité  d'un  villa *re  sont  nom- 
més Cariferii.  (](•  son!  d(»s  <]iit''ti*iirs'aiimônier!4,  duîil 
fin  des  principaux  oftiees  r^uosi^tr  h  l'aire  aTiiuirlle- 
nii*nl  la  luurnée  des  maisons  puur  la  collocle  du 
blé,  La  (Iharilé  de  B<jur  semble  avoir  élé  a  cet  effet 
des  pluï^  actives.  cL  alln  de  TobliiTer  h  ne  pas  st* 
départir  de  celte  activité,  le  *^2  mai  lUT,  un  testa- 
teur,  Laurent  xMotel,  en  lui  lé^uanl  uni*  nn^surc  de 
blé,  Htifff/t  f^tfftrfrrlftf^f  àif/*iî\  pour  toulcs  i|uétes  a 
venir,  y  met  comnip  cniidiliou  impérative  que  ces 
quêtes  auront  lieu  ré*j^uliércnicut  cinupie  année  L 
A  bi  Charité  vont  jïIus  spé-cialrmciil  b'Sfbms  ci  legs 
en  natore  ;  à  la  conlVéri**  soiit  destinés  ceux  en  terres 
qui  lui  c<»nstilrumt  un  pati'inioine  foncier,  comme 
étant  rin^»lilution  nicre  et  UMurricière.  Quels  senti- 
ments les  gens  de  Ikmc  n'ont-ils  pas  pour  la  leur! 
et  quels  témoignages  ne  lui  prodiguent-ils  pas  !  l\\v 
exem  p  le ,  c\^s  t  (  t  u  i  I  b  e  n  1 1  Son  e  t  q  u  i ,  dan  s  l 'a  1 1  ac  1 1  (*  me  n  t 
d(»nt  son  cn*nr  (»st  [iéiu'*tré  à  son  égard  ',  le  2  oc- 
tobre I  V2n,  déclart'  lui  donner  nu  petit  vign(dd(% 
avec  mission  puiii-  les  prieurs  i\v  faire  céb'dM-tM' 
chaque  année  dix  messes  [Nuir  le  repos  de  son 
'âme.  t*eu  après,  le  *il  janvier  I  122,  ce  sera  une 
femme,  (iarsentlr  lîermond,  qui  lui  léguera  sa 
propn*  maisfUi.  ce  [j^s  prieurs,  flit-c!l(\  [iruirnuil 
désormais  y  réunir  les  confrères  pour  la  célébration 


*  *  Lf^«».  nîiinrc  OiM,  cleitii>sina^  ('nril/ilis  fîicti  rftsln'  do  Bitoo, 
tfintum  iximntmii  Ilot  (jHulihet  aiinu,  et  non  ciitt^r,  uii>iiit  i^iinr- 
iermtii  blnili.  x> 

5  *  Considerans  amorem  ei  dllectionem  quem  el  quatu  habel 
ergE  confratriaoj  Sauctt  Spirilua  castri  de  Bueo,,.  * 
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de  la  ïvU}  patronale;  et  !o  Imisièrne  jour,  In  h'Hia 
difi  confm/ri/e,  les  pn^lresqui  seront  du  nombre  des 

ccinfrèros  diront  un  absoute  pour  elle  donatrice,  La 
cbaritahlè  assoeiation,  bieu  i|y Tétant  surtout  eouipo- 
sée  de  laïques,  eoraptait  donc  dans  son  sein  des 
membres  du  clergé  qui  jiart  ici  paient  à  ses  it*uvres, 
Ajnulons  qu'il  vu  existait  de  semblabl**s  pour  les 
b*mmes.  Murguerilt*  Deydier,  so'ur  de  celui  qui  sera 
le  prinei|>al  héros  de  nos  récits,  lut  prittrrssa  f/e 
Satit-Esp/^ril  à  Hyères  oïl  elle  s'était  mariée,  et  son 
frère  marqua  la  eliose  dans  sou  Livre  de  raisiui,  où 
elle  lui  serait  un  titre  d'honneur  (jour  sa  famille 
autant  que  pour  elle-niénu*, 

Ki(*n,  dans  les  sociétés  du  innyen  âpe,  ne  frappe 
davantage,  comme  laisant  contraste  avec  nos  mœurs 
actuelles,  que  la  puissance  el  la  fécondité  qu'y  ma- 
nifestait eri  tout  et  pour  tnni  un  i*sprit  ^éuiéral  d'ini- 
tiative. Les  corps  eL  corporations  n'en  étaient  pas 
seuls  pénétrés.  Il  ne  se  manifestait  pas  moins  chez 
les  indivirlus,  et  des  testaments,  anlé'rit'urs  à  la 
guérit'  (te  Cent  Ans,  nous  jiernu'lti'ut  Av  jn^er  à 
quel  point  il  s'exerçait,  jusqu'où  il  s'étendait,  au 
nom  (F  in  té  rets  [uililics  qui,  sans  lui,  eussi'ut  été* 
en  souIVrant^e,  m  L'était  juir  d(*s  dons  en  nature, 
connue  briques,  chaux,  bois,  que  Ton  construisîiit 
à  Moissac,  en  13Mî,  une  di|::ue  ;  par  iles  It^^s  de  5  et 
1(1  sols  Cfforsi/is  t{ue,  dans  la  même  ville,  on  cou  tri- 
buaii  à  Vohra  f/rl  po/ti  tle  Tiink^  et  que,  à  défaut  d*' 
lignée  légitime^  \m  cédait  îi  r<:tte  leuvre  tout  son 
avoir.  C'étaient  des  dons  testamentaires  rpii  p<nir- 
voyaienl  à  Tentretien  des  grandes  ruules,,.  ij*s  fonds 
manquant  pour  mener  ra[udement  à  btume  lin 
ro'uvie  impurtante  du  ponl  de  Montaubiin,  les 
créanciers  cédai^'ut  les  créances  véreuses  aux  ingé- 


ET   LEDB8   COCTUMKS  I2!S 

nieurs  Mnlhîcu  de  Venlun  et  Etioiinr  rie  Forriêres, 
Qprrariis  seu  /procura foriànx  o pi' ris  MoiUis-Albatii 
de  sttprr  fltmnnis  Tarni,  on  1317;  ceux-ci,  grâce  à 
leur  privilAji;'e,  après  une  pn>ci^*lure  snniiiiaire,  eii- 
traieiit  aiissiti>t  en  possession  des  sommes  dues.  »« 
Le  beau  ponl  de  Montauban  fut  achevé  de  la  sorte 
sans  Huj^nïfntatiou  dlmpHls  K 

Ainsi  s'éUiieiit  ctuisiruits  les  innombrables  hôpi- 
taux dont  le  moyen  âge  avait  eouverl  le  pays  dans 
ses  villes  et  ses  campagnes.  Il  en  avait  tHé  île 
menu*  [H MIT  ses  grandes  catliédniles  romme  [ïuur 
ses  moindrt^s  chapelles;  et  c'est  le  s|îeclacle  auquel, 
dans  rAllema^ne  du  xv'  sircl*\  nous  fail  assister 
Janssen,  rappelant  par  quelles  contrilintiuns  et  cor- 
vées volontaires,  grâce  à  quelles  ressources,  vinrent 
alors  édifies,  avec  des  reni aines  d'églises,  tant 
d  admirables  nionnnients,  où  rarcliiteclure  reli- 
gieuse du  moyen  âge  eut  son  plus  magnitique  épa- 
nouissement. On  lit  dans  nue  elironique  manus- 
criie  relative  à  la  constnieliori  de  la  caliiédrale 
d'Ulm:  «  A  Tend  roi  t  un  le  conseil  de  fabrique  a 
coutume  de  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge,  on 
a  construit  une  bie(i(|ue  nu  ehacnn  peut  apporter  la 
petite  ^ïlTrande  volnntnire  de  son  bon  cœur*  Ni  ta- 
blier, ni  cotillon,  ni  ceinture»  ni  collier  n'est  mé- 
prisé ;  on  les  vend  ensuite  ehez  les  fripiers,  près 
du  logis  drs  cloiitir^rs,  le  pins  avantageusement 
possible  au  pi'olit  de  Tédilice.  tjuelques  bourgeois 
se  sont  engagés  à  taire  corvées  d'hommes  et  de 
-chevaux  petidant  une  année  entière  ;  d'antres,  pen- 
dant six  nniis,  no,  deux  on  trois  mois;  quelques- 
uns  achètent  di-s  ciM'vaux  à   vri  (^ftet.  Aussi,  griice 


*    F*  GALA8BHT,  loc  ciL 
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iJg  telle  manière*  (jue,  en  t  WS,  non  seuloîiient  la 
grande  r{  splendiJe  t'glise,  avoc  son  oloelier,  a  t'^ié 
èlevè<\  vuùlée,  truniei^te,  mais  encrire  ornée  à  Tin- 
lérieur  île  ciiiqnanU'-ilenx  aiilels.  On  n'a  ucre|»té 
pour  celle  cnnsIrnrUon  raidi»  d'ancnn  iHranger  ^  >* 

<*  C'est  a  ees  rllorts  nHiiiis  (ju1ns[ïirnit  une  loi 
eomnumê,  dit  Jansseii,  c^^st  h  lardeirtc  jiiété  des 
pauvres  et  des  riches,  d<*s  bourgeois  et  des  paysans, 
(lt*s  [ïrelres  el  il«'s  nolilrs,  <ies  indrviiins  e<Hnnn^  des 
corporations  rd  des  niunaslèrcs,  qufi  la  plupart  des 
églises  doivent  hnir  ori*^îne.  Les  natituis  et  les  villes, 
jalousi*s  de  se  sur[iasser  les  unes  les  autres  dans  le 
ir^nioignago  de  leur  pi^He,  Je  leur  [U'ospérité,  de  leur 
culture  artislic|ue,  s1  m  posaient  mille  sacrifices  gé- 
néreux, et  cela  h  une  époque  où  la  libéralité  chré- 
tii^rme  s'exprimait  m  menu*  temps,  de  la  manière 
la  plus  large,  dans  les  legs  pieux  et  dans  dlnnom- 
Lraldes  ftmdations  de  bienfaisance.  Cela  est  si  vrai 
i[ur  le  pape  lui-mènit%  dans  un  bref  adressé  au' 
conseil  de  Franefort-sur-le-Mejn,  lui  recommande 
de  veiller  h  ce  que  la  ville  ne  vienne  à  s'appauvrir 
par  d<'  trop  larges  legs  faits  aux  églises-,  » 

Dès  que  des  jours  plus  sereins  lui  seront  revenus, 
la  Provence,  elle  aussi,  aura  sa  belle  époipie  artis- 
tique, viviliée  par  le  même  souftle,  et  aux  inspira- 
tions de  laquelle  le  peujde  non  plus  ne  restera  pas 
étranger.  Alors  y  allueront  les  dons  et  legs,  grâce 
anx<]uels  Aîx  achèvera  sa  catbédrale;  les  Prères- 
Préelu^urs  pourront  fain^  de  leur  église  de  Saint- 
Maviniiu,   lieu  de  pèlerinage   rendu  célèbre  par   le 


*  Jaks»8N,  L'Allemaffnf^  à  la  fin  fin  moyen  thjt,  p.  I4i 
i  Ibid.,^.  143, 
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culte  de  sainte  Madeleine,  un  des  plus  beaux  mo- 
numenls  d'arehilecUrre  religieuse ^  qu'on  «driiire 
toujours  enlrt^  lous  eeux  ilu  Midi  de  la  Freinée.  On 
sait  quelle  t^nulalion  rois,  p^iuce^ï,  grands  sei- 
gneurs, bourjiTeôis,  ennlrêries,  mirent  h  le  dr'H^nrer, 


à  1  orner  iijtérit*U!"<*nieiil  avec  ruaj.'^iufirt'ner 


Aix, 


la  eapiiide  du  pays,  serti  le  cenln*  de  celle  rénuis- 
iièance  des  arts.  Le  mi  ilene,  arlisle  lui-ni^me,  y 
a%'ait  préludi»  en  appelant  |ïr*M  di«  lut  des  artistes 
el rangers.  Par  eux,  ile  simples  [lartieu tiers  i^  feront 
construire  des?  cinipelles,  des  maisons  et  des  clo- 
chers, sculpter  des  retables  en  pierre  on  <*n  bois, 
peindredesbauniercstin  deslabieaux  pour  la  cbapelle 
ou  i  autel  du  [latnui  di*  leur  corporation.  L'autorité 
relijjçieus*',  de  son  rtVti\  diqdoirra  uut*  uetivité  consi- 
déra blu  pour  aebever  ou  l'e^nnslruire  tes  églises  et 
agrandir  les  antiques  cliapelles  romanes^  »».  Dès  le 
milieu  du  xv'  siindo,  Johan  de  F<u'bin,  h  Marseille, 
dans  son  lestamenl  du  9  l'évrin-  1  k>;î>  lémoijj;ruî  de 
celle  impulsion  générale,  en  léguant  une  somme 
pour  peindre  la  voûte  de  Téglise  des  l*'rères-Mi- 
neurs,  jtpr  pt'tilwr  lu  €t4  t/e/lu  f/ /et/sa  dfls  Fnu/rrs 
Mtuitjt:s^  où  était  sa  tonib*' dt*  lamîlle. 
Mais  \i\  n\^sl  pas  l'objet  prfïpre  de  nns  éludes.  Il 


*  «  Par  deux  bulles,  lime  de  i435  et  l'autre  de  1442,  le  pape 
Eiigônc  IV  avait  accnrdi'dt"  grandes  indulgences  a  Umles  personnes 
des  provinces  d'Ain»  il* Arles  el  d'Eifibniu»  qui  tr.iTniltèMient  imi 
lemieDl  travailler  i\  son  actièveiwenl  Tespace  de  M  jours,  hî  elles 
étaient  riches,  de  20  jours,  si  elles  étaient  d'une  fortune  Riédi*^cre, 
ci  de  to  jours,  ai  eiles  étaient  pauvres.  *  hmns  Rostan,  Notice  sur 
téglise  </«•  Saitit-Marimin  (I8fîy). 

'  J.-ll.  AuiiAXÉs,  Lf*  cottveni  roi/al  de  Sennl-^fela^imm  (1879), 
pp.  232-233.  —  F.  CoKTKZ,  Quelquifjt  artiitieë,  peintre»^  vtii'itVH^ 
ërfitpieurs  du  vommencemeni  du  xv('«rV/'/«f,  à  Stihtt'Mtu  imin  (1889). 

^  NuMA  r^STF,  Duvtttitenty  inédits  Mur  le  mouvement  etrOiftiquet  au 
Xf  ftiècLe,  à  Au: -en- Provence  [WJi), 
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est  dans  le  mouvement  qui  se  produit  au  sein  du 
monde  rural,  surtout  lorsqu'on  l  y  prend  à  ses  ori- 
gines, dès  la  (in  du  xiv"  siècle. 

lîlTroyables  avai(inl  vïé,  mt  Provence,  les  brigan- 
dages et  les  dévastations,  par  lesquels  lavait  mise  à 
feu  et  H  sang  un  grand  ravageur  du  ten»ps,  liayuiond 
de  Beaufort,  se  faisant  Tenueuii  ini|dacable  de  la 
seconde  maison  dWnjou.  «  Hibaud,  dit  Je  lui  une 
vieiHe  ehroniqn*%qui  à  lui  seul  l'onimit  plus  de  cruau- 
tés que  Juifs  t^i  liarbaresques,  brûlant  les  monastères, 
abattant  les  autels,  saccageant  les  villages,  au  point 
d'en  ^Hre  surnommé  /p  fléau  de  la  Provent  f*K  n 
Beaucoup  d'églises  avaient  été  ruinées.  Dès  lors, 
rumvre  de  leur  reconstruction  ou  réparation  de- 
viendra la  première  de  celles  dans  lesquelles  écla- 
liM'ont  l'iniliative  et  la  foi  des  populations;  et  c'est 
par  des  legs  de  quelques  gros  d'argent  "'  chez  les 
plus  pauvres,  ou  de  1  à  5  florins  d'or^  chez 
les  plus  aisés,  que,  jusque  dans  les  villages^  les 
testateurs  viendronl  y  contriliuf^r. 

A  cette  u'uvre,  s'en  ajoute  une  autre  non  moins 
importante  et  urgente.  Ce  serait  |>eu  que  de  recons- 


*  iiibau  fasen  decntauiit»  pitis  que  Jifd tous  e  Barbare^ros^britlant 
tous  moitnestiers,  metten  nuiatx  per  iena,  'iaccai/eant  lous  vilagi^^ 
en  tala  façon  que  li  dimen  ion  fleou  de  la  î*rovenço.  —  Extrait  d*un 
vieux  manuscrit  pToveiiçal  cité  par  PUtoo  dans  «on  Histoire  de  ia 
ville  d'Ah  (I66(i),  p.  î:09.' 

•"'  Ca^/ié*,  5  août  1395  :  «  Cnsti  qiio  ecclesia  Sancti-Haffeli  dicti 
castri  coperireturi  lego  eideni  ecclesiâ*  duos  ^rt^ssos,  »  [Tcstttment 
de  GuiUiem  Siivesire,j  —  Même  commttne,  26  juin  141U  ;  t  Volo  quod 
quiin^ue  solidi  denlur  in  rcparatione  ecclesia;  Sancli-Raffeli.  » 
(  Testa  ment  de  Untjfuùnd  Gtutpjtt  )  —  Même  comm  ttiie.'^  déct*mbre  U2l . 
♦  Lego  nperi  Sancli-Hatlélli,  easuquo  reparetur,  quinqiie  soliilus.  » 
(TeJttainenl  ifAinèfe  Hp(le*pi€sse.]  Etc.* 

-*  Gftrdftune,  2K  f(.'vni?r  U'iW.  *  Lcgo  floreno»  au  ri  quinque  quos 
volo  distritïiii  in  tcgulîs  et  cuperlura  ecclefti®  Sancti-Vaîeutim.  i^ 
{Tettamenl  de  Monei  Toche.) 
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Iruire  ou  restaurer  des  églisns,  si  elles  n'ont  pas  le 
ii<?cessaireau  cuhe.Or,  combii'ii,  |*armi  celles  restées 
deboul,  nVe  ont  elles  pas  élé  dé|)ouiHées  ! 

Au  %iu'  siècle,  une  des  réformes,  entreprises  en 
Italie  |>ar  iManeois  d'Assise,  avait  été  d*y  relever 
le  culte,  el  toutes  cln>ses  tenant  au  culte,  d'un  état 
déplorable  d* incurie  où  trnp  souvent  ils  étaient 
laissés.  "  Je  prie  l»»us  ceux  qui  sont  préposés  aux 
très  saints  mystères,  écrivait-il  un  joui'  tiaiis  une 
sorte  de  Nuiuiteste  ix  tous  les  clercs  de  rEj^^^lise 
catholique,  je  les  prie  de  considérerduus  leursctenrs 
en  combien  d'emiroils  les  mystères  sont  indigne- 
ment reçus,  indiscrètement  administrés,  misérable- 
nu*iil  portés,  en  ('nmljieii  d'endmils  aussi  vils  et 
par  IriJp  indignes  sont  li's  calices,  les  c<»rporaux  et 
les  linges  qui  servent  à  la  consécration  du  corps  el 
du  sang  de  Nolre-Seignenr,  nu  L*amour particulier 
qu  il  iHit  de  tout  (emps  puur  la  France,  dit  nn  île 
ses  derniers  el  éluqueiits  liistin1i*ns,  sVUait  encore 
fortîlié  dans  cet  onln*  d*itb'»es.  Il  se  plaisait  à  dire 
que  nos  ]ières  aimaîr'ul  bien  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur.  Il  l'épétait  volonlieri»  qu'il  vouhiit  mourir  en 
France,  parce  qu'on  y  traitait  tes  choses  sacrées  avec 
respect*,  u 

Ce  respect  pour  les  choses  saintes  éclate  bien, 
chez  les  Provençaux  de  la  lin  du  moyen  â»îe,  dans  le 
caractère  des  legs  (|ue  nous  vivons  la  pln|»art  In  ire 
à  leur  église.  Dordinaii-e  c'est  [^ar  deFliuile,  pn^duit 
de  leurs  champs,  que  les  laboureurs  concourenl  ù 
Tentrelien  de  la  lampe  qui  brûle  devani  le  corps  du 


•  4  Diligebiit  l'>anc<.js  vi  H-ûluun  iil  arniraiii  curpons  nonnni» 
atque  in  e4  nie» ri,  propler  sticroruin  revfrentiam.  t'ii|>iel>at.  »  — 
TénjoLgnage  tl'ua  dç&  compagnons  du  siuni.  —  Lie  MoN^rjeu,  litx- 
t^irè  demint  Frunçai»  c/\1«*i>c,  pp.  22'J-230. 
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ClirislV,  e\  aussi  à  celui  iraulros  luminaires,  selon 
les  inclinatïiîiis  de  leur  pïr^lé.  A  eoté  de  ces  legs 
là,  il  en  est  d'autres  plus  importants,  qui  demaotlent 
à  être  particulièrement  relevés. 

La  F*rovence  de  la  lin  thi  moyen  âge  n'a  pas,  pour 
ses  grandes  églises,  des  doeunients  semblables  h 
ceux  que  cite  Jansseii  pour  les  ealh^iJrales  d'Alle- 
magne du  XV"  siècle,  et  dans  lesquels  ligurent  des 
milliers  de  petites  olIVaTides  voloiitairc»s,  portées  à 
Ttruvre  par  d'iunombrables  familles  du  peuple. 
Mais  les  minutes  des  uolaires  en  contiennent  dima- 
logues,  égaltvmeut  pn»Cïeiix,oiimÎTue,dans  les  temps 
les  moins  forlunés,  tels  t[ue  cr-ux  des  premières 
années  de  ce  xv'  sièele,  on  peut  suivre  lesetforts  dé- 
ployés par  les  populations  de  chaque  villagi*.  pour 
venir  en  aide  au  dénuement  de  leurs  humbles 
églises. 

Le  U  n(>v(»mbre  l  iL:5,  dans  le  pays  de  Cabriès, 
(iuilliem  Vaque  Ir^gne  à  réglise  de  \olre-llame  de 
Beauvoir,  sancfu  Marin  de  Puhhro  Vim,  la  somme  de 
deux  llorins  i  environ  IM^  francs  d'aujourd'hui -),  pour 
Tachât  d'un  calice  eu  argent  avec  sn  patène.  Alors» 
SI  les  calices  d'étain  n*élaient  plus  qu'une  exception 
flans  les  églises  riches-',  il  eu  était  autrement  dans  les 
églisi^s  ['auvres.  Un  (*alice  d'argent  donné  par  (iuilhem 
Vaque  était  donc  une  vraie  libéralité,  et  ce  bon  vil- 
lageois en  jugeait  bien  de  la  sorte,  puis^pTil  prescri- 
vait à  son  liérilierde  faire  graver  au  [ùed  ses  nom  et 


*  «  Lampadeni  .ndenleni  Mïile  rurpirern  CUristi.  » 

*  e<Mir  la  valf  iir  du  ih^rin  i!  i>r  provrncfil,  dnii»  1rs  premières 
annî'rs  du  liiiinziriiie  siècle,  «e  re(*ûrlf'r  à  l?i  iiittf  dn  ï,'i  \m*^**  i\:i 
ri-di*si*iis. 

*  \'iCTOii  ^lAY,    Ghftxnire  atThéoioff/ffue  du   mut/ett  *ige  et   th*  la 
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prénom*.  Pourtant,  ce  n'*ytait  ri<ni  aupi'cs  de  cv  ijue, 
le  22  déceml>re  I  i2?,  noos  iroiivons  uou  loin  de  là, 
à  lÎDuc,  en  la  persnntie  tic*  Anttiv  Kni^alvin,  Ir^r^iHut 
à  l*église  Jii  lieu  un  calice  encore  en  argeni,  niais 
du  prix  diî  IH  tlorius  (8»J0  francs  environ).  Dans  le 
m^me  testanjent,  tigurait  »»ncore  le  don  d'un  oriie- 
ment  sacenjutal  complet,  uuntn  inthtmentmti  sacrt*- 
datalë  muniium  et  comp/cttffn,  ju^qM'k  c*mcurrence 
d'une  suninn?  de  ir>  OrîrinsiHTr»  fraucs)-.  Le  I^H  août 
142ti,  B<'uitrix  Natalis,  à  Ef^uilles,  prenant  ses  dispcj- 
siiioQS  dernières,  déclare  avoir  dans  sa  maison 
quatre  charges  de  blé  et  des  amandes*  Avec  le  prix 
que  son  herilier  en  retirera,  sera  actietë  pnur 
IVglise  un  beau  calice,  bonum  ei  /tnlrÂrtan  rnlivrfn^ 
de20  florins  ilXHj  francs),  et  an  cas  où  n*v  sufliraient 
icbléel  h*s  amandes,  il  y  sera  ajouté  hiprixdi*  lliuile 
fniieavec  sa  rt^colte  d*oli  ves.  Klle  exige  que  ledit  calice 
soit  porté  sur  Finvenlaire  de  Ft^glise,  en  sorte  tpfil 
ne  puisse  se  perdre,  el  stipule  expressément  rpi'il 
ne  sera  jamais  aliéné,  /te  possii  p^rt/i  tel alirunriK 
Dans  ces  simples  faiis  se  manifesie  bien  la  nolde 
et  pieuse  ambilifin  qu'alors,  dans  la  ferveur  <le  leur 
foi,  les  ptipulations  rurales»  en  subvenant  aux  besoins 
du  culte,  avaient  de  lui  donner  le  plus  de  splendeur 
possible.  t*arlaaussi,  nous  p<iuvfïnsnousfaire  une  idée 


'  «  i^ti*>d  tieres  meus  facial  scribere  in  pede  ejtiitdeti]  calicis 
Uariteu  cl  rugnoiucti  iiieiiiii.  * 

-  Kn  janvier  rie  celle  lyÔHie  annOe  i4:ii,  autre  legs  tmi  à  l'église 
de  Bouc,  pour  ^*m  service  extiusiveiueiit»  aitter  n&rtf  â'uite  rha- 
suhje,  caêulm.  «lu  prix  de  li  fluhns  (540  f  runes). 

*  W  ne%\  presfpie  pas  de  village,  à  cette  époque,  où  l'on  ne 
rencotilre  de  seitiblables  dons.  Le  21  février  Ui*,  k  Vitrolles» 
Faéli%  veuve  de  feu  rnaltre  aerlrarnKnolfLire,  dispose  (|ue,  diiiis  le» 
9ept  aiirieesi  ipii  suivront  son  décès,  sou  ais  sera  tenu  d'acbeter, 
p4*ur  le  service  de  l'église,  un  calice  de  la  valeur  de  8  florins 
(SdO  francA). 


n2 
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du  ilrgrt^  diMîivilisaliofi  anqiiel  ollns  s'^nai^^nttUeVées, 
Le^  calaoïilés,  ilonl  avaienl  tHé  at^cabloes  l>L*aiicrnip 
d'ènire  elles,  ne  devaient  pas  les  laisser  longleaips 
encore  en  delinrs  du  raouvenieol.  A  mesure  qu'elles 
relrouveroiit  la  pn>!>[M*rilé,  il  se  développera  dans  la 
masse,  pour  avoir  snn  plein  L'panouissement  dès 
les  premières  anTié<*s  du  siècle  ^uivanM. 

Nous  en  avons'un  exemple  à  Ollioules,  le  *J2  juil- 
let 1517,  ji>ur  où.  il  roccasion  de  la  f^te  de  sainte 
Madeleine,  leur  patronne,  que  cedébraient  les  jardi- 
niers ilu  |»uys,  y  fut  faile  à  nouveau  avec  grande 
pompe,  f///?Ar  (jra/idfi  solmniiaf^  la  consécralion  de 
l'et^lise  Suint'taureul  coniplèiement  reslaurée  ;  et 
si  heureux  en  fut  Fauteur  de  notre  Livre  de  raison 
({ull  en  empli>ya  tout  un  feuillet  à  y  consi^^ner 
par  écrit  le  souvenir  de  Févencmenl,  Là,  comme 
ailleurs,  la  religion  avait  sa  large  part  dans  la 
renaissance  universelle.  A  l'autre  hnul  de  la  France, 
un  contemporain  de  Jaunie  iJeydier,  Philippe  de 
Vigneulles,  dans  sou  Gf'dpulibuch,  parle  avec  enthou- 
siasme de  i*  moult  nnviaux  édifices,  nnides  et  riches, 
qui  se  sont  faicts  tant  en  iMelz  comme  en  Lorraine  '». 
^-  i^  Car,  à  peine  y  est  guères  nulle  <5glise  en  Metz, 
là  où  n'aye  veu  owrer.  J'ay  veu  faire  faire  toule 
new^e  Téglise  deSainct-Siphorien,  S.  Livier,  S,  Mair- 
cel,  S.  Ferray.  Pareillement,  ay  veu,  en  Fenvi- 
ron  1  WO,  (|ue  laviHe  de  Nomini  fut  pawêe  pour  la 
première  fois.  Peu  de  lemps  après,  fui  faiete  la  mai- 
son du  prince  à  Ponl,  et  ay  veu  faire  les  murs  de 
Nancy  tout  neufs,  l^nvirou  Fan  LMJO  fut  faicte  Féglise 


ï  UatiR  son  Histoire  civile  et  retigietate  de  la  cité  de  A'irr  et 
du  département  des  Alpes- Maritimes  (L  ï,  pp.  Wi  et  suiv.}, 
M.  Tiibbê  Tisserand  a  lraci\  pour  la  partie  de  la  erovence  avoisi- 
niuit  lltaiLe,  un  briUatit  tableau  d€  ce  mauve  me  iil  de  renaiiaance. 
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S.  Nicolay  à  Warengevill(%  laquelle  par  avant  estoit 
moult  laide  et  vieille  église  '   *k 

La  première  moitié  rlu  siècle  avait  vie  des  plus 
sombres  en  Provence,  el  pnifondénieiiL  meurtries  y 
avons-nous  trouv*'»  les  âmes,  sous  Tinipression  des 
malheurs  publics.  Vers  la  fin,  au  contraire,  avec 
la  jnie  de  s'y  sentir  revivre,  y  «*rlate  tnut  uti  réveil, 
ou,  pour  mieux  dire,  toute  une  rrsnrrf*etion. 

Sur  ce  rtH'eil,  sur  la  rpuaissanci»  dont  b^s  cam- 
t pagnes  y  furent  le  llunltre,  le  Livre  de  raison,  eom- 
nienré  en  1  i-TT  par  Jîuime  Ik'ydîer  à  ta  mort  île 
son  père,  et  poursuivi  pnr  lui  jus([u't*n  ITril,  muis 
&era  un  document  d'un  ioti'^rèt  d'autant  plus  grand 
qu'iM!  la  pin'sonue  de  son  auteur  se  montrera  un 
[iratifjt^u  des  choses  agricoles  doublé  d'un  véritable 
économiste.  Mais,  avant  dVrriver  à  celte  partie  de 
nos  iHiïdi^s,  acbevons  de  faire  connaissance  avec  la 
famille,  de  savoir  ce  que  fut  en  lui-même  celui  i|ui 
doit  Atre  le  héros  de  nos  récits,  et,  en  interrogeant 
bien  d'autres  témoins,  ses  contemporains,  de  nous 
initier  à  lV*tat  moral  île  la  société  de  son  temps. 


'  (iedenkùuch  dfs  mctzer  Hurtft^is  Philippe,  von    Viffutulles^  etc. 


CHAPITRE  V 

UNE    FAMILLE    PROVENÇALE  AU   TEMPS    DU    ROI  RENÉ 
d'après    UN    TESTAMENT 


Sommaire.  —  État  de  la  famille  Dcydier  à  la  mort  de  Johan.  son  chef. 

—  Sa  pauvreté,  par  suite  du  malheur  des  temps.  —  Comment 
fut  constituée  la  dot  de  Mnrfjuerite.  —  Le  père  réglant  par  tes- 
tament quels  seront  les  bijoux  nuptiaux  de  sa  fille.  —  Impor- 
tance donnée  à  la  ceinture  comme  signe  dinvestiture  pour 
l'épousée.  —  La  corbeille  de  mariage  d'une  fiancée  provençale. 

—  Uatiitulatio  de  Johannel.  —  Un  fils  prêtre  préposé  pour  être 
auprès  de  Dieu  un  perpétuel  intercesseur  domestique.  —  Concert 
de  prières  établi  par  le  père  au  foyer  chez  ses  enfants.  —  Condi- 
tion faite  à  Jaume,  le  fils  héritier.  —  1/autorité  dévolue  à  la  mère 
survivante.  —  Rites  juridiques,  tout  romains,  pratiqués  dans  les 
testaments. 


Les  teslamcnls  de  cotte  fin  du  moyen  âge  ne  nous 
sont  pas  seulement  un  attachant  sujet  d'études  pour 
leurs  belles  pensives  religieuses,  pour  leurs  popu- 
laires et  touchantes  coutumes  gardant  l'empreinte 
de  mœurs  encore  toutes  patriarcales.  Ils  le  sont 
aussi  par  la  haute  conception  qu'on  y  trouve  du  but 
de  la  vie,  de  Toeuvre  à  y  accomplir,  du  dernier  et 
grand  devoir  à  y  remplir  pour  lui  donner  son  cou- 
ronnement. 

En  prévision  d'nnr  mort  plus  ou  moins  prochaine^ 
dit,  le  11  octobre  l*.i46,  Bertrand  Michiel,  laboureur 
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à  Bouc,  un  hnntm*  sage  (hit  raffmssrr  tout f  s  c/ioses 
a  fi  pins  intiinf*  de  soi-m^me,  sé*  rappel  1er  les  an- 
cienfies,  disposer  pour  les  présentes  et  pourvoir  aux 
futures^  en  sorte  que,  cette  mort  inéritabte  renanttï  le 
frapper^  il  nt/  ait  pas  (f  erreur  ni  trainbiguïtés  pos- 
xitles^  en  ce  qui  touche  ses  biens  et  ses  droite  V. 

—  Tout  père  de  famille  doit  i*tre  vigilant,  di^clare 
un  autre  (3  juin  I41l|i,  afin  que  la  aiort  ne  le  trouve 
pas  endormi  ;  car  la  mort  est  notre  fin  à  nous  tous 
qui  mourons  peu  à  peu  chaque  jour^  celle  de  nos 
biens  et  de  nos  droits  v. 

Grands  et  [hA'îïs  U^sUiivni  alors  de  tn<''oie,  ni,  si 
nous  eniprunluiis  ces  citaiitms  à  rlos  familles  du 
jieuplo»  cesi  quVdles  nous  iltinn^^nl  la  mesuré  do 
Tespril  qui  les  aniniail  el  l<'S  ennoblii^siiit,  espril  île 
forte  initiative  dont  les  résultats,  au  moins  ehe/  les 
meilleures,  était  d'en  faire  de  r«5elles  et  vivantes 
autonomies  ^.  FUeii,  niicui:  ijurdi^s  livxti's  st'miduldes, 
ne  nous  rend  sensible  la  vérité  de  c(*  i\ut\  h  un 
point  de  vue  plus  général,   a  si    élocjnemnii»nt  dil 


^  ...  «  Est  decens.,.  quemllbct  sapientem  in  aniiario  sni  forpririst 
redui»Hre  totfl  et  tiabere,  vidpltc«^l  preteriîa  reininisçiTe,  pra*seiilm 
disfionere.  fiituni  jtroviderc,  u\,  ûvenirnte  rjus  (»hitu,  lîe  boni'* 
«ul*  et  jurihus  suis  error  et  ftinblguitas  evitcntur,  liliMn'u.  eur»  H^r- 
truoduB  Mitbir'l,  cnstri  di<  Hucti.,.,  tiniPiis  ranus;  igfntrtis  iiul:iii»!<  vl 
sxthiUin,  et  vfdeiis  dt*  bonis  et  rebu;*  iin4s  disinnitTc.  fit*  f<>rt[\  i\mn\ 
iibsii.  me  inlrstatu  deHcieiib^  sm**  a  nu*  priiis  rontUlu  l»^Htriiiif'iilo, 
in  Jionis  lueis,  seu  iiccasione  ipsonini,  pctîtsit.  iiilrr  bertules  mtui», 
II»,  qut'stit»  H  rôiilri>versïa  aIti|uo  i*Tiïnri,..  * 

s«  Dporlet  p.'ilreiii  ramjlias  cssc  vigiltH»i,  nt,  i-imi  subviîneril, 
eurii  iMora  non  inveni^l  durmienlem;  naui  tiiors  est  ]iibentiuHit  ut 
bonuriiTii  et  jurimn.,.  » 

*  La  règle  du  Tiers-Ordro  frant-isrrtin  avait  litiibli  pour  «ea 
membres  robli|irati<Mi  defairc^eiirb'stanienl,  iNnir  êvib*r  les  pnieès 
"mt  lei  familles.  Nul  duiite  (|ii*n"im»ncnsp  popularité  donl  r*^tlc 
'  associai  ion  jôuit  an  iiutypii  ii^i:  nv  loiirnurut  potir  tint*  j^ntndfj 
part  k  répHnûr*i,  jusque  dans  ïen  cïasses  les  plus  buutbles^  in  pra- 
iiqat  tesiauien taire, 
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rilhistro  îuiteiir  di*  in  H/t'anm'  sort  a  le,  sur  la  pra^ 
tique  de  la  liber(('*  lesliimeiilaire  connue  essenlit»!' 
lemeni  lice  à  celle  Je  la  loi  mnrale,  «'  Il  n'y  a  (|ue 
les  hommes  reli^^ipiix  eoniiaissaiit  le  néaot  de  cette 
vie,  et  mollant  leur  espoir  dans  la  vie  future,  qui 
se  plaisent  à  porter  leur  pensée  vers  une  tin  pro- 
chaine. Les  (*ilnyens  pémHn^s  de  Teftprît  de  renon- 
cement, qu'inspire  rariiotir  de  Dieu  et  du  proeliain, 
sont  les  seuls  qui  s'arrachent  aux  satisfactions 
sensuelles  que  procure  la  richesse,  pour  se  préoc- 
cuper (le  eoncoui'ir,  ni(>rae  R|ïres  leur  mort,  au 
honheur  de  leur  famille  el  de  leur  patrie...  On  com- 
prend qu'un  acte  solennel,  ilicté  par  de  leh  senti- 
ments, s'impose  avec  une  aotoriïé  irrésisHbh*  aux 
jeunes  générations  élevées  dans  un  milieu  social 
où  ri>gnent  les  croyances  delà  religion  et  l'esprit  de 
dévouement...  De  tous  les  temps  et  chez  toutes  les 
races,  la  pralique  ilu  testament  a  été  d*autant  plus 
habituelle,  d'autan!  plus  féconde  que  le  sen liment 
religieux  acquérait  plus  de  force  et  de  discerne- 
ment K  M 

Nous  avons  déjà  dit  et  l'on  sait  k  quel  point  cette 
pratique  du  testament  était  implantée  ttans  les 
mœurs  de  la  Provence.  Un  trait  encore  à  relever^  à 
ce  sujets  est  la  forme  dans  laquelle  elle  s  y  exerçait 
selon  les  traditions  toutes  romaines.  Il  n'était  pas 
alors  un  testateur,  sa  comlition  fi>t-elle  des  plus 
humilies,  qui,  en  pareille  circonstance,  ne  se  com- 
portât à  l'égal  (fun  souverain  à  son  foyer,  en  em- 
ployant les  formules,  et,  avec  les  tiennes  devenus 
presque  sacramentels  de  voio,  juheo  ei  orfiifio^  fai- 


'  F.  Lk  Pl,4t,  La  Réforme  jocwi/e  en  France  {B*  édition),  1. 1,  p.  296- 
298. 
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sant  (le  ses  volontés  dernières  toute  une  oharle 
destinée  à  n%ir  sa  famille.  Prévenir  chez  elle  les 
C4iuses  de  brouilles  et  de  prnrès,  souslniire  rheri- 
tage  ci  l'inlerventitm  des  honiuies  de  loi,  des  gens 
d'affaires,  /dait  sa  gratide  pr<?oteu|>ation;  la  paix  à 
garder  entre  les  etïtants,  TintérM  suprAme. 

De  l'esprit  qui  prêtait  aux  teshimenls  de  cette 
«époque  un  caractère  si  auguste,  celui  de  Johan 
Ueydier  va  nous  (Mre  un  pn'^cieux  sp«^cini(*n.  Si 
Ton  s'en  tenait  aux  textes  du  droit,  qnelle  faussr 
idée  ne  se  ferait-on  pas  det*  chefs  de  famille  du 
vieux  temps,  tels  qn*ils  nous  y  sont  roprt^sentés  en 
maîtres  absolus,  investis  par  la  pairia  po(t*sias 
de  pouvoirs  sans  limites  !  Maisjorsqu'on  les  consi- 
dère de  près,  le  pniiil  de  vu*'  t^lian^e  du  tout  au 
tout,  et  le  pèn' apparaît  dans  la  vérité  de  ^un  action, 
de  son  rôle  domestique,  sinspirant  bcaueon{>  plus 
de  soncn^ur  que  de  sa  puissance  paternelle,  lorscju'il 
règle  le  sort  de  ses  enfants,  et  qu'il  les  unit  entre 
eux  par  les  liens  d'une  étroite  snlidarité. 

Dans  le  teslament  de  Johan  Deydier  ce  n*est  pas 
seulement  un  [N>re  ex^^n plaire,  c'rst  tonte  sa  famille 
qui  revit  sous  nos  yeux,  telle  qu'il  Forganisa»  avec 
cette  pensée  d'union  mutuelle,  sous  fautorité  de  la 
mère.  Après  les  malheurs  qui  lavaient  décinn^e, 
combien  ne  la  laissait-il  pas  réduite!  Voici  Tétat  où 
Flous  la  trouvons  en  1477; 

1'  Delpuïne  FotRMER,  femme  de  Johan  ; 
2*J4i:me  Dkvdieh,  anienr  du  Livre  de  raison,  le 
deuxième  des    lils,    et    qui    va    devenir  riiérîtier, 
en  suite  de  la  mort  de  son  aîné,  Honorât,  décédé 
en  1471  ; 

3*  Margl'erite  Devuier,  jeune  iitle  dont  les  fian- 
çailles sont  proches  ; 
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4"  JoHAiNNET  f>t:Yi>iER,  UH  caclet  qui  n'est  encore 
qu'yo  jeunt*  éculior, 

A  eux  s'ajoute  un  orphelin,  Louis  De¥dikr,  fils 
d'Honorat,  à  peine  *1gé  Je  six  ans  et  reetieilli  dans 
la  maison  de  son  grand-père  qui  en  avait  la  tutelle. 

Le  testateur,  dans  ses  dispositions,  suivra  natu- 
rellement un  tout  autre  ordre,  eommen<,*ant  par  les 
cadets  et  tinissant  par  Plieritier  en  qui  doit  se  con- 
tinuer la  famille.  Faisons  comme  lui. 


^  i.   —    MARÙLÎERrrE 

Sa  rorbeil/r  fit*  itutriciffe   et   son  fromsf'au 


Marguerite,  nom  cliarnianL  qui,  avec  celui  de 
(Jatherine,  était  souvent  donné  aux  tilles,  de  préfé- 
rence à  loul  autn\  N'élait-ee  pas  le  mmi  même 
d*une  des  saintes  dont  Jeanne  d'Arc,  dans  ses 
visions,  avait  entendu  les  voix  mystérieuses  ?  Et 
n'est-ce  pas  de  là  que  lui  était  venue  sa  popularité? 
Au  moment  nu  nnuirt  sou  père,  Margueriti*  est  à 
la  veille  de  se  marier.  Les  accords  sont  faits  :  elle 
<loit  é| muser  (luiUjeni  Jô/fûn  (Julien)  de  la  ville 
d'Hyères,  homme  *ie  luen,  kf/mf  tlf*  bf'H,  au  témoi- 
gnage de  son  frère.  Or,  qui  dit  mariage  dit  dot  ;  les 
dcuix  ne  vont  pas  l'un  sans  rautre,  et  la  question 
est  de  savoir  rummeni  Marguerilc  sera  dotée. 

Tel  est  alors  le  princi|)e  établi  dans  la  pratique 
testamentaire,  et  telle  est  la  coutume  que  la  pre- 
mière chose  à  régler  par  le  père,  prenant  ses  der- 
nièn's  dispositions,  est  le  sort  de  sa  tille  ou  de  ses 
tilles  non  encore  mariées.  Devoir  saci'é  auqueL  les 
testamenis   en   font    foi,   aucun  ne  manque*  Tous 
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veulent  que  la  îlot  soit  eu  rapport  avec  ce  qu'on 
appelait  »  lu  faculté  des  biens  »^  facuUntem  bono- 
rtttn.  Il  en  est  rm^me  qui,  dans  ce  coruple  final, 
ajoutent  par  des  legs  particuliers  à  ce  dtîiit  onL  v\é 
déjà  dotées  les  fillei!;  raarit*es,  lorsque  cette  faculté 
des  biens  le  leur  permet. 

Que  faut-il  entendre  par  les  mots  de  «  la  faculté 
des  biens  »?  sinon  ce  que  le  travail  peut  leur  faire 
produire.  Il  n*en  avait  (las  r|/*  loujoui*s  aiu^i  iiu 
moyen  âge,  surtout  dans  les  mauvais  temps,  ou. 
faute  de  num«'»raire.  il  nélail  pas  rare,  mAme  dans 
de  trns  grandes  maisons,  que  les  filles  emp<ir- 
lassent  avec  elles  partie  de  ces  biens  dans  leurs 
nouvelles  familles.  [*e  là,  un  moreelleraenl  des 
licritâges  et  une  extrême  division  parcellaire,  qui, 
nous  le  verrons  plus  loin,  avaient  H  ni  par  pn^ndre 
les  jiropnrlions  dun  tli^au  puldi<\  Mais  une  réaction 
s'en  était  suivie:  à  Tépoque  tni  nous  sommes,  elle 
allait  en  grandissant,  et  l'œuvre  à  la  fois  la  plus 
imporiantf  el  la  plus  diftieile,  pour  un  elief  de 
famille,  eonsislail  à  amasser  le  pécule  avec  lequel, 
sans  ébrécher  le  patrimoine  foncier,  seraient  four- 
nies des  ibds  en  argenL  Sur  les  filles,  s'étaienl  «le 
la  sorte,  et  di*  plus  en  plus,  cune*Milréi*s  les  i'^pargn«*s 
dimiestiques^  pratiquées  par  un  cehrbinnement 
d'annuités  s^élpu^laiit,  irordiiiain'.  h  un  assez  long 
espace  de  temps.  Aussi,  un  [lere  industrieux  s'esli- 
mait-tl  satisfait,  quand^  au  terme  de  sa  vie,  il  pou- 
vait se  dire  qu'à  force  de  travail  et  de  [»eine  il 
avait  réussi,  selon  le  mol  populaire,  à  mener  sans 
encombre  sa  barque  jusqu'au  port. 

Telle  n*est  pas,  malheureusement  pour  sa  tille. 
la  situation  nu  nous  trouvons,  le  |S  rnars  1*77, 
notre  test^nteur  d'iMlioules.  Si  contraires  lui  ont  été 
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les  év<*nements  qu'il  nv  peut  liisposer  de  la  moindre 
<'*pargne,  pour  la  dot  de  sa  MîH*|;^ui'rile.  Mais  la 
famille  est  là  qui,  sur  son  appel  et  m^me  sur  son 
ordre,  devra  y  [M^urvoir  par  les  coulribulions  de 
chacun,  an  nom  de  cel  esprit  de  solitlarite  dnut 
toutes  ses  pareilles  étaient  alors  pt^nétrées,  et  qui 
chez  toutes  en  coustitnait  Tâme  et  la  vie. 

Iji  [Kireil  cas,  de  quel  secours  ne  sont  pus  des 
parents  dévoués  !  Sont-ils  pi'Mres  ?  C'est  encore 
mieux.  Hounrat  FonrnifU\  frère  de  Delphine,  est  un 
de  ces  oncles  qui,  pour  leurs  nièces,  sont  une  vraie 
providenr^^  Déjà  il  a  prumis,  maintenant  il  prumel 
dereclief  il  M)  florins.  La  faniillc  se  colisera  de 
façon  à  les  doubler;  ainsi  dispose  Johan  Deydier: 
50  florins  seront  fournis  par  Jaume,  1  lier t lier  ; 
25  par  Joliaiinet  le  cadet,  et  2r>  autres  par  Didpliine 
la  mère.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Louis,  le  jeune  orplie- 
liu,  veul  lui  aussi  conlribuer  à  ce  qui  doit  assurer 
Tavenirde  sa  tante,  dont  il  a  reçu  tant  de  IjienlaiLs. 
Le  testament  porte  qu'à  sa  majorité  il  graliliera 
Marjiijuerrte  de  2b  florins,  et  le  *craml-p^re  d'ajouter, 
dans  une  bénèdîctitiu  spéciale  :  Ef  moi  du  haut  tiu 
rirf  jp  prierai  Nofrf-Stnfjttfftr  Jésm-f/iristy  comme 
Marf/iterife  le  f(*ra  sur  ta  ferre,  r/nil  bfhiissf  Loal^ 
dans  sa  sanfé  et  stm  éia/  ^ 

Grâce  au  concours  de  tous,  Marguerite  entrera 
donc  en  mariaf=re  avec  2CH1  florins  (5.2Kn  francs). 
Vu  les  petites  dots  du  temps,  elle  n'est  pas  des 
plus  mal  partagées,  mais  à  cela  seul  ne  se  borne 
pas  son  contenlemeuL  II  u  est  rien  de  tel  que  le 
cceur  d'un  père,  pour   lui  inspirer  tous  les  genres 


*  «  Et   ego  et  ipsa  Margarita  infiiodemus  preces  aputl  Donunum 
aosirmn  Jesiaii  Clinstmii  pro  statu  et  sanitAte  Ludovici.  » 
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Je  provoyijnce,  ^niaïid  il  s'agit  ili*  combler  les  justes 
rlésirs  d*une  lille  l'hérie.  Au  jour  des  Ijancailles  de 
Marguerite»  Juliaii  ne  sera  |ilus  lu  (jnur  lui  [in»- 
nietlre,  ainsi  que  c'en  iHail  hi  cnutume.  les  deux 
bijoux  esseutiels  qui  elaieul  les  atlriljuls  des  jeuiu's 
épousées.  Or»  ce  ([u'il  ne  pourra  faire  par  contrat, 
il  le  fait  par  son  lestanieut,  eu  sorte  que  le  mourant 
nous  donne  prest|Ué  le  spectacle  des  apim'^ts  d'un 
Qiariage. 

,Vc/i\  Joha/i  l}et/dieî\  jv  lèijur  en  uulre  à  Mary  lie- 
rite^  ma  fil  le  ch^rif^  un  froniifir  fie  perhs  tla  pri.r  de 

citlij  livres^  l^AxM  FRONTEHIASJ   fEHLAHlV  tjUNQl  K  LIBHA- 

Htii;y//î<v  utu*  iflnfurc  t/art/nit  ùlaftc,  avec  sfjft  fissu 
en  soie  rottye,  inam  zof^am  argenti  alim.  cum  testito 

DK  8KIIICO  HCMKO,  //*  fotti  à  ftfi  df^UviTr  imofi/ittrfii 
aptf*s  hiondfkès,  kidem  thaiïk>dam  Er  expeiuemï.ui  i>- 

CONTINBMl    ME   DEFINCTO. 

Ce  frontier  et  cctli*  ceinture.  ol*jets  de  legs  si 
*  particuliers  pour  des  noees  (U'oeliaines,  méritent 
bien  que  nous  nous  y  arrêtions  au  ]ïassage.  Com- 
ment ne  pas  en  dire  au  moins  un  mot,  au  point  de 
vue  des  nneurs  qui  leur  prêtaient  une  telle  impoi'- 
tance  ? 

Le  frontier  d'al»ord,  sorte  de  ferronnière  oru«k^ 
de  guirlaTides,  de  rubans^  presque  toujrtnrs  de 
quelques  pierres  précieuses',  était  d'un  usag*^  ti^lle- 
meut  général  que  les  moindres  tilles  d'artisans  et 
même  île  paysans  eussent  cru  déchoir,  si  elles  n*eu 
avaient  reçu  un  en  d«vt,  qui  fut  «-  à  l'honneur 
des  parties  i>  ml  hunormt  pariwui^  lisons  nous 
dans  les  contrats  de  mariage.  Il  peut  être  en  argent 


I  VrcTOR   G4T,   Giwaaire  archéologique  du  moyen  ât/e  et  de   ht 
RaïuiMxanee, 
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blanc  ou  en  argent  tlor*^;  en  cela  n'est  pas  stirtniit 
Sun  prix,  lei|yel  lui  vient  dn  nombre  des  perles 
dont  il  esl  urn*\  .UAnm  Deydrer  est  loin  d'être 
rk'he,  et  ce|R*ntlcinl  il  veul  que  ^n  Mïirpuerile  eu  ait 
un  de  cinq  livres,  soit  de  six  llorins  (1*JU  fr,).  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'il  ne  ei^mpta  pas  moins  de  cinq 
rangs  nu  t{>urs  de  perles,  tpiinqite  intrus.  Bien  des 
mères,  quand  tdles  en  étaient  pourvues,  passaient 
le  leur  à  l'une  de  leurs  tilles,  et  il  n'est  pas  jusqu^à 
de  simples  servantes,  (jni  n'en  reçosseut  un  de  leurs 
maîtres  voulant  reconnaître  par  la  de  bous  et  longs 
services,  l.e  14  novembre  1430,  à  Marseille,  un 
riche  coninier^^^aut,  Pierre  Saure*  gruliiie  Bertoue, 
lille  de  Kugon  Drogiiet,  laboureur,  d'un  trousseau 
de  trente  tlorins  (1350  fr.),  dans  lequel  est  compris 
un  beau  frontier.  Ce  bijou,  au  xv''  siècle,  tient 
modeslem€*nl  la  place  de  la  couronne  que  nous 
avons  vue,  à  Avignon,  dans  les  jours  |>rospères  du 
XI v",  portée  par  des  (il les  de  riches  paysans.  Mais, 
s'il  u  avait  plus  le  m^me  luxe,  il  ne  témoignait  pas 
moins  du  senliment  de  leur  dignité  dont  faisaient 
preuve  par  lui   les  familles   toutes  populaires'. 

Ue  plus  d'importance  encore  étnit  la  ceinture 
pour  la  jeune  épousée*  A  la  fois,  signe  d'investiture 
par  les  clés  qui  y    étaienl  ai>pendues%  et   un  des 


"  n»'ju,  au  wv  siècle,  ïe  Frontier  étfiit  en  usaf^e  tlan»  les  villes 
ilaliciirius.  Lu  rilityen  de  Pise»  Miliadussu  llaldieiaïie  de  Casallmrli, 
d.'iiiH  st's  liit'ordi  ftî  famif/tia  (I3.'1ÎJ'K185),  aiciitinnut'  ttfta  ftottierui 
parmi  les  principaux  bijoux  (pi'il  a  dorini;»  k  sa  lille  [lour  le  jour 
de  son  marin{je.  Ajnutuns*  ijue  le  trousseau  de  celle-t*i  est,  eu  bien 
dea  points,  eunfuF*tie  a  eeax  i|ue  nous  Ixouvrms  eu  Pfovtjuce  :  des 
r(ib''M  de  drap  ilîl#*s  *  coUeM  »,  cotât ditti,  des  corsels,  de»  ilieiiïisea 
dcliu,  des eutlrr»  peints,  senffnojtinto,  —  Ai*ckimo  stot*ioù  itaitano^ 

^  lille  lelail  si  bieu^  au  uaoyen  âge,  que  la.  renoiieiation  de  la 
Tcuniie  à  lu  succession  mobilière  de  sou  cuari  avail  lieu^  sotxs  une 
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principaux  objets  de  parement,  sinon  même  le  pre- 
mier, en  elle  aussi  semble  sVtracor  toute  distinction 

do  classes.  Seul,  son  plus  nu  moins  de  ricbesse  les 
différentie  eiiire  elles.  Cliez  les  {:,^randes  familles, 
cette  richesse  tîclate  dans  des  fermaux,  ctiefs- 
d*œuvre  d'orfèvrerie,  dans  de  superbes  rmaux 
accompagnes  de  nombreux  clous  d'or,  L(*s  femmes 
de  la  bourgeoisie  uni  In  b:nr  souvent  ru  vermeil, 
i.et  celles  du  peuple  simplenienl  en  argent;  mais, 
m  bas  comme  en  haut  de  l'échelle,  on  la  voit  inva- 
riablemenr  tij^^urer  au  contrat  de  mariage  comme 
une  marque  de  dignit«5. 

Ce  n'est  pas  le  lien  de  rappeler  les  innombrables 
lois  somptuaires  rendues  au  moyen  âge  à  son  sujet 
et  qui  souraettaicnl  la  ceinture  à  un  maximum  de 
prix,  défenses  aussi tùf  viohM's  ([n'édiclées.  On  est  à 
peine  sorti  des  longues  misères  de  la  *i:iu*rre  de 
Cent  Ans,  et  le  luxe  renaît  h  Paris  de  plus  belle. 
«  Cette  année,  écrit  Moostrelel  (1467),  les  dames  et 
demoyseiles  se  prinrent  à  porter  leurs  ceintures  de 
soye  pins  larges  de  beaucoup  qu'elles  n'a  voient 
ttccoustnmé,  et  les  fermaux  plus  somptueux  que 
jamais.  >►  Dans  les  (Jtunzr  Joirs  dn  tnariagf\  un 
mari  se  lamente  sur  les  fantaisies  ruineuses  de  sa 
femme,  u  Après  ycelle  robe,  en  fuull  une  aullre,  v\ 
deux  ou  tnïis  ceintures  d'argi*nt  et  anltre  c  II  ose.   » 

Point  n'est  l»esoiu  tie  tlire  i]ue  de  tels  dcrégle- 
nnmts  de  la  mode  étaient  inconnus  en  l*rovence.  On 
csl  toutefois  frap|»é  dV  Iniuver  un  ln\r  grandissant 
de  ceintures,  td  cela  jusqm*  dans  les  campagnes,  à 
mesure  quel  l«'s  redeviendront  prospiM*es,  Ue  quatre 


fi»nite  syailj*»li<i»i*%  pur  l«?  jet  de  la  iTinlure  zomi  seu  vorrigiit, 
jiorlfttit  ses  clef,'*,  sur  le  cltcuiîU,  tiviml  i\ut'  l.i  l<Tre  vint  \k  rpciKi- 
vrir»  —   BouTHOH»,  JL*4r  wurvejt  du  tiritit  ruf*al  (I8t>5),  p.  5;i8. 
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florins  (95  fr,),  que  coûta  celle  de  Marguerite  Dey- 
dier,  les  ceintures  des  jeunes  épousées  s'élèveronl 
h  sept  ou  huit  (de  1 4(  J  à  160  fi\),  chez  bien  des  farnilios 
de  paysans.  Il  est  vrai  que  proches  et  amis,  les 
frères  surhiut,  se  sont  d'ordinaire  cotisés  pour  la 
rendre  plus  belle  '. 

Diin.s  ses  éludes  sur  les  familles  de  TOrient,  M.  Le 
Play  signale  Tin  11  u  en  ce  qu'y  a  lacquisition  de  cer- 
tains bijoux  sur  le  dévelu|*peajenl  des  habitudes 
d'épargne. 

a  Au  pays  des  Tebérémisses,  que  traverse  hi 
roule  de  Nijni-Novogf»rnd  h  Kasan,  les  femmes  se 
parent,  les  jours  de  fêle,  d'une  double  pancarte,  res- 
srmhhtul  beaucoup  à  la  chasuble  du  eb:*rgê  romain 
et  recouverte  d'une  multitude  de  monnaies  d'argent, 
dont  le  millésime  remonte  parfois  à  une  époque 
reculée.  Guidées  par  nn  meilleur  goût,  les  femmes 
bulgares  asseniblent  des  monnaies  en  guirlandes, 
dont  la  longueur  fournil  une  assez  bonne  mesure 
des  habitudes  d'ordre  et  de  la  régularité  des  muMirs 
de  la  lamille.  Chacun  est  intéressé  à  augmenter  le 
nombre  des  pièces  d'argent,  qui,  introduites  dans 


^  Ce  genre  de  luxe  lembte  avoir  é(é  bien  propre  à  l'époque,  t^lus 
taril,  sans  disparaître»  il  se  réduira  â  de  moindres  proportions; 
mais  lo  ceinturiî  d  argent,  avec  luthafne  pour  porter  1r  bourse  et 
le  clavier,  cl  u rie  autre  où  sont  altacliés  les  ciseaux,  restera  ttm- 
jours  raccesauire  indispensable  de  ta  tnilette  de  lui  île  mariée. 
M.  Alhert  lîabe.'iii,  dans  sim  bvrc  si  plein  de  charme  sur  la  Vie 
rut'tïte  tfmis  î'anctenne  France  fp.  73),  nu  us  représente  de  ra»*'me 
les  mèno^'êres,  en  (:iî!impay:ne,  *  porlîint  un  deini-ceiiil  d'argent 
avec  sa  ctavelière  ou  i^m  tlrivier  mnni  de  ses  crochets  -.  Il  y  lile 
ces  vers  de  CI.  (iauebL't  (Le  [*iahir  des  champs,  1583),  sur  la  fille  de 
village  : 

<A  d'aryenfine  ferrure 

Ernnrortnoil  se-'f  flanc ff  :  une  belle  ceinture 

Ou  bounte  el  peloton  pendilloient    d'un  costé^ 

Belle  ouvrage  de  Caen » 
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la  toilette,  procurent  imr  vivo  salisfaclion  uux 
femmos  et  aux  jeunes  Filles,  nt  élèvent  ajuste  titre 
dans  l*opioion  la  cousidéralion  <les  membres  de  la 
famille  L   »i 

Il  semble  en  avoir  été  ainsi  au  moyen  aj^e,  pour 
les  reiulures.  Des  fïmiilles  en  eonservaieul  mémo 
plusieurs  eomme  eapilal,  dans  des  temps  où,  du 
moins  en  Proveuee,  rargenlerie  élail  chose  si  ran» 
que  des  inventaires,  venus  des  maisons  les  plus 
fortuTnM*s,  en  oflrent  h  [lejne  des  haees,  le  service 
de  lable  y  étant  tout  en  vaisselle  H  élain.  Ileaucoup 
Je  femmes  linissnienl  |uir  faire  de  Targeut.  ^anlé 
s<nis  la  furnie  de  ee  bijou  de  parure,  l'usage  le  plus 
édiliant,  binant  leurs  ceÎTilures  h  Téglise  pour  les 
changer  imi  eali^-es".  Des  gens,  dépourvus  de  tout 
autre  avoir,  conlraetaieni  sur  elles  de  pelils  em- 
prunts. Le  i7  juillet  liHl,  Jaunie  Ileydier,  dans  un 
ri*|4letnent  de  comptes  avee  Johau  (lonstans,  son 
bouvier,  lui  remet  trois  llorins  quMl  emploiera  à 
racheter  une  ceinlure  d'argent  mise  en  gage,  una 
seititura  ftnryt^tif  tjifr  pI  iivia  é-nf/tif/eaL 

Le  27  juillet  1477,  *jualre  nmis  après  la  mort  de 
son  père,  avaient  lien  à  tJlliiuiIrs  1rs  liançailles  de 
Marguerite  Dt^ydier  avec  (juiUiem  Jolian  ;  et  le 
22  septembre,  étaient  célébrées  les  épousailles,  selon 
les  rites  du  h'rnps,  d'abord  |iar  la  finfio  cfwponttu^ 
puis  par  la  v//^^^r/v7/K^  suivie  fie  la  bénédiction  nup- 
tiale ^.  Ce  jour- là,    faisant  sa    renonciation  à  tous 


'  F.  Lk  Plav,  Lcê  Ouvt'ierM  eufùpéeTtit,  lumveUe  édition, t.  t,p.  264, 

'  M,  Kd.  flc^  Lrtplîine.  dnns  son  Histoire  tle  Sisteron  (t.  U*  fi    5t7% 

>lAli'  le  k'ifs  iJ'ime  neititiire.  tvahuV  .vti  <|iiH'r^  r-numie  et*  fiO  llo- 

^îns  (1.4110  fnmcîii.  fîiit  en  ll«4  jmit  mw  vciiv*'  noQuut'e  LUautartl  ûu 

couvent  de»  llurdeliers  de  eeltp  vilïe  puuf  t^o  faire  un  calice. 

*   Voy.  notre  élude  déjà  citée  stir  L^s  fiançttiHeni  el  Us  Manuffes 
en  Provence  a  la  fin  du  mot/en  (Uje, 
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droits  sur  le^  hieris  paternels  et  iiiulernels,  elle  se 
déclarera  suffi samnieiit  r?t  convenablement  dotée. 
De  son  coté,  st»ri  oiiiri  Ini  fera  reconnaissance  de 
son  apport  mobilier  : 

r  Une  ceinture  d'argent,  avec  son 

lîsï^n  en  soie  rouge 4  florins 

2"  Un  frontier,  uvec  cinq  tours  fie 

perles i  llorîns 

3*  Deux    anneaux  d*or,   plus    un 

autre  en  argent  muni  de  quatre 

perles  * , 2  llorins 

4**  Quatre  voiles  en  soie* 1  tlorin 

Zf  Une  chopa  (houppelande)  tl'uue 

couleur    />/*rv    oùsenr,    un    peu 

usée,  doubb'e  de  loile  rouge. .  .  l-  florins,  7 gros 
(Y  One  autre  e/io/m  en  drap   noir, 

simple  et  sans  nnmrhes 3  florins,  6 gros 

'  PossèiJer  de  nombreux  anneaux  était,  jusque  dans  les  vïïîages, 
lin  des  plus  ^niinls  luxps  du  feuips;  et  il  n'esl  p?is  rare  d'y  ren^ 
rrtnlrer  ilrsconHlilulîons  de<!ol  qui  en  iwrtent  pmsqur  des  eollee- 
lioriH,  uuinies  de  perles,  parmi  les  apports  luoliilier»  de  la  fetnuie. 

A  Houe,  tt  avril  H  H,  tiatheriiic  lïoêce  reeoil  eu  dot  <p<h\que(wnitins 
arffenfL —  A  Giudîume.  1  avril  iiH)^  Alasie  Rtiyuaud,  qmiluttr 
annnlus  cum  perlia,  ti  dutm  cuni  ItiptiJihttit;  dau^  Itt  uiêiue  com- 
mune, tu  janvier  W'i^,  Gnrsende  Tamn,  qinnfptt*  finfittiuK  atufentem, 
duos  futvt  de  Lnca  cum  perds,  —  A  SaLiiit-llanuat»  15  ttcU»bre  i4QI, 
dans  rinventaired'Ajiglès,  lisBemnd,  fîgureol  quatuor  aumdas  cum 
perlis, 

*  Au  moyen  â^e.  comme  dans  ranrienne  Rome^  où  le  mol  de 
nupiiîp  (noces)  était  venu  de  nnhere  (prendre  le  voile:,  la  jeune 
iille  ne  prenait  et  ne  portait  le  voile  qu'au  jonr  de  son  mariagt;. 
«f  La  mfirqne  de  la  virginité  est  d'avoir  lu  U^te  dtH'ou verte  >*,  disait 
ïertullien  au  ir  siècle.  Le  vaile  est  ïe  eîidi'an  Uuhiluul  des  mar- 
raines h  kuirs  11  Meules,  et,  dnns  leurs  testfonfuta.  elles  en  font 
Fobjet  d  ufileffs  spécial,  avec  celte  i'Iause  :  sulvendù  tjuando  imirt- 
iahihit\  Il  en  entre  stuivent  un  cerlrûfi  nomltre  dans  les  trousseaux 
pour  la  Cinthire  de  Ions  les  jouis,  en  soie,  en  ctinnvre,  en  lin,  en 
colon, 
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H7 


7"  Une  robt'  ou  colltî  ilt*  drap  lilaiic, 

toile 


tirant  sur  le  ^vh. 


4  il 0 ri  lis 


8"*  Six  chi^mises    neuves,  en 
se//ent/ue , . 


Trniisi^oau  des  plus  moJestes  que  eeUii-lu;  car 
son  prix  trrsliiriatiori  ne  dépassait  pas  4?**  (lorins, 
i  gros,  c'ést-ù-dire  guère  plus  de  biM}  francs  K 

Eu  flehtîfs  des  deux  bijoux  indi.'^pensables  du 
fronlir*r  et  de  la  ceinlure,  le  ^r*\s  de  la  dépense  se 
concentrait  atnrs  sur  le  vAiement  nuptial,  la  fo//a 
(roHtif\  dont  il  était  dit  dans  b*s  contrats  (|u1l  serait 
selon  la  facnlté  des  biens,  à  rimnneur  des  parties, 
jusit!  ftii  itftiiit'i}i  hiHtorurn^  ad  lu^noreta  ptirtittin^  et, 
ajoutatt-on  (jnelquefuis,  î'i  tliuiint'ur  aussi  ib»s  amis, 
ei  fiftiirarnm. 

f*resqnr'  toujnors,  les  deux  familles  y  contri- 
buaient pour  moitié,  et,  eiu*ore  à  son  sujet,  les 
procbeset  les  amis  se  mettaient  en  frais.  La-dessus 
les  observations  sunt  d'autant  plus  intéressantes 
qu  elles  portent  sur  les  classes  populaires.  Or,  elles 
nous  montrent,  jusque  chez  les  tilb's  d'artisans  et 
de  laboureurs,  iles  robes,  des  tuniqui^s  iin|itiales, 
d*un  pi'ix  qui  s*édève  souveni  h  H  ou  In  lloiins, 
et  pour  la  plupart  garnies  dv  fourrures;  il  est  vrai 
que  ces  fourrures  étaient  en  ptniu  <b'  Uï[i\n,  pr/ntft  cajH' 
ciilomtN.  A  Tinslar  de  la  ceinture  trargent,  la  ri>/M 
(fonor,  considérée  et  traitée  comme  un  capital, 
étail  donnée  ou  léguée  par  la  mère  à  sa  fille.  Voici, 
à  ce  sujet,  une  sin*;y Itère  anecdole,  Rn  146i,  à 
Sisteron,  unt*  de  ces  belles  robes  est  partagée  en 
deux  par  unt*  leslatrice,  la  veuve  Joyne,   i|uant  a  la 


26  f r.  4  n  e  n  lu  0 11  u  a  ir  n  <  •  1  u  r  1 1  e , 
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propri^H/*  et  qiirint  à  la  joiiissanfo.  Pour  roiUcnler 
ses  deux  lilles,  cette  mère  alteiilive  vnulnl  ijue 
Gu  il  bel  me,  la  eaflelte,  eût  la  faeult*'  de  la  |inrler 
tnulr  une  année,  après  i|iioi  elle  serait  restiluêeà  la 
lille  liériliere^ 

Il  n'est  poinl  parlé  de  lu  robe  nuptiale,  (*t  [nvur 
cause,  dans  te  trousseau  de  ^lar^i^uerite,  Stui  «leuil 
ne  lui  permit  dv  porter  <|ue  sa  simple  eulte  de 
drap  noir  ou  blanr;  sinon,  comme  toutes  les  jeunes 
mariées  de  sou  ti'mps,  «die  i-n  animait  eu  une  du  jdus 
beau  j'ougc,  ni/^/'ff,  srnriata,  llans  la  Provencr  des 
XIV"  et  xv*'  siècles,  la  plupart  des  épousées,  telles 
ijue  les  ilépei Jouent  les  notaires,  avee  leur  tunique 
ronge,  leur  manteau  vert  ou  Ideu»  et  leur  voile 
de  lin,  portaient  le  eostume  sous  lequel,  dans  les 
plus  anciens  tableaux,  nous  est  représentée  la 
sainte  Vieri^e.  -  Nos  pères,  dit  M.  Léon  Gautier, 
n'avaient  pas  inventé  pour  leurs  mariées  la  c^uileur 
cbarnianle  du  blanc  *.  •>  Nous  en  avons  Irrtuvé 
cependant  pour  qui  elle  é  ta  il  ta  |>  référée;  et,  jiarmi 
elles,  nous  citerons  la  femme  iVnn  lailleur  de 
pierre  de  lieu  île  Jouques,  nomméf*  Uoussaue 
(Ilnibert,  léguant  ?i  la  plus  pauvre  lille  de  v\^  pays 
sa  ndM*  de  mariage.  d*un  blanc  clair  avec  des 
manches  doublées  de  soie,  et  y  ajoutant  son 
anneau  de  liançailles  <*ii  argent  doré  •'. 

'  E.  r*B  La»t.a\f,  iîixtoii^  de  Sislefûn^  Hrétf  t/e  tiex  archivfs,  LU, 
p.  51  n 

'  LÉoTi  Gautikm,  Ifi  Cftemhne  (1884),  p.  l\m. 

^  Ses  libéral îlrs  nr  <lpvaipnl  pîi«  s'arrMer  lA.  ïïniis  snii  potU 
trésor,  c'iiiTïiiK?  Iicîaiiroup  Av  f(>inrm's  «lu  i>eitpk\  elle  av4*»il  dc« 
pftlenôtrcs  nn  aitil»rL'.  l.ciir  di-slinnlinn  fut  la  mîiuie.  Uans  sa 
iin^erto  e\U*  til  irlioix  âe  six  <lraps  *\v.  lit  4i's  iin-'illeurs  pour  les 
léj^uer  il  six  pnii%res  lillcs  a  ijmriur,  et  une  belle  couverture 
lilanclie,  avt*c  iÎhs  hande»  rou^'es,  fui  le  prirtage  de  la  confrérie  du 
Saiul-Espril  i4  tnii   WTA), 
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L'cirlirir  relatif  aux  six  rhèniisi*s  tlo  r,lj;iiivrt*, 
que»  Marguerile  s«^  conslilue  en  «Jot,  prAlrrait  k 
bien  dt*s  dévolopperai'nls.  Nous  n*y  loiu-lirrons  en 
passant  qiio  pour  conslat**r  un  fait  général  en  Pn»- 
venco  «"nmnîe  nillrurs  :  celui  de  la  sut>stitulion  du 
linge  de  toile  au  tissu  en  laine  dont  iivait  éle  long- 
temps formé  le  vC'teniont  de  dessous,  nommé 
aussi  camùia^  tel  qu'il  était  porté  au  moyen  âge, 
M.  Pierre  (îlénient,  ilans  s<in  livre  sur  Jfftf/tff^a 
Cœur  Pi  (^Jiffrh's  17/,  mentionne  un  invenlaire 
d'après  lei]U(d  Marit*  d'Anjou,  la  femme  de  ce  prince, 
n'aunnieu  qoe  denx  elu^mises  de  toile.  I.el*er,  dans 
son  Essai  sur  Iftp/irrrtaiiftft  r/r  A/  fori/ifff  privf^r 
un  H/of/rn  fh/r  i  pp.  \îyS,  [HW,  nnns  ri'p  ré  sente 
l^oiiis  XL  av(T  son  poui'point  en  lire  lai  ne  et  son 
feutre  (*njolivé  de  plomb,  conHue  aussi  peu  uiagni- 
lîque  dans  scm  linge  que  dans  ses  tuil>its.  «  Sa 
dépense  en  rhemises  iraiirait  pas  <"X(u*dé  la  ilenvi- 
dou/aine  que  se  donne  aujourd'hui  le  nnutulre 
bourgeoisde  l*aris.  ►>  Hne  érudition  mieux  informée 
a  depuis  mis  hors  île  doute  qu'elles  étaient  déjà 
très  répantlnes  dans  les  cam|ïagnes  nornlandes^  et 
aussi  dans  celles  du  Languedoc*,  au  xiv"  siècle;  et 
des  contrats  nous  montrent  au  xv'\  dans  une  !*rovence 
alors  très  pauvre,  de  simples  villageoises  flout  le 
trousseau,  lors*|n'elles  se  niarif'iit,  en  fillVe  la 
demi-douzaine  que  I^eber  atlrihue  à  l^ouis  XL 

Enlin,  dclail  intime  à  noter  eneore,  parmi  les 
legs  que  les  femnuîs  provèn<:ab's  du  lem[is  si'  fai- 
saient les  unes  aux  autres,  dans    les  classes   popu- 


'  StiiÊi»5  Luciî,  Uijf foire  fie  Her/rfuid  du  thtesclin,  75-70* 
*  Lex  Livres  de  comptfs  dcë  frèven  Honi,s^  mnrcfmndx  mtmlatha-^ 
naiâ  an  xiv*  xiècLe,  pritilii^s  c-t  auriotést,  pfmir  l.i  >3tii*it;té  historique 
de  U\  Giiscogne,  par  M.  Edouarit  Foreslii'  (18^0),  L  I,  pp,  ;iOJ-20e. 
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liiriirr    celui    d'un**    île    \vnr^ 


(.iieriiiî^es 


comme  elles  avaient  coulimie  de  I*'  praliqiier  entre 
elles  pour  leurs  robes  et  divers  objels  de  vtHement, 
ptjur  leurs  voiles,  leurs  menus  Idjoux,  et  mAme 
pour  des  ustensiles  de  nnuiiige. 


g  2,   —  J  OH  AN  NET 

Uttf  ATTITLLATUI  poftr  lu  pr^'tri^p 


Innombrables  dans  cette  vieille  l*rovence  étaient 

les  (htilheiH  ;  les  Johatt  ne  le  sont  |nis  moins,  et 
cela  au  point  que,  [^oiir  distinj^uer  du  père  le  lils 
portant  souvent  ce  mt^iiie  [U'éinuii,  d'urdirunn"  celui 
de  ce  dernier  recevail  une  linale  d<*  fanlaisie. 

Te!  est  le  cas  de  Johwtnet,  le  lils  cadet  de  Johan 
Deydier.  Au  moment  où  son  père  teste,  il  n'est  encore 
{{u'un  ée(dier  ;  plus  tîird,  juirviuiu  à  In  prêtrise,  il 
sei'a  décoré  du  litre  de  Mossen  '  Ja/taft.  Une  véri- 
lable  adjuration  lui  estadressée  pour  qu'il  demeure 
lidèle  à  sa  vocation.  Exoro  t/fiof/  f^/ffrififay  prrs- 
hffti*r  pt  ad  sarros  OnlitiPs  d^vcaint  prfunorpn. 
Autant  qu'il  i^st  en  lui,  le  père  lui  m  lait  une 
loi.  **  ht  tiuiutlafis,  itt  f^ttuiitUN  ffif  rsf,  fia.  •>  Une 
cinquantained'aunèesan|mravanti;'ij décembre  I  iSU) 
à  Hoynes,  Guilbem  Barhitier  ■*,    sans  vouloir,   dé- 

'  Bouc,  5  mars  1416  :  €  Lej^o  Rtïmcd*  nxon  Durandi,  caiiaimtrî 
iiicsi».  unîini  cFiniisiàiii  lui-am.  p  (Testament  d'Altiètt  Uernard,) 
—  Hour,  22  jimvitrr  i\±l  :  **.  L«'v.'<'  iïnlciiitc  llUii'  inoiiv..  1res  cn- 
lulsins;  k^ro  Hii^metii'  Aiuliherk',  Koi'ùri  ijjea\.,.  rliuis  (!anusm»,  » 
[Tetttowt^ftf  de  Gitvscndf  Hfmard.) 

»  Ahrrvuilion  de  ti}Oii\enhot\ 

s  Fivrr  de  Jidinii  llrirUlifT,  cU^jil  nous  a  von»  vM  le  beau  Icsta- 
ment  au  préct^dûûtdmpiirc. 
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clare-t-il,  contrai iiJn?  son  (ils  dans  sa  vocation,  lui 
rappelle  la  promesse  que  sa  mère  et  lui,  à  sa  iiais- 
ï^anee,  firent  h  Uieu  de  le  consacrer  aux  saints 
Ordres.  Notons  tpril  8*agil  ici  non  d'un  cadet, 
mais  d*un  (ils  unique,  et  qu'en  prévision  du  cas 
où  ce  (ils  réaliserait  le  vo'U  de  ses  parents,  le  père 
lerniine  son  testaninit  pur  une  instilulion  d'hé- 
ritier, au  profit  d'un  neveu  de  son  nom,  lequel  per- 
pétuera la  famille.  Cela  nous  traduit  Lien  Tesprit 
dont  étaient  pénétrées  ces  races  si  profonilément 
religieuses. 

Mais,  pour  que  Joliannel  ilevi^^nne  prêtre,  il  faut 
qu'il  y  soit  aidé.  Ce  sera  une  des  charges  de  Jaurue, 
son  aîné.  Le  père  lui  en  impose  Foliligation. 
Atitani  f/tte  la  ehosp  lui  Kfiru  possiùlff^  /'uf/tr  (ferra 
soutenir  Ir  cadri  f/a/ts  ses  éludes  '.  Il  faut  aussi 
qu'au  jour  où  Johann  et  sera  en  état  de  recevoir 
les  Ordres  sacrés,  il  puisse  justifier  de  moyens 
sullisanls  d'existence;  et  le  père,  dans  ses  solli- 
citudes à  cet  égard,  d'y  pourvoir  par  des  legs  parti- 
culiers, consistiuit  en  de  petits  biens  fonciers  qui, 
à  sa  portée,  près  d*»  Toulon,  lui  donneront  tout  le 
nécessaire  :  A  Toulon,  pour  son  potager,  une 
planche  de  jardin,  nnumex  meis  tahutis  kord  ;  —  au 
quartier  de  Val-Lobon,  pour  sa  provision  de  vin, 
une  vigne,  rineam  ;  —  au  i|uartier  de  Toret,  pour 
son  liuile,  un  ptdit  verger  d'oliviers,  otîvetam.  Le 
surplus,  il  le  Innivera  dans  le  service  des  chapel- 
lenies  dé[>eiiilantr'S  de  la  famille.  Johannet  devenu 
prêtre  sera-t-il  en  location  à  Toulon  ?  Non  certes; 
une  maison,  eontigné  à  la    demeure   patrimoniale 


'  €  (^rditio  riiiMcî  tïere»  mous,  in  ruianttim  possibiie  eril,  auccur- 
rere  Johaûnetutn  deheal,  ad  ipsuiii  substinenihiin  m  studio.  > 
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dps  Doydier,  dans  la  rue  Droilo,  rarrf*ria  drech^i, 
esl  du  iiomhri!  de  celles  \\u\  tlnnneiit  à  la  mal- 
heureuse ville  de  Toulon  un  aspect  de  désolation  ; 
elle  n'ej^t  plus  qu'une  ruine.  Jaumo,  Tlieritier*  la 
relève i"a  et  la  rem el Ira  à  neuf  pour  son  cadet. 

En  cela,  était  ce  qu'on  nommait  une  Attitclatîo. 
Seulement,  au  lieu  d'être  fnite  pnr  **ontrat  connue 
d'oi'diuaire,  elle  \\*%i  ici  par  lestaunuit.  Il  y  avait 
divers  titres  au  nom  desquels  on  se  pressentait  à  la 
prêtrise,  (lelui  de  pauvreté  élail  du  muiibro,  et  il 
créait  à  TE^Hise  r(ddi^aiiou  de  prendre  le  l'utiir 
prêtre  à  sa  charge  ;  mais  la  [>ossession  d'un  patri- 
moine ou  d'un  Iténélice  constituait  le  titre  jinrmal, 
et  d«'  là  élail  venue  Vaf/i/n/a/ioK  Nous  avons  ren- 
contré des  actes  bien  curieux  en  ce  genre;  on  y  voit 
ce  qu'était  le  prèlre  ainsi  ////// r*"',  S( ut  dans  sa  propre 
famille,  celle  dont  il  élail  issu,  soit  dans  uiu^  famille 
étrangère  qui  se  Tétait  attaché  comme  ministre 
journalier  du  culte  au  foyer  domestique. 

Le  Itî  février  13U1*,  à  Bouc,  liuilhem  Vaque,  du 
lieu  voisin  de  (Jabriès,  expose*  par-ilevant  le  notaire 
Ferrogi  que,  son  lils  Antoine  voulant  se  faire  prêtre, 
ad  sacerdofaJrm  offinttfH pf'/Tfnire,  aspirant  h  entrer 
au  service  de  Noire-Seigneur. /)o///mf//'«r?//////rt/7,  son 
désir  extrême  à  lui  son  père  est  de  Vy  encourager, 
de  Taider  à  y  parvenir,  en  le  prémunissant  contre 


^  AiUîttluHo^  du  latin  lituluif^  litre  nr>t/inal  garantissant  que 
rordlDand  aura  lies  moyt'Us  aurri^aiits  d'existence. 

Dans  le  l'onfifical  rommn^  ri»çu  par  ordre  du  ("nncile  de  Trente, 
on  lit  â  Farticlc  oii  il  e,Ht  parlé  de  rordinaUon  du  sous-diaconat 
(laquelle  engay*^  déliniliveiri*?nt  pour  te  service  de  TÈ^Hise)  : 

<  Notarjus  unuineuiiiqno  lUorum  (ordiDOtidaruni)  vocat^  dîcena  • 
«  N.  ad  iihtiu}tt  Eccicstfp^ 

a  N,  ad  tîhiiam  palntaonii  ttai* 

<  Frater.  profeSAUt  Ordiuift...  ad  tUulam  pattperlati»,  j» 
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toutes  néceîiisiti'rs  futures,  Do  |>lus,  dit-il.  il  y  est 
intéressé;  car  il  lui  faut  riuVilpr  qu'Anloiiie,  dans 
^ses  prii*r(»s,  ses  messes  ri  autres  H'n%res,  le  reinle 
'ParUri|mul  aux  jrmrrs  (ju'il  y  iii*Witent  jMuir  le  salul 
do  son  àme  K  Vai  coiiséqueiiee,  il  fatlilre  dans  les 
liiens  suivants:  niu^  maiscm  à  Cabriès,  unjardiu,  iinr 
vi|,T:ie  et  six  petites  lerre>.  In  aulrt*  texte  ilu 
1^'juin  15fMinoustrans|H>rleii  Hufi^njes»  et  nous  met  en 
scène,  d'une  part  ^  honnnilde  o  Arnaud  Faluy,  et,  de 
Taulre,  un  jeune  cIétc  du  rumi  d'Autuiite  AchanJi. 
Les  considérants  du  préambule  sont  k  citer.  On  y 
trouve dévelopjiée  l'idée  t|ue,  entre  toutes  les  œuvres 
agréîildes  à  [Jïimu  aururii^  n'est  coni[Kirable  a  civile 
de  i'olTnuide  àlui  faite  de  IMinslie  immaeulée./i</.v//Vr 
ifnmfi(  tf/al,f,  dans  le  sac  ri  II  ce  de  la  messe.  Or, 
puisque  Antoine  Aidiardi  veut  se  mettre  en  élat 
d'exercer  le  saint  niinistèrt*  ilnns  tlîitention  de  prier 
pour  Arnaud  Knbry  el  sesaulrrs  bienfaiteurs,  celui-ci 
n'hésite  pas  ii  lui  en  donner  les  moyens  par  la  dona- 
tion d'une  maison  à  Hogn»»s,  d'une  vij^Tn»  et  d'une 
terre,  avec  clause  tle  retour  après  sa  mort.  —  De 
son  côté,  Achardi  promet //V/o/form?/  servir  Fahr y ^ 
nmmif*  un  vrai  pf  iéf/iihitr  fils  esf  fpnn  dp  le  jmrf 
mi  V  er  s  \  oi t  jiv re  sj *  ir iftit4  ^. 

C'était,  à  peu  de  cbose  près,  la  formule  usitéedans 
les  contrats  de  Tuarini^rs  où  était  stipulée  une  afti- 
liation  entre  un  beau-p<'re  et  sou  gendre.  Klle  rej^a- 

'  «  Qunpmpter  dichi»  GtiilhrliDus  Vaque,  de  sahibri  rcînofJîo, 
ut  <*jus  ariiina,  in  ûmnilMis  onityinilms,  rnissitii  et  nliis  beneficu!! 
|M*r  Anlhonhtni  celebrandis^  rcfolli^çi  vaieni  et  Mt  particrps,  prefa- 
Itim  Anthonjtim  i!lpriciii}i  attitubivit  in  \umïs  jirfra!icriptis...  » 

*  «  Item»  Anlhofiius  At  hnnli  Itîiieatiir  rlktum  Aniaudiim  Fabry 
booornre  cl  serrire  \n  Minnilms  licilis  et  lif>rïoafb  ac  sibî  necessa- 
riis,  quema<jTriadtmi  veru»  t^l  Ifn^ïtinuis  (iliiis  teuotur  servira  patrî 
ttici  HpiritiirtJî,  * 
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rail  ici  l'oninic  rox|fn*ssion  loiilc*  religi christ*  de 
i'es[iril  de  (ami lie  qui  constituait  alors  la  vie  sociale. 
Un  clerc  qui  entre  dans  les  Ordres  sacrés,  grâce 
aux  libéralili'^s  d'un  hicntaiienr,  devient  pour  lui, 
par  ccda  nn^nie,  uu  véritable  lils. 

Les  services  spirituels  qu  on  recherche  de  la  sorte 
chez  iHi  clerc  d'adoption,  un  père  les  réclame  plus 
instamnienl  encore  de  son  entant,  comme  un  j^rand 
devoir  tilial  à  remplir;  et  Jrdum  Ueydier  le  fait  en 
ces  termes  pour  Johannet: 

Jf  le  sHpplif'  fie  prier  No/re^Seif/nmr  Jésus-Christ 
et  la  très  glorieuse  Vietffe  ^ftlyie  poitr  mon  ame^ 
pour  ce/les  df  mon  père  et  de  mes  prédécesseurs ^  de 
penser  à  elles  dans  ses  oraisons,  et  de  réeiter  à  eette 
intention,  a  ver  t  office  des  morts,  les  sept  psaumes  de 
la  péniienre  L 

Les  explorateurs  du  passé  qui  tjnt  pi'nétre  quelque 
peu  dans  la  vie  et  les  coutumes  reli^^ieusi^s  du 
moyen  âge,  savent  combien  était  alors  familière  à 
tous  la  récitation  des  sept  psaumes.  L'usage  qu'on 
en  faisait, comme  prière,  éi^alait  celui  de  Toraison 
dominicale  elle-même,  et  de  là  était  né*'  ime  façon 
de  parler  proverbiale,  le  temps  de  dire  un  sept 
psaumes^  comme  on  dil  de  nos  jours  Ir  temps  de 
réciter  an  Putec^.  \L  SiuM'on  Luci'.danssnn  Histoire 


'  a  El  inferfti  jn «ces  ne  orationes,  apud  Donimuninoslruin  Jt'siifii 
Gliri-HUiiri  el  gl<>nusissïuiam  Vîrjinctu  Mariain,  i>r<«  Jinitiiani  iiierim 
cl  qiiotidaiTi  domini  ^enttoris  niei  *'t  prcdrrt'ssunitii  tiif'onim,  et 
recitet  <>rficimn  riiortiioruni  rX  scplein  p!«aliiioB  pt'niteiili?iles.  » 

-  Au  sujet  (ii;  rrUc  vieille  hnutiori,  est  h  rappeler  la  pùfiiftnle 
clutJe  «pie  M.  Victor  lieiiiu  [mblja  dnns  î'tllnjitrtitifjn  (9  iivnî  i853). 
«  U  y  a  quelque  rhose  de  plus  curieux  qu'elle^  disait-il.  De  cette 
coututue  de  la  récitation  des  psauiocs  devait  naître  une  locutioti 
qui,  Iraiisfnrmèe  dans  la  suite  des  temps,  est  resU-e  sou»  la  forme 
tie  itiettreau  violon,  au  lieu  de  la  forme  auciennr  de  mettre  au 
pëaUerium^  ou  uu  saltenum.,.  » 
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im 


fie  Hrrfrnttfl  dn  (tf/rsc/ift,  rao<nili'  h  Cf*  sujet  un 
Iniil  sur  (Iharles  dv  Hlois  :  «^  (le  princr  se  faisait 
un  devoir  Je  rrcilcr  les  sept  psaumes  des  lrépasst'»s, 
rha«[ue  fois  qu'il  traversait  un  cinietiore.  LiM'S4|u11 
f'IîLÎt  accompagné  de  Jean,  sîre  th'  H*'an manoir, 
comme  il  avait  bien  de  la  peine  à  imposer  silence, 
pour  (]ueit[ues  instants,  à  ce  causeur  infalifîal>le,  il 
avait  eoulunn*  Je  lui  dire:  «  Heanuiauoir,  lieannia- 
nnir,  récitez  avec  moi  votre  Pairr  nostrr  pour  les 
défunls,  et  n'onhlie/  pas  i|ue  votre  tour  vit^ndra 
aussi  à  vous  comme  à  moi.  >> 

C'est  dans  les  temps  d'épreuves  su  ri  ont  que  les 
sept  psaumes,  les  prières  de  la  pénitence,  furent  le 
plus  po|mluires,  et  la  génération  qui  avait  traversé 
les  mauvais  jours  du  xv'  siècle  nous  a  laissé  a  cet 
é^anl  de  1res  nombreux  témoignages  de  l'esprit  qui 
ranimait. 

Johan  de  Forbin,  Tarmateur  marseillais,  que 
nous  avons  vu  vouloir  être  porté  en  terre  sous  les 
insignes  de  la  pauvreté,  demande  à  ses  enfantstrèlre 
secou râbles  à  son  ûme,  a|u*ès  sa  mnrl  : 

Lt/r /fref/ui  n  rnsvtttt  *frl/fjs  /rrs^  Jnhan^  Palttiurtlf* 
f*i  Jnuftivf,  *jt(t*  ((tscffn  jort  diyan  un  set  salmes^  que 
non  los  fjravitrn  7^"/'"'^  1*  ^^''%  ^'"  tf*t'*inl  f  vistenf^  si 
/os  poi/rnn  tlin\  Encanjui  à  /nn.s  /i/has,  Ik)ls4'tta  et 
Cathnrinetù^    fptr    tiïnttl    à   flirt'  rnsrttu  jorl   un   srt 


|>énïknici',  en  un  lieu  *tù  Von  n  loiit  le  tenips  tîe  inéililer  s*ir  sea 
•ullisesi*  et  île  sVn  re[ii*fitir, de  rêritiT  un  ^t*pf  ptaHonp^E^auft  nsmiv. 
de  se  voir  iiileinHiiiui.  Mais  le  psaUi'iiuiu  iMaît  ims.ti  un  inslnunent 
de  musique.  Lu  pfii|jlt.  rJans  son  huuieur  {jfauloise,  prolUn  ér 
rèquîvnque,  *ît,  vovant  le  jisalteriutn  pnsM;  de  motlt;,  y  siitislitua 
II!  vi«iUiti  qui  t'iait  di^venu  le  roi  4es  inslrunieiîta.  Au  lieu  de  dire 
kietireau  fiuaUrriutn,  il  dit  mettre  iiit  vinlon,  et  le  calembour  fui 
■«iivé.  » 


xaffifrs  pfr  In  ffur/m  atïtrua,  fi/itt  qur  Utvu  nof<  tiiHa 
en  f//orin  fit'  Partrf/is.  A  titra. 

ÏHArircTioN:  «  Jo  prie  mes  trois  fils,  Joliiin,  P'ala- 
mèclcet  .laiimet,  drtlin'ehiu'iin  Ions  Ifs jours  IfS  sept 
psaumes  pour  mon  uiiie,  ee  qui  tie  lrurs<*ni  pas  une 
lourde  charge;  car  ils  pourront  les  réciter  en  se 
levant  ou  en  vaquant  à  Icuii's  airaires.  J'rn  fais  un 
devoir  aussi  à  mes  lilles  DtuieeUe  vX  Calli<*rinetle. 
alin  que  Dieu  nous  nii'lh*  tous  tnisemble  ilans  lu 
gloire  du  l*aradis.  *> 

Les  biens  que  les  enfants  <int  reeus  îles  parents 
les  tïbligenl  <rautanl  plus  a  faire  envers  eux,  sous 
ce  rapport,  acte  de  reeonnaissanee.  Quelques  mois 
avant  le  jour  où  Johan  Deydirr  lesta  a  Dlliouh 
un  autre  Joluin  du  nom  d'Arnaud  avait 
nn'^me  sa  famille  a  Sainl-Mictiel,  près  Forcalquier 
(15  juillet  147f)K 

tr  iNiurTamour  de  Ilieu,  disait-il, je  lêi;ue  à  Jaetiues, 
mmi  tils,  tuon  domaine  ou  bastide  de  Saint-Mielnd, 
ave<;  les  terres  qui  en  dépendent,  et,  en  rettïur, 
Jaei|ues  s(4"i  lenu  de  reeiler  utu*  fois  le  jour,  pen- 
dant une  année»  les  sept  psaumes.  >»  L'exemple 
paternel  sera  suivi  cliez  les  siens;  et,  vingt  années 
après  Je  2Sjuin  I  liîfî,  une  de  ses  lilles,  Catlierine, 
leslanl  à  SauM  m'i  elle  est  uuiriée,  dans  le  legs 
quVdIe  feia  à  niw  sieur  de  sa  ceinture  fie  mariage, 
y  mettra  celle  condition  que  <<  ctdie-ci  dise  ou  fasse 
dire,  luule  une  année,  les  se|ït  })saumes,  sans  y 
manquer  une  seule  fois  *  •',  Pour  celte  récitation, 
on  s'adresse  également  li\h\^  prt^lres,  à  des  proches 
et  à  des  amis,    en    leur   laissant  à  cet  eliet   une 


eglé  de 


I  Camille  AnxAri>,  Nisiairc  tVune  famille  provençale  depuitt  le 
milieu  du  itv  nièvle  jftnqtt'eti  188U,  L  IL  pp>  23-21, 
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5nime  d'arpent;  (»t  ('"rst  «ÎHsi  <pH*  JciIuiti  *lr  Fnr- 
biu.  non  cttiikMil  de  rinvihilion  si  jM'rssanle  fiiiLeà 
ses  enfants,  charge  d'une  senil)lal>!e  miï^BÎon  Pptfré 
Marin  de  Trefs,  auqnel  il  l«'^gut\  {iHiir  lii  ri'ni|dir.  dix 
florins. 

Le  jèunr  Joliannrl»  que  î>on  père  conalilua  île  la 
sorte  ïion  inlen-essenr  loiit  sperial  auprès  de  Dieu 
dans  son  ntîUuhitio  lestanieuiaire.  dt*\ait,  cnuimt^ 
prAtn\  justilier  les  es[n^i'auces  quî  avaient  elê  fon- 
dées sur  lui.  S<Hi  aîue  Jaunie  eoii*'nurra  à  lui  faire 
terminer  ses  «Vludes  à  riniversité  dWviguori:  <*l 
plus  lard,  datis  son  Livre  de  raisnft,  lieureux  el  lier 
qu'il  sera  de  ses  succès,  il  dira  «le  lui  i|u  il  Tlsiit 
hen  f*n  tr  n  fitt  f  f*  n  se  int  s  a  tit^  Ifis  t*t  f*vc  Ips  tas  lira,  r  [i  l' i  I 
avail  nii'^nie  ries  laleiils  d'éerivaiii,  de  M  t^st riif^r, 
Vicain»  perpétiieL  soit  euré  de  Toulon,  cuiihuo 
ravaît  é\f  roîieleliuifrnos,  .Itdiannet,  devenu  MtLssni 
Jtihtiii,  aura  riiniuieiii-  ite  roiu(»tei'  pHrmi  les  ofli- 
ci(*rs  et  les  familiers  tle  Irvèque.  Sou  uoui  revien- 
dra plus  d'une  l'ois  dans  la  suite  de  eette  liistidre, 
et  surttuit;iM  ninnieni  oi'i  relui  qui  en  est  le  héros 
refilera  à  sou  lour  sa  sureessinn.  Mais  alors,  quids 
ehaugeîuenls  dans  rélal  de  la  famille  si  bien  rele- 
vée par  .lauuïe!  Pierrt\  l*aiùé  des  iils  de  e«'  dernier, 
qui,  suivanl  rexeiuple  de  Tontle  Jfdum,  aeujbi'assé 
la  prêtris<\  sera  Ideii  aulreinent  Irailé  dans  son  nf- 
tifitltitio  (|U('  nv  le  fui  relni-ei  ;  car  il  recevra  jus- 
qu'à (îr^j  tlorins.  Vinul-ciuq  nouvelles  années  s'écou- 
lèrent encore,  et,  le  7  mai  L'ïhS,  un  petit-lils  de 
.la n  rue,  liuijours  un  Jidjan.  sera  aUifrè  de  menu*. 
l*uis,  de  généralion  en  j;éiu''ralion,  la  lignée  sacer- 
didale  se  conlinuera  jusqu'à  ce  François  Dcydier 
qui,  en  {iï'\\),  quittanl  la  maison  paternelle,  ira 
dans  riCxtréme-Urieiit  v  l'vanL^éliser  le  Toukin.   La 
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srrit'  «les  prêtres  in»  s'urn^tprît  pus   là;    <*l    <r*mtres 
viendrniit  après,  jusqu'à  ia  vrilli*  de  la  Ilevolutiuii. 


§  3.  —  Dkij'uimv  Focrmer 

JArMK    l)i:vruER.    —    L^  f/s  hêritipr 
ConsiifK/ifift  t/tf  (joifr/'fnrntr/it  domestique 


Lm  mère  survivante  ri  |r Hls  linrilier  sont  ici  prt^- 
i^énles  ess(*ntioI!('iiienl  liés  t  "un  à  laulrr,  comnie  ils 
le  soûl  dans  le  tesiaînonL 

Moi  Johnu  ih'f/tlii*i\  ff*sfafrf/r,  Jr  fi'f/itf  à  Honorai 
Fottrtïirr,  mon  hf'aiî-frpr<\  ri  o  ik^lphihp  Fourmn\  sa 
sœt/r,  HtOii  f'poffsr  r/tf'f'i/\  fofi/frifti^/rfifiofi  r/  Ir  son- 
V(*rain  f/oftrrrfifnif/i/  tir  irittfe  tHon  lirrrfiitr^  leur  rir 
ditrfwi,  irs  suppUanf  tlcti  accrpirr  ri  rjvrvrr  la 
i'hat'fjr.  ils  foitnrirofif  n  m  nu  hrritirr,  h  sa  fruaur  rt 
SCS  ru/auts,  irs  afifurn/s  r/  ittai  Ir  urrr^sairr  à  Irur 
entre  fini,  sriou  frlu/  tir  irurs  prrsf/u/trs  ri  la  facnlié 
des  hirns, 

Dr  leur  roté,  Jauuw  tatm  /il s  hrritirr,  ri  Cathe- 
rine Maria  sa  fentutr,  les  tfiuirroai,  Irur  ol/riroui  ri 
trs  srrrirout,  co/uatr  e'rsi  Irur  drroir. 

Au  ras  où  lloaorat  et  bel  phi  ur  se  re fa  seraient^ 
malgré  tues  in  irai  ions,  à  porter  cette  charf/e,  jr 
diH'iare  nulle  et  ré  rot/ (u*  ia  présrufr  r  la  use,  délaissant 
à  Jaunie  ladite  administration. 
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[)iui?^nns  pn^c«*«lfntt's  tHndos,  nous  citions  un  dic- 
ton Irrs  on  usti^n*  jailis  cliez  les  paysans,  ot  dans 
Ipqiiol  s(^  Iradnil  bien  la  situation  ilê  l*lir'riiif*r  qui, 
travaillanl  en  couummauU^  avec  son  père,  était  des- 
tiné à  lui  surcéder  coninie  a  soutien  de  la  maison  ». 
Af/iteou  snra  loft  rfiponn  d*'  tot/s/fmtf^  disai**nt-ils  de 
lui  ;  attaché  au  foyer  t*t  a  la  terre,  son  rôle  essen- 
tiel serait  d'y  conliniirr  la  famille.  Pour  saisir  la 
pnrti'e  du  mot,  il  faut  savoir  quVn  t^rovenre  on 
appelle  cfyfotiu  le  Idoc  irarbri*  cuuti^u  aux  racines, 
et  qui,  dans  les  ménages  ruraux,  sert  à  la  fois  de 
billot  et  de  sièjj:e.  Lr  sftututi  des  Alleinanils  a  une 
sîgniticalion  analogue.  An  xvii*  siècle,  il  était  habi- 
tuel que  li*s  contrats  de  mariage  formulassent,  de 
lu  manière  suivante,  renj^nij^ement  pj'is  à  cet  elTet 
par  le  tils  •*  soutien  de  maison  *»  :  Prom^/  ffe^  fUmfff- 
rer  àpot^  feu  et  ordhtaiiT  th  ses  pareils  ei  dam  la 
maison,  et  ensemble  sera  t^n (retenue  In  famille  que 
plaira  à  Dirtf  h'tw  umuder. 

Au  XV*,  la  chose  n'avait  pas  besoin  d'être  slipuiée 
par  écrit,  tant  la  coutume  faisait  loi,  et  telle  avait 
été  la  cnndition  di^  Jaume,  du  vivant  de  son  père. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  sa  qualité  d'héritier 
eût  dû,  ee  semble,  le  rendre  pleinenn^nt  maître  <le 
sa  personne  et  de  ses  actes.  Mais,  an  sein  «les  fa- 
milles de  ce  temps,  le  pèi'e  ne  disparais^ait  que 
pour  se  survivre  dans  la  mère.  Souvent  il  dè|r*g'uail 
à  celle-ci  sa  puissance  paternelle,  en  sorle  que  le 
lîls,  préfKisé  a  la  conservalifUi  du  foyer,  y  restât 
toujours  soumis  aux  mf^iies  devoirs.  Au  lieu  de 
commander,  il  serait  Leiiu  de  continuer  à  obéir  et 
ù  servir.  Johan  y  oblige  son  fils*,  sous  la  sanction 

>  n  t\  éU»  liit  t'l-(lt'ssti!«,  |>.  50,  au  sujet  des  Deyiîier,  ifuïi  la  uiére 
était  souvent  adjoint  un  oncle  dévoue,  et  nous  en  trouvons  ici  un 
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d^iiiie  peino  comminatoire,  ainsi  <|u'il  en  iMail 
J'usîi^e,  AiM'îis  (Ml  lui  L'isu  fenirne  se  iiionlreraitm 
rebolies  oi  d('*i^oht»issaiils,  va.^tf  t/no  essf*nt  rf*hf*iles 
e/  inoùf'dienlf's,  il  sera  pay«5  par  eux  à  Delphine 
Fournier  une  sonimo  de  50  llorins,  on  annuités 
rif'  lu.  La  clause  [ir^nalo  n*osL  ici  t|ur  ponr  la  forme. 
Il  en  est  an  Ire  m  eut  dan*^  les  ramilles  du  peuple. 
elle/  l(*sqnelles  il  faut  eumpler  avt*cdès  natures  par- 
fois violentes  et  insiili(irdoiifie(*s.  Les  paysans,  en 
général,  instituent  leurs  feuHucs  souveraines  uiaî- 
Iresses  dans  la  gestion  des  biens  ;  ils  les  arment  de 
tontes  pieees  à  eel  elîet,  eiMnnnMieant  par  les  dis- 
jienser  Je  loiil  inventaire,  puis  leur  léguant  ce  qui 
pourrait  leur  t^tre  réclamé,  et,  en  prévision  d'actes 
coupables  de  la  part  d'un  eufauK  leur  dnunant  jus- 
i[uk  la  facnlii*  de  r<*xpulser  de  la  maison  et  de 
Lexliéréder  ^ 

11  n'était  pas  rare  (jue  ce  souverain  piuivoir  fut 
presque  indéliniruent  eonfén*  à  la  mère,  lut'^nie  k 
regard  de  fils  déjà  mariés,  comme  on  vtéul  de  le 


(!xemple  dan»  le  fait  qu»*  Ikniorait  Fournier  est  mstitue,  au  m^^^me 
titre  que  sa  sœur,  bi  uirre  ib  J.ïirmt%  coiunie  devant  tenir  dans  lu 
faitiiile  la  phce  du  père.  C  est  une  pratique  qui,  iim^teuips,  fut 
gardée  par  des  les  taie urs  soucieux  de  ne  pus  laisser  leurs  femuiesi 
sans  appiti.  —  Jf  rharge  fou^  niea  en  fans  d'obéir  à  Ifttr  mère  ef 
ù  leur  oncle  ^  à  pfine  de  priva  fit  m  desdifs  îétfffh,  écrit  dans  son 
testament  (Aix,  ^i  juillet  Uî4H),  Antoine  t>uriinlî*  descendant  d'une 
vieille  famille  prirlemeiilaire  dont  n<nis  avons  esqnissé  ailleurs 
rtusloirr  niifrale,  el  qui»  etiiore  de  nos  jours»  sntisiste  dons  son 
pays  d'origine  (/.es  Fortiiîles.  vlc.^  I.  11,  [>.  34S  el  auiv.). 

'  «  Imo,  si  forte,  <|uod  Deus  advertal!  heredes  mei  vel  aller 
eonim  nollenl  nl)edire  de  mandato^  jussu  fie  correctione  dicta' 
lleatricift.  uxoris  me^i*,  volo  et  jiibeo  quod  ipsa  inconlinenti,  eo  casu, 
ipsuui  vel  i|>90s,  pro  sno  lilnlo  et  voltintnie.  pussit  et  vri!fiat  eji- 
cere  de  hospitio  et  rerimi  fruf  libus  fruit  ita  i|uod  nitid,  ad  vilam 
surim,  ipsa  lleatrix  eisdeuï  teneatur  solvere  vel  Iradere,  et  eos  vel 
ei»m,  si  siiiistrum  feeerint.  poîïsil  et  vateat  exheredare...  w  —  Tex- 
tameul  de  Herirami  Mtclnel^  îabmtveur  è  Bonv^  \  î  oetobriï  1356. 


voir  pour  iioln>  Doy<Iif^r.   DV^rdinaire,  elle  avait  h 
rexerrer    lîiot   tjiills   ne  seraient   [las    niajenrH  de 
vingt-cinq  ans.  Par  h\,  les  pères  voulaient  les  tenir 
dans  le  reh[»ef:t  **t  le  devoir  à  Tflge  des  passions  ;  et 
c'est  ce  qui    [iliis  tarrl  resta  (Habli  dans  la  coulume 
de  beaucoup  de  familles,  ce  à  quoi^  lorsque  survien* 
dronl  des  époques  ion rm entées,  elles  seront  rede- 
vables de  leur  conservation.    Comhien  de   beaux  et 
toyctiants  ténioi^aKes  ne  nous  ont  pas  fournis  h  ce 
sujet    tes    Livres   de     raison    des    siècles   suivants, 
tt'nioignaj^es  veiuint  d'honnnes  i|ni,  dans  de  liantes 
situations,  ne  demeuraient  [»as  moins  sminiis  h  leur 
mère  et  se  faisaient  lionnfMjrrle  lui   laisser  leiitièi'e 
administration    de.  leur  patrimoine  '  !   Kt    que    n*y 
aurait-il  pas  eneon*  a  y  ajouter!  i)es  testateurs  s'ins- 
pirent delà  Uible  ilans  leurs  recoinniandations  su- 
|) réunies  :  Qtt'ifs  .Kfm*ni  oftrissan/s  à  leur  nièrt*!  disent- 
ils;    (qu'ils  rt*!itoi(ri*ti(  fif*   rpsperf  f't  tif  soumission^ 
pour  avoir  uhp  lontjue  Hp  s  tir  la  ierre  rf  tfre  romhlrs 
df*s  bénédiciionsduriel-.  S*il  ne  fallaîl  nousl>orner, 
nous  pourrions   é^^alement   ici,    pour  les  Deydier, 
montrer  tout  un  concert  d'hommages,  s'élevant  en 
quelque  sorte  des  prolondeurs  de  leur  histoire.  Chez 
eux.  à  côté  d'tHunmes   remarquables   par  le  earac- 
1ère,  se  suecédemnt   des  femmes  sarbimt  se  com- 
porter en  femmes  fortes,  et  auxquelles  sera  assignée 


'  *  Ma  mère  a  julriiiniî^lrr  l^iit  mi*n  birn:  et  j  ay  eu  ce  respect 
pour  oïl*'  dp  loiU  li»y  lniss«  r  iKÎininisIri'r  jiiKrpiïi  sm  mort  a,  érrit 
dans  s(Jii  Livre  de  raison  n*'iiri  <le  Forbin,  premier  président  et 
intendiMiil  de  rn>veiicf\  s*ius  Colberl. 

*^  Jean  de»  LniireuB,  dorleur  et  régent  de  rUniversU»'*  d'Avipann, 
testant  )e  tSjuio  1628»  rfKoinmfinile  sa  reiiime  nu  respn-l  de  «es 
enfants  dans  ces  termes  :  hli  nytjat  omues  fUm»  nnoif  ul  tint 
ttbêft tentes  et  pro  vinbus  olmcquiam  ptUTstent  eoi*um  matri^  ul  tint 
IvUffiFvi  super  terrant  et  replrantur  hentttielione^ 

H 
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hén'dilainMnf'nt  la  lâcho  que  nous  venons  Jl»  voir 
donnée  k  Del|diine  Fournter.  En  eux,  dans  leur 
lon^iu»  lii^néo  de  plus  de  six  t?ièe.*les,  i^^elalera  [nnii- 
culièronienl  la  vérité  des  promesses  iliviues.  Plu- 
sieurs iront  jusqu'à  fuire  de  leurs  femmes  leurs 
héritières,  se  re[M>saul  sni-  ri  les  \muv  Felectiun  de 
H  celuy  de  leurs  iils  qu'elles  adviseront  le  plus 
capable  el  le  plus  niérilant  de  recueillir  l'hérila^e  », 
et  niellant  Tordre  de  hi  J'amille.  la  eiuiservalion  du 
palrimuine,  sous  l'e^ide  de  leur  dévouemenL 

Rien,  dans  le  Livre  de  raison  de  Jaunie  Deydier, 
ne  prête  à  penser  que  sa  mère  et  ronrie  Fôurnier 
lui  l'urnii  jamais  une  gène^  au  milieu  des  entre- 
prises où  il  ne  tarda  pas  à  s<»  lancer.  Le  13  avril  1  HH, 
Delpliine  eompl»*tait  IVenvre  de  suii  mari,  en  lui 
doonjmt  les  di'rnières  marques  de  sa  tendresse  par 
une  institut  ion  d'h^rilier  qui  eu  fit  d*''fiuitivement 
le  cheC  de  la  famille. 

Le  testamenLse  termine  par  les  clauses  ordinaires 

de  substitution,  s'éiendunt  ifune  manière  imlétînic 
aux  plus  proches  des  malins  de  la  race  et  du  nom 
des  Deydier,  propinquiores  de  f^enere  et  ffnjuomine 
nipo  ih'ydpriL  Au  cas  seulement  où  ils  feraient 
défaut,  pournmt  être  appel(*es  f<  Mar|4:uerite  et  sa 
descendance  ^k  On  a  dit  des  substitutions  qu'elles 
avaient  été  les  arcs-boulanlsdes  Inmilles  de  noblesse, 
dans  les  anciennes  sociétés  aristocratiques.  Nos 
vieilles  démncraties  villageoises  nous  les  montrent 
cependant  |>ratiquées  par  les  paysans,  comme  par 
les  plus  grands  seigneurs, 

l^nlin,  à  cntr^  des  rîles  religi(*ux  qui,  les  |»reniiers, 
nous  onl  fra|ipé,  pourrions-nous  ne  pas  mentionner 
les  rites  juridiques  ?  Toutes  les  tormalilés  du  testa- 
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nient  ntmc»|^»atif  mmniii  si*  d*'*roulent  sous  nos  \oiix, 
comme  si  nous  tHiuns  au  lf*mj)!?  do  Jnstiiiien  ; 
toutes  le^  forinul»»s  du  iln»it  romain  se  siiccêtlent 
et  sont  consignées  comiiie  choses  sîicraraentelles, 
A  Rome,  le  testateur  disait,  tenant  les  tablettes  où 
<^taîent  inscrites  ses  voloiit«'s  derrii«M"es  :  il,f'f\  uù  in 
hu  Uibulis  irrisquf  seripia  sKui,  iia  tlo^  iia  It^go^  i/a 
iêstor;  iiaqup  vos^  Quiritt^s,  t4*stimonium  mihi  prrhi- 
bHtiîe.  A  Ollioules,  Johan  Dey^lier  s'adresse  aux  sept 
It^moîns  prés(*nts  en  ces  term«*s  (H|uivalents  f]ue  lui 
prètc!  le  notaire.  «  Ceci  est  le  dernier  testament 
iiuncu|»alif  snlenufd  i\\w  moi,  lcslat(*ur,  je  fais  *le 
science  certaine;  et  jt»  vous  prie,  vous,  liomuies 
probes  qui,  mY*hint  connus  \A  me  connaissant,  avcit 
été  appelés  ici  à  pu  tendre  ce  «jui,  pai-  lutii,  n  été 
réglé  et  onlonné,  d'en  attester,  s'il  en  est  l>esoin, 
l'exactitude  '.   » 

Di*rnier  trail  A  recueillir,  et  il  n'est  pas  le  moins 
înléressanl  :c'<»si  celui  tie  testami^nts  faits  non  seule- 
ment en  présence  lies  témoins  rerjuis,  mais  en  puldic. 

Tel  est  le  spectacle  que.  le  î^:^»  ortohre  Î437,  dans 
une  rue  piibli(|uc  du  pays  de  Maltemorl,  in  tnrrrria 
publica  ras f ri  *if*  Mallnmnrft'  '*,  nous  ofîi'e  Jacques 
Messi,  disposaTit  de  ses  liiens  en  faveur  de  ses  deux 
fils  entre  lesquels  il  établit  une  indivision,  et  consti- 
tuant sa  femme  maMrt»sse  absolue,  f/o/ninam  pou- 
dermaiti,  dans  le  nicnaj^r'  commun. 


>  <  Hoc  est  auteiiî  et  esse  volo  fJirlii?^  Johainnes  Dc?y(!i,TÎi,  testa- 
tor,  de  mea  certtt  scietitia,  meiiin  ulliinuin  leslanionhitn  niincupa- 
tivum  «olemntîTiL..,  <?L  ri»^o  insuper  **f^o  vos  }>rubiis  virus  a  me 
notos  et  de  me  notitiaiii  habenles,  u^de  pririiiis^i^s  oinnibiis  etsin- 
gulis  supm  per  me  onlinatis.  testes  Bitîa.,,  n 

-  Autre  tti«? Aire  enrnrt'  plus  sinf^ulier,  où  se  passe  cet  acte  cepen- 
dant si  FolrniiH.  Le  \*'  août  1413»  à  lîoiic,  It^stameut  de  Guilhem 
L#&Qtier  Tait  datn  une  etable,  in   tabulo. 


16i  UNE  FAMILLE  PROVENÇALE  AU  TEMPS  DU   ROI   RENÉ 

Ne  se  croirait-on  pas  dans  la  Home  primitive, 
lorsque,  au  sein  dos  comices  assemblés,  Calatis 
comitiis,  les  citoyens  testaient  sous  l'autorité  et  en 
présence  du  peuple? 


CHAPITHE  VI 


LES  l'ELERtNAGES  AU  XV*  SifcCLE,  ET  PÈLERINAGE 
DVS  PROVENÇAL  A  SAINT-CLAUDE,  DANS  LE  JURA, 
E.N  1472. 


ÔMiiJiVHK.  —  Le  Uirc  de  Homieu  inscrit  îtolenneHeiiieiit  pur  Jauine 
Deydier  en  UHt}  de  sun  Livre  de  raison.  —  IHiice  importante 
qu'iiitl  t!iie  les  pélcrînagei  dmiA  la  vie  sociale  du  nioyeti  Age.  — 
Tout  d'abord,  celui  de  Rouie  aux  années  jnbiliires  ;  —  pub^  ceux 
pratiqués  à  de  nombreux  Lknix  sninls  naliooiiux  et  locaux.  — 
l.es  péb'rins  indislinrtempnl  appelés  fiomfii.  —  L«  piderinagc  de 
Saint-Claude  m\x  iv  et  xvr  stêcles.  —  |ji  Sainte-lînume  et  lei 
Homifu^f  de  Provence.  —  Jérôme  des  Lanrens  dWvijfunn,  et  aa 
fernfiie  Klisnbelh  de  Lopis.  —  Les  Hftftjijt  des  pays  uiuiiuliiianâ. 
—  I^  lilre  dp  fituuieit  transformé  en  norn  pnipre. 


Nos  lecteurs  front  pas  oublii^  le  soloniiel  prikim- 
bulc  futr  lequel  riiiilt'iir  de  notre  Livre  de  l'îiison, 
sitôt  après  une  invocation  k  Notre-Seignenr  J<!'sus- 
Ciiriîjf,  à  la  *;lorieiise  Vierge  Marie  et  à  la  Omr  des 
esprits  célestes,  tient  à  lionneiir  île  nommer  Mon- 
séftihar  sani  Claudo^  et  met  sa  piété  à  enregistrer  le 
fuit  de  son  ])Merinap*  à  Saint-Claude,  marquant 
ranink%  le  mois,  le  jniir  précis  ('i  septemlïre  1472), 
où  il  racconiplit. 

Pour  lui,  il  y  a  là  un  de  ces  souvenirs  qui  font 
<5poi[iHMlaus  la  vie,  et  ilsemlde  vcmloir  ([u'àravenir, 
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chez  Ips  siens,  uv  s'en  clFaro  jam<iis  la  mf-rniViri'. 

Il  n'est  |KL^»  jusqiraii  terme  pruvenriil  finnt  il  use, 
celui  tle  Mfmtirtt^  quï^  sous  sa  plume,  ne  prenne 
unf*  véritîible  inipnriîinet\  ffofnirff  !  qu't*st-ee  que 
cela  venl  ilire?  sinon  un  pèlerin  qui  est  allé  à  Rome, 
Or,  comment  peut-il  s'attribuer  ce  litre,  à  rocca- 
sion  d'un  pèlerÎTUige  tout  local  et  spreinl? 

Par  malheur,  aucun  ilrtail,  pas  la  moindre 
explfcatirm  <le  sa  part  >ur  les  circonstances  qui 
renlraînèrent  si  loin  <t'Ollioules;  rien  qu*un  pur 
fait,  mis  en  vue  Jaus  sou  prramliule,  eu  quelque 
sorte  comme  une  action  J'éclaL 

Essayons  de  pénétrer  li'  mystère. 

M.  Siniéon  Luce  et,  avec  lui,  d'éminents  érudits 
nul,  de  nos  jours,  fait  ressortir  (ce  qui  semble^  au 
premier  abord,  quelque  peu  exagéré  sous  leur 
plume,  mais  est  justilié  par  tous  les  témoignages 
de  riiistoire)  la  place  éiiornie  que  les  pèlerinaj^es  oui 
eui^  dans  la  vie  sociale  <lu  moyen  àj^e  ;  et  nul,  là- 
dessus,  n(*  nous  a  donné  de  [dus  vivîmtes  peintures 
que  M.  Jusserand,  étu^liant  chez  les  Anglais  du 
xrV'  siècle,  déjà  intrépides  voyajjjeurs,  les  grands 
ctmrants  de  la  pensée  populaire  ',  De  semblables 
nururs  existaient  égalemeui,  quoique  à  un  moindre 
degré,  chez  les  l*roveiu;aux  comme  chez  les  Français 
du  xv**;  il  y  a  ni^me  là  un  des  ciHés  les  plus  origi- 
naux des  niunirs  de  ce  temps,  qui  sont  robjet  de 
nos  esquisses. 

On    se   représente  bien   à  tort   les   hommes  du 
moyen  âge  comme  rivés  au  sol  et  absolument  isolés 


I   Plus  lard,  le  termes  popukire  spm  Homniou* 
*  J.  JissKRA.'^'o,  Lt's  Afîfflah  au  moyen  %(?,  ou  la  vie  nomade  et 
les  rotilts  en  Ant/ieletre  auxiy*  siècle  (1864), 
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les  uns  des  autres.  Pan*e  <|ifjls  ii Vivaient  pus  nos 
moyens  de  locMnioUfui,  <>ii  irmigine  qu*ils  en  élaienl 
di^pourviis.  Tout  au  coiitmire,  pour  peu  qu'on  les 
(^tudir  do  près,  ou  rnnslate  clnv.  les  populations 
d  alors  une  vie  très  active,  de^  relations  ires  nom- 
breuses tHablîesde  ville  h  ville,  de  province  à  pro- 
vince. Le  uinnde  des  arts  Tattesle,  avec  une  son- 
veraine  niaj<nilicenee,  ilaiis  ses  nionuuionls  ipii 
souvent,  à  fie  grandes  distances,  reproduisent  les 
mAmes  types  d'aretiifeeture.  Le  monde  <:otuMniTial 
en  préseriie,  [ni  aussi,  Ji*  saisissantes  preuves  tlans 
ses  cliartés,  ses  statuts,  ses  instilotions.  Des  pays 
plus  avancés  que  d'autres,  en  fait  de  liber t(5s 
publiques,  exerçaieul  uu  rayonnement  qui  s'éten- 
dait au  loin;  les  idées  circulaient,  tes  imjïulsions 
bonnes  ou  mauvaises  abaissaient,  de  prr^cbe  en 
proche,  avec  une  rapidité  qui  nous  est  un  sujet 
de  surprise,  he  nos  jours,  le  comnnTce  ne  rt^n- 
coTitre  plus  de  tiarrièn^s.  Au  moyen  îlge,  i!  se  frayait 
|»artouL  des  voies,  passant  par-dessus  les  obstacles 
que  lui  oppnsaieul  les  nu^'s,  les  lleuves.  les  mon- 
tagnes, la  politiijne»  Mais  la  reli-^^ion  était  toujours 
sur  lui  en  avance»  et  de  loiulains  voyages,  dont 
beaucfiup  riaient  «les  pèlerinaj^es,  rapprochaient, 
nuMaienl,  fusionnaient  dans  des  échanges  de  toute 
nature  des  hommes  de  races  et  de  rangs  très  divers, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres. 

On  sait  quels  iïnmenscs  résultats avaienteus  sous 
ce  rapport  les  Croisades.  Lorsque  Lcntraîneraent  qui 
s'était  prnduil  vers  Jérusalem  finit  par  sVdeindre, 
au  «  sainct  passaige  dViutre-mer  n  îjuccéda  le  pèle- 
rinage de  Home.  Dans  les  années  jubilain*»  surtout, 
il  n'était  pas  d  obstacles  qui  arrétassenl  les  pèlerins, 
pas  de  distances  qu'ils  ne  franchissent,  et  des  vieil- 
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lards  eux-mi'^Tnes  alTronlaiiMii  les  risques  tk  tondues 
traverstH's.  En  VAO^  K  on  i*ii  iiréseiila  un  à  Uoniriii'o  VI 11^ 
qui  avait  t-ent  sept  ans  ;  s>a  père  (HaiL  vonu  à 
Rome  eu  l^ini),  et  lui  avait  recommaudé  de  faire 
comme  lui,  s'il  alteiguail  l'autre  siècle.  En  i;ir>u,  au 
leudemain  de  la  peslc  noire  où  un  quarl,  au  moins 
de  la  populaliou  de  FKurope  a%ait  péri.  Clément  VI 
ayant  déerété  un  juliilé,  les  survivaiilî^de  celte  épou- 
vantable catastrophe  y  virent  nue  manifestation  du 
ciel,  ci  c'est  par  ni  il  lions  <[U(*  les  Romains  purent 
compter  ceux  qui  s'y  portêriMit^  pour  gagner  le 
graud  pardon. 

Ihi  nombre  des  pèlerins  de  KilU,  fut  un  ruar- 
ciuuul  de  Montaohau,  Tuunmé  Barlliélemy  Bonis, 
qui  avait  perdu  deux  enfants  dans  cette  peste.  Son 
livre  de  comptes  nous  permet  de  le  suivre,  (fétape 
en  étape,  clieminaut  à  pied  avec  la  petite  Iroupe 
de  ses  compati'iotes  ipii  s^Maient  jtunts  h  lui  L 

Plus  tard,  les  expéditions  françaises  en  Italie,  par 
les  troubles  qu*elles  y  jetèrent,  firent  échec  au 
mouvemimt  ;  mais,  sitAt  qu'elles  eurent  cessé,  il 
reprit  son  cours,  *'t,  dans  l'élan  d'une  foi  qu'aucune 
difficulté  ne  décourageait,  les  femmes  ne  furent  pas 
les  dernières  à  visiter  les  Lieux  saints  de  la  Pénin- 
sule, cnnune  d'autres  de  leurs  devancières  Tavaient 
fait,  au  XV*  siècle,  pour  ceux  de  la  Palestine  ^. 
Le  19  octobre  1551,  à  Forcalquier,  par-devant 
Estienne  Uandoly,  notaire,  Anne  Talloni,  femme  de 


i  Lea  Livres  tfr  t'{jmpft*K  de^  frèreê  Bonis^  marchands  montalba- 
ntitÂ  du  ïiv  ftiécie,  di'ju  citt'S. 

*  Pfttile  Audier,  veuve  de  Muttiieii  Benoiat  de  Limoges,  au  retour 
d*iiii  [jêlerinage  aux  Lieux  Saints,  en  1421,  fait  exécuter  par  un 
sciilpleur  véniUeii  unnépulchre,  c'est-a  dire  un  gntupu  de  person- 
nages representanl  la  (îescenle  au  toiobeau.  Louis  Giiîbiîht,  Le 
Livre  de  raiuon  dEhenne  HeRohi^  p.  i'A . 
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Tiaspard  dt*  B(*rlu€»  oxpotse  r|UO  «  à  caiisc  que,  par 
plusieurs  l'ois,  rlU'  s\'st  lrou%'t*e  en  grands  danpiors 
do  m(»rir,  toutes  les  foys  quo  e\U*  a  estf»  eiiHseinte  et 
grosse  d'éiifans.  el  niesnie,  quand  vieul  Tlienre  <lê 
faire  les  eiifaus,  elle  ne  prult  au  plaisir  de  Dieu 
avoyr  enfuns  à  h  ml  le  niôings  à  Imptesine,  et 
qnVdIe  8*est  vouée  et  promise  aller  i>u  mander  en 
pellérinage  à  Nijstre-Uaiui'  île  Lorelle.  Burue  et 
plusieurs  aultres  lieux,  ayant  bonne  intention  iceulx 
accomplir  nvee  raide  dt*  I>i(*u  et  île  Xnstre-lJaiii»», 
sy  le  bon  plaisir  est  de  son  iliet  uiary  luy  luntlier 
et  expédier  bonne  somme  d'or  ou  d'argent  de  ce 
qu'il  a  reeeu  di'  sou  doL*  ►>,  Or,  tel  est  le  plaisir  de 
(juspard  i!i^  Ijerluc  à  contenter  su  temnie,  el  si  géné- 
reux se  monlre-t'il  envers  ell(%  qn^allaul  au-d*'là 
de  ce  qu'elle  ilemando  d'un  esprit  soumis  a  ses 
Volontés,  il  lui  restitue  plus  qu'une  bcïune  scunme, 
mais  sa  dot  île  iJÎDn  Horius  tout  enlière. 

lleureusenienl  d'autres  Lieux  s:iiuls  étaieut  à  la 
portée  du  plus  grand  nnuibre.  Chaqu»'  cnnlrée, 
chaque  nalioii  s*enorgueil lissait  d'avoir  les  siens. 
IMacés  sous  la  sauvegarde  îles  princes,  des  seigneni^s 
locaux  et  des  villes»  protégés  par  les  analhémes 
dont  les  |)apês  meuaraieul  les  violateurs  île  la  paix, 
eux  aussi,  ils  élaii^ul  Totijet  de  célèbres  pèlerinages 
qui,  suppléant  à  celui  de  Rome,  avaient  tini  par  en 
prendre  le  ufim.  La  exemple,  i-emoutant  au  haut 
moyen  ûge,  nous  est  d**uué  ptiur  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  d(^  Mai'seille.  Lorsqu'après  Texpulsion  des 
Sarrasins,  eu  oetfdu'e  ln4n,  fïeuoîl  IX  la  n'établit,  il 
en  assimila  l'i'glise  à  Saint-I*ierre  de  Home,  ^^  Ouaul 
à  ceux  t[ui  viendront  à  ce  monastère,  pour  liuiiorcr 


^  Communication  dv  M.  Lùna  de  iierluc-Purussiâ. 
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ies  saints  el  vi«^ilrr  ce  lieu,  disiiit-il  dans  une  bulle, 
si  quelqu'un  lour  l'ail  doinniiige  ilans  leur  corp?^  ou 
daus  leurs  biens,  pendant  qu'ils  viendront,  qu'ils 
y  séjoiirnerunt  ou  qu'ils  ndonrneront  cliez  ru\% 
nous  a[3|)elons  sur  lui  la  colère  et  la  malédiction 
de  bien  et  de  tous  le&  saints*,  »» 

\)o  l;i,  dtuis  leslexles  des  XIV*  etxv'sieeles,  la  com- 
mune drriomiuation  latine  de  Hotnipeiatjititn^  qui 
earacUM^ise  indistinclement  ces  pieux  voyages,  celles 
de  lioffffjtr/,'f\  fiomf/tf'fLv,  ou  simplenient  de  Rotttri^ 
que  n*(;oivrrjtl(*s  pèlerins  de  touli'  Cîiir'î^orie.  Delà, 
les  fiomif'tfs  de  Provence,  les  ftomitifi  du  Bi^rn,  les 
fiott/itofiroif  de  TAuvergne,  etc..  La  plupart  des 
{grandes  fuires  du  moyen  A^t^  nonl  pas  eu  rraulre 
ori^^ine,  t^^lle  de  Saint-Denis,  d^abord  installée  au- 
tour de  r abbaye,  comment; ail  le  î)  octobre,  jour 
de  la  fiHedu  saint,  et  durait  un  mois,  (lour  laisser 
aux  marchands  de  la  Lombardie  et  de  Ttlspa^j^ne  le 
temps  d'ari'iver,  A  Lyon,  la  fameuse  foire  f/ts  \frr- 
rf'l/lrs  devait  son  institution  a  la  ÏHe  célébrée  en 
rhonnenr  des  milliers  de  nuuiyrs,  dont,  au  temps 
de  la  primitive  Hj^lise,  le  sanj^  fut  versé  pour  la 
foi,  Nnl  n'if^noreqne  la  foire  de  Heaucaire  s'ouvrait 
le '^'i  joillel,  fêle  d(*  sainte  Madeirine.  —  Des  petits 
pêlerinafçes  locaux  sont  nés  de  même  les  fêtes  votives 
et  les  foires  de  village,  mimmées  en  Provence  lîou- 
ntfirifttjl,  Hf*fUimrft4jl  (voya|4^esà  Rumei,  en  (iascogne 
Hnt(iinf}ifahjp,  Les  Italiens  disent  Hofnt'nijtjio\  les 
lîspagnols  et  les  Portugais  ont  leurs  Homarias*^, 


'  FArixnx,  Mtniitmeuts  inédite  sur  Vapuslolat  de  minle  Marie* 
Madeleine  e fi  Ptovçnce  (1850),  t.  [1.  p.  027-(i42. 

-  Sous  ce  titre  «A'  Homarim^nn  écrivain  poitugatn^M*  Vteira  Gor- 
rrifi,  vieiil  fïtt  cmjsfifrer,  »inns  un  livre  publié  h  Porto»  une  char- 
mante étude  aux  i*èlerinages  et  fête»  Totîvei  de  son  pays. 


A  la  flatn  de  \UH'K  Bfrtt'aTi*l  Boyssot.  citoyen 
d'Arles,  friivgislre  dans  ^oo  journal,  commit  un 
évt^nement.  Ion  patdottn  tlf  Rutifua  sivé*  jtihih'i^qiu 
fut  li<Mi  crih*  iinu*V*-Ià*  «  IntiiHiit*nifFlf»s,  ecril-il. 
fiiri'ril  le^  ^eiis  d'Arles  etiraulres  pays  qui  s'y  rtm- 
diretiL  ntoios  gens  iT Arles  p  auiri's  paU  l*aneron^ 
sertsfi  ftfifiiffrf\  Puis,  netiT  aiiTiees  après,  îl  nous^  par- 
lera d'un  pardon  lurjil  !Mit|U(d  il  a  pris  part. 

Non  loin  d'Arleî!i,  à  Mont-Majnnr,  sur  un  rorhtr 
alfU's  entoure  de  murais,  li*s  lïén*Mictins  avaieul 
l'ondt\  au  x"  si<Vle,  un  de  leurs  monastères,  H  n'i*n 
reste  aujourd'hui  que  des  ruines  ;  au  moyen  âge,  il 
lofait  dans  loute  sa  s|d(?ndoHr,  et  eomptail  parmi  les 
LiiMix  saints  de  Provi^ncr  les  plus  vénérr^s.  lin  14nO, 
au  mois  de  mai,  ïHuisdil  lîoysset,  fut  ilannC'  Ion pfr- 
f/on  tir  S.  Prtfr*'  f/e  Mti/ilftiajot(f\  11  a  tout  vu,  et  il 
déclare  Mre  en  dec:à  de  la  vérité,  en  évaluant  a 
|5<)jMK_ï  le  nonihre  des  rotnhtis  tjui  y  vinrent  : 
en  loifunl  pprdon  fur  un  romirns,  r  vrhtjurran  (h* 
toi  lo  monde  plus  de  crnt  cin(fHnnta  milin  chrestinns 
f*  c twist ianas^  /•  plnn  vous  die  pet*  vert  fat ^  non  so- 
lamen  per  futsh\  n/as  per  reser.  (Ju elles  multi- 
tudes !  Pour  les  nourrir,  il  n'y  avait  pas  à  attendre 
un  niiraele,  eonime  celui  il«irit  Jésus-Christ  avait 
t'ait  suivre  son  sermon  sur  la  nn_*ntagne.  Les  vivres 
ne  furent  pas  moins  h  bon  compte  :  quatre  ileniers 
le  pot  de  vin  et  du  meilleur,  le  pain  **i  le  [joisson 
étaient  encore  d'un  moindre  priK  K  Louis  11,  roi  île 
Sicile  et  comte  de  Provence,  y  était  présent  en  noble 
cinnpagnie.    En  celte  année  1  iu9,  le  Hl  janvier,  au 


i  Mémoireu  de  Bertrand  Boi^sset  contenant  ce  gui  est  arrivé  de 
ptuit  remarquable,  pttriirttlièrement  à  Arletf  et  en  l^rovence , 
dpfntîs  \3TI  ju^iffu'ett  14KI,  pirblk's  dans  le  Mus^iEt  Hevue  historique 
Itèmuf  d'Arien  (1876*1877), 
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château  tl'Ang^LTs,  Yolaiiflt*  fl'Anij^on  lui  avait  donnc^ 
If*  (l(MixiiMue  de  ses  li!s,  ceUii-là  UH^me  qui  tlevuit 
être  le  nu  Uenc%  et  l'heureux  père,  alors  en  Pro- 
venee  où  il  se  préparai  1  h  enlreprendre  à  nnuveau 
la  coiuiuelé  Je  Naples,  s'étail  fa  il  roi/tirft  à  Mout- 
Majour  pour  en  renJre  grâces  a  Dieu. 

Dansées  énormes  foules  populaires  se  produisaient 
(les  scènes  dun  irideseri]»tildr  cullHuisiasme,  f^l  Ton 
conçoit  t|ue  les  assistants  en  gardassent  une  impres- 
sion ineiïaç.able. 

Le  13  juillet  1510,  Philippe  de  Vigneulles  part  de 
iMetz  avec  sa  femme  et  seize  clievauchi'urs,  pour 
fi^agner  le  grand  pardon  de  «  Nolre-Uame  dWyx  en 
Allemaigne  >►  (Aix-la-t'hapellej.  e|ue,  depuis  (llmrle- 
magne,  y  reotiuvelle  huis  les  sejit  aus  la  solivunelle 
ostensi(Uî  triusigues  reli(jues  ',  Plus  tard,  n^venu  au 
foyer,  que  u'aura-t-il  pas  à  écrire  dans  s<ui  (rPilpnk- 
ùuc/i  ! 

A  graud'peiiu%  lui  et  ses  compagnons  ont-ils  pu 
se  loger  dans  lu  ville.  A  grand'peiue.  de  très  bon 
malin,  out-ils  pu  se  confesser,  Inuiver  une  place 
dans  Téglise  pour  s'y  agenouiller,  et  s'approcher  des 
autels,  c»  au  milieu  d'une  si  grande  et  horrible  presse 
(]a'il  semhloit  que  les  geus  se  deusseut  crever  », 
Et  ce  n*i^^t  rien  encore  auprès  de  la  scène  de 
Fostension  des  *<  dignes  reliques  »>. 

«  Si  grant  et  horrible  estoii  la  multilude  dn 
peuple  que  c'est  cImjsi*  iuçréilibile  k  gens  (|ui  n'y 
furent  jamais.    Ivt   [irint  ung  chascun  sa  plaice  du 


'  O  sont  :  l"  un  v^'lcnieiit  di*  l.i  siiinti'  Vir^^re;  2*  1rs  laii^ns  de 
TRiifant  Jésus;  3"  lu  perizoniuftt  dn  tUirial  eu  croix;  4"  le  linge  où 
fui  euvctnppt*  le  chef  de  s?iitit  Jean-liaptiste 

NagMére  encore,  eu  juillet  Î89ri,  le»  iiiAnies  solennités  amenaient 
à  Aix-ia-Cliapelle  un  Iréa  grand  conrour»  de  iidèlcs. 
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mioiilx  qu'il  powoit;  car  toutes  les  maisons,  autour 
de  ladite  ♦'•jflise,  estoient  sy  très  f«>rt  churgees  de 
peuple  et  sy  très  fort  de  tr^s  jçrosses  pièces  de  mai- 
riens  que  cVstoit merveille.  Et  nousfuines  mîspour 
noî^tre  airgent  sur  Tune  de  ces  maisons,  et  assez. 
eu  bonne  veue  pour  veoir  les  dites  reliques.  El  là, 
nous  avions  le  repairt  sur  la  plaice*  et  voïons  tant 
granl  peuple  que  Tod  ne  veoil  que  testes,  et  encore 
autant  sur  les  maisons.  Et,  incontinent  que  l'heure 
approche,  on  aconience  h  sonner  les  grosses 
cloches..»  »» 

Suit  la  description  de  la  cérémonie,  luilin,  a 
lieu  lostension  des  reliques  : 

<'  Et  a  la  veue  d  iing  ehascun,  vcuis  ilîriez  que 
tout  le  mondi*  InriuldiMlu  j^rarnl  bruit  des  eornels  et 
du  cri  des  homnirs  et  femmes,  i|ui  crient  miséri- 
corde, et  nV  ait  homme  que  les  chi»V(*ulx  ne  hiy 
dressent  en  la  teste  et  que  les  lai r mes  ne  viegnenl  à 
Fœil  K  >^ 


II 


Transportons-nous  maintenant,  avec  notre  héros, 

'  Philippe  visite  «  le  sépulcre  de  Charle  magner.  —  «Maîajr  vuur 
praifiels  ♦pi'il  3*  avoil  telle  pn^sse  que,  se  une  pièce  d'or  eus!  (!li<*u 
des  mmnsi  d'une  personue.  il  ne  lu  y  eu  st  esté  possible  de  lu  pouvoir 
rek'ver;  et  se  pourl*"ierit  les  g^eiis  totiten  lai  r.  de  force  de  presse. 
Et.  quant  uim  CMUipriignie  de  pcllerius  voull*>ienl  eiitrt*ren  IV-glise, 
ou  meisTue  paisaer  parmi  les  r<u*s,ils  preuoient  le  plus  fort  hounne 
de  leur  bande  cl  luy  fftisoieul  pourter  ipu*lcpui  enseifine  au  eliiel 
d'un  bciurdoD  ctuuuio  uue  btitiriière.  El  ces  geusi,  hrunuieii  el 
ft^ninies,  se  tenoicnt  lous  Vunti  TauUre  par  le  pun  île  leur  robe 
dcrfière,  <*n  «uivjiut  U*  premier.,  ;  et,  se  Tuiiî^d'ouK  se  fust  dr^puirli 
ou  tibiiudonnt!  bi  robt'  de  son  coinpmgnon,  il  estoiL  iii|Ctie  d'entre 
perdu,..  »—  Gedenk^ucft  des  menti^r  liut*t/eni PfuHpfw  dv  Vtffnrttfir 
pp.  nu  et  suîv. 
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en  Franche-Comté,  au  grand  pèlerinage  de  Saint- 

Clandp. 

Là,  au  xiiT  sii'fle,  dans  une  ivntiquo  iibliaye, 
avaient  éié  découvertes  la  iombr  et  les  reliques  ilu 
saintde  ce  nom,  ra|>otro  delà  contrée  ;  ili^s  que  la  noii- 
velte  s'en  était  ré|*andiu\  rh*s  niultitutf<*s  y  avaient 
afllué,  ot,  dans  eos  lirux  juscjur-là  desserts,  une 
ville  n'avait  pas  tardé  h  surgir.  H  fallait  hif*n  que 
ce  pèlerinagr  ei'it  au  loin  un  renom  peu  commun, 
pour  que  l*liilip[te  d<*  Vigneulles,  nun  coulent  des 
scèTl«^s  qui  Tavait^iit  pénétré  ilenlliousiasTUe  à  Aix- 
lu-Cha[Hdlt\  VMulNtli:si"ovc)ir  ailleurs.  Un  vendredi  de 
iVupii's  de  ranîu'*e  tr>l2,  il  se  remit  en  niarctie  pour 
Saint-<lliiud<\  e^n  rnm|ïa^ui(*  dt*  sa  fl"TUUu^  de  son 
frère  et  de  sa  l)ell(*-Sieur. 

Coml>ien  de  grands  souvenirs  lu^  *levaienl  pas 
dans  la*suilp  s^itlaclier  à  cv  ()élrrinage  !  CN'st  h 
Saint- Claude  qm^  M"'"  de  Chantai,  y  ayant  <'(>nduil 
son  fils  malade,  eut  avec  François  de  Sales  Fentre- 
VU(*  dérisîvr  on  il  si*  eharg(*a  fl<*  sa  cnnduitc  spiri- 
tuelle. C'est  à  Saint-Claude  encore  i\iw  U*  saint 
évéque,  h  la  vue  dos  protestants  d«*  (Jenèv«\  dont  il 
avait  tout  h  craindn*,  accnmplit  le  miracle  de  mener 
à  pied  «  avec  les  triomptialrs  ens(*ignes,  au  son  des 
clochettes  *\  plusieurs  centaines  de  pieux  fidèles  de 
Thonon,  sans  qull  lui  survînt  aucun  «jbslacle ', 

Nous  [airlions  plus  Jiaut  des  cuuranls  df  la  pen- 
sée et  des  sentiments  populaires,  que  les  diflicultés 
matérielles  iles  communications  n'empêchaient  pas 
de  sVh^ndre  au  loin.  Cela  s*ap|tlîque  [larliculiére- 
mi'ul  au  culte  des  saints,  aux  enlralnt^ments   que 


•  Histoire  de  saint  François  de  Sales ^  par   son  neveu»    t,    I,  de 
Cédit.  Vives,  pp.  394)  et  iiiJiv.  :  IJI,  p.  8. 


Ar    JtV"    SIÈCLE 


115 


siuscitaienl  les  iielerintipos  ;  el  le  fait  de  notre  Dey- 
dier  d'Olliïmle*^,  en  cjiiète  d'un  sanrf.uaire  cétM>re, 
allafit  clien^hrr  h  des  renbiines  de  lieues  ce  qu'il 
avait  tout  urès  de  lui,  en  *'st  bien  un  exemple. 

Le  culle  i\i^  saint  Claude  étuil  à  cette  épi>que 
très  répandu  en  Pj-ovence:  léntoint^  en  sont  les  nom- 
breux antûens  autels  i(Uï  lui  sont  ei>nsaen'ë,  les 
tryptiques  on  il  ligure.  Sans  doute,  loccasion  de 
ce  luinlîtin  VïiyMfre  vint-elle  h  Jaome  de  qrnOque 
l^rand  pardnii,  iltuiné  <*n  117::^  sur  les  lit»ux  inenies 
ou  étaient  vénén'^es  les  reliques  du  saint.  Sans 
doute  aussi  avait-il  riiumeur  remuante  ;  c;ir  la 
Saiule-Iiaunn\  qtii  lui  était  hvs  |»nirlM».  eut  [ni 
suffire,  ce  sernblr.   à  ses  pieuses  péré^^rinaïioïis, 

La  Sainte-Haume  é^ait  pour  les  Provençaux  le 
centre  irun  eulle  loul  nationaL  el  qui  y  attirait  des 
divi-rses  parties  du  nioiule,  esl-il  dit  dans  une*  liulle 
d'Euj^ùne  IVill  niïir>rKÎiL  d*^s  multitudes  pleines 
de  dévulion  pour  sainte  Madeleine'.  Marie  d'Anjou, 
feuinn*  de  Charles  VII  ft  su-ur  di*  Iteué.  n'y  avail-elle 
pas  fait  a*de  d(*  ptdcrina*;*'  ?el  lleru*  lui-mrrnr,  à  [reine 
sorti  de  la  prison  où  Favait  tenu  l*liilip[*ê  tle  Hour- 
pogne,  dans  ses  préiiai'alifs  il'emliarquement  piïur 
Naples  où  AI[dH>nse  d'Ara^^on  lui  dis[Hitait  Tlirri- 
liige  de  Jeanne  II,  n'y  avait-il  pas  passé  neuf  jours 
de  reti'aili'  spirituelle,  se  nn'ttant  sfuis  le  palrornijj;e 
ile  sa  sainte  de  [jrétiileetion.  déeorée  par  lui  du  titre 
Je  secretaria  et  aola  aposfola  Chrisii-'!  Des  testa- 


>  «  Gum  aiilf'tii.  ol>  rererontifiui  ipsiu»  sanctte,  de  diversis 
Diundi  jiartitJiiB,  causai'  dev<*tloiiis»  umxitun  sit-pins  illiic  conlliial 
jterejçré  pôpuTi  uiuUiliido,  »»  Failmïn,  l.  Il,  p.  îlil. 

-  Leooy  iik  lv  M.\ïm:he,  k  roi  H^nr,  t.  I,  p.  !Xi  ;  l.  Il,  p.  48. 

Nommons  aussi  Louis  XI,  Inpict,  nV^tnnt  l'nr^-r»^  qitc  Uaiiphin, 
élait  venu  an  lôtnbeau  de  sajute  Mfidt'It'iiiL',  k  Saiiil-Ataximiii, 
demander  i  Dieu  par  rinterccssion  de  la  mainte  ta  naissfiiicc  d'un 
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ments  d'alors  nous  inilioiil  îi  ce  qu'eHait  ce  culte  dans 
les  familles.  Le  iO  novembre  iili,  noble  Bilelle, 

femme  de  noble  Urbain  fîedîTn^y.  seio^neur  île  Col- 
longue  f  îiujt  m  rd1i  11  i  Si  niianf^-les-Marseil  le  ) ,  i  m  pose 
à  son  mari  le  devoir,  siti)L  après  sa  mort,  de  faire  le 
finmippfat/  i  luft  de  la  li  i  e  1 1  h  en  re  n  se  Ma  r  i  e-M  a  (  1  e  1  e  i  îu* 
au  lien  de  Saiul-Maximin,  au  nom  d'eUe  testa Irice, 
avec  un  cierge  d'un  ïlorin. 

Non  loin  d'Ollioub^s,  surlelerrilniredê  Six-Ponrs 
et  U'  long  de  la  mer,  (Hait  un  vieux  elirmiu  pavi'*  de 
laves  noires  se  dirigeant  dans  le  temps  jadis  sur 
Tauroentuni,  et  jusqu'à  nos  jour^  appelé  lo  aunin 
rfiNfffifftt  fff*  Smiia  Muthilnia,  Il  eonduisait  a  une 
(  haprdle  ^oulerrnine^  sur  la((iielle  fui  plus  tard  cons- 
hniite  Téglise  smivtiT  Mftriv  f*f  sancJi  Prlri  de  F f trais 
dont  une  des  chapelles  porta  le  nom  de  la  sainte*. 
Le  chemin  ries  pèlerins  de  sainte  Madeleine,  qui 
existait  h  Six-Kours,  était  analog^ne  à  tous  ceux  qui* 
distinguait  la  mt^nie  dénomination  signalée  par 
Du  Cauge,  de  Caftfhù  Hot/fri,  liotf^ftfrtfttt  via.  Le  long 
de  ces  voies  s'élevaient  des  liospilalilés,  des  maisons 
de  refuge;  il  y  en  avait  jusque  dans  les  hauteurs 
alpestres-.  Celle  ilu  Lautaret,  dédiée  l\  sainle  Ma- 
deleine, y  occupait  un  point,  ayant  ti.nriT  mètres 


litlrirtcr,  puis  i'bûi  TiionlO  ù  la  Sftinte-lliiuino.  «  Cï'sl  lui  qtii  fit 
tN^iiRlruire  d?ins  Iti  (j;r(»n<*  le  mnnuiiicnt  ^nlhiqne  qui  rpctiuvrait 
jndis  1«  niait rc'-nu tel.  »  J.-ll.  Albanés,  le  Couveni  t-oi^al  de  Saint- 
Mfuimin  eu  Pruience,  p.  1^4. 

'  MAUi>L'if»  i>*Ali»ii  FRET,  A  Hittites  (le  Si j-- Fours  (!86G). 

-  Elles  liaient  m  petit  co  qii  étaicnl  t:n  grf*nd  le»  tiu»pices  du 
rannt  Cenis  et  du  iriont  Sttînt-BerrmnJ.  Panui  les  parcht^mins  cl«s 
Ueyriier.  ruHis  eu  avons  Ironvë  iin.veiirinï  lïii  moat  Sfiinl-Bi-rnard, 
où  Ion  VJtMlqut',  jiisqn'nni  fond  de  \t\  Provence,  on  rcfueillait  pour 
eux  des  auuiArieF.  lïea  îiidnl^^i-nees  *>/  artia/to  mort  h  y  soni  ïicetir» 
dées  à  Joh^n  Ueyrlier  et  h  Delptiine  Fournier,  sa  fenifuc,  coiomfi 
hienfailtMirs    hoxpitii  mnctt  Hernardi  montU  Sionîjt, 
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d*aUiliKle,  OÙ  est  la  ligne  de  partage  des  eaux  Je  la 
Duranceet  de  Tls^re. 

Les  piMeriiiages  k  sainte  Madeleine  étaient  de 
fondation,  sitôt  que  les  époux  avaient  reçu  la  bené- 
diclion  nuptiale,  et  lu  chu l unie  s'en  conserva  loivp- 
temps  après  le  moyen  âge.  ••  Souvent  nu^^me,  au 
ti?moignaf:;e  du  comte  de  Villmeuve-llargeniun,  ils 
étaient  Tobjel  de  stîpulalions  dans  les  contrats,  et  il 
était  rare  qulls  ne  s'eiïectuassent  pas  ;  car  celle 
omission  aurait  été  regardée  comme  devant  amener 
un  défaut  tie  tendresse  de  la  pari  du  mari.  (Juelfjues 
pirrres,  placées  les  unes  sur  les  autres,  sonl  le 
témniguagede  raccomplissemenlde  ce  vuni.  Elles  se 
nomnien  tca.s7f'//f'/,ç(  petits  châteaux  j.  On  en  rencontre 
une  granJe  quantité  dans  It*  bois,  sur  le  cbemÎTi  de 
la  gnitte,  et  jusqu'aux  aburds  du  Saint-I'ilon^   '* 

Mais  voici  un  témoignage  plus  intéressant  eucoro 
que  les  cas  (/'Ht' /s. 

Vers  le  milieu  du  wi'  siècle,  en  janvier  lai 8, 
Jérôme  des  Laurens,  jeune  jurisconsulted'Avignon, 
y  épouse  Elisaliélb  de  Lopis,  et,  dès  le  lendemain  de 
son  mariage,  il  se  fait  pèlerin  avec  elle.  (3r,  tiù 
ramêne-t-il\'  l*res  de  lui  esl  Saint-Gilles,  un  des  lieux 
saints    abrrs    les    plus  célèbres.   Les    Belges,  entre 


>  M,  Bérenger-Ferïitid,  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine 
de  TonltïU,  a  publié  récenimerd,  sur  Jes  castelle(ë,  de  curieuse» 
ohservatious.  «  Ils  présentenl,  liït-il,  deux  variétés  assez  dislinclea 
pMiir  lïiéritrr  d'Aire  (Jifférpu<-i«"*?s.  Les  uu8  sont  «:t>nRtitués  par  un 
ïiiuûiicelliaui^iit  d(»  piuidqtiea  [ikTres,  de  trois  h  une  douxaine,  dis- 
posées de  telle  aurtê  ijii  elles  funiient  une  pyrainidû  grossière...  Les 
autres  le  sont  par  uue  seule  pierre  plus  longue  et  cpie  l'on  a  eu 
soin  de  pkcer  dans  une  des  cnviLés  ou  fissures  que  présentent  les 
rocs  du  sommet  de  l/t  ujonliigne^  de  manière  à  offrir  un  vérilalile 
menhir"  de  petite  dimension^,.  •  Hevite  tfAnthropotof/ie^  15  jan- 
vier I8SU.  V.  aussi  U  Liiiùral  de  laFmnce,  par  Vatticrd'Arubroyse» 
t.  Vt,  p,  183-184, 
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autres,  y  viennent  en  grand  nombre'.  l.à  n'est  pas 
son  atfj'ail,  et  c'est  i\  Saint-Maxim  in,  où  l'on  vénère 
le  clief  lie  sainte  Madeleine,  ijuit  ta  fomluil  pour 
la  récn-er,  ad  lifui/ifi  ùr/ffitf  MnrLe  Magdaieme^ 
f'jtfs  animi  rrrrtmf^di  fjratia.  Tout  le  long  tie  la 
roule,  nous  ilit-il  dans  son  Livre  de  raison,  elle  le 
charma  par  les  gràees  de  sa  parole,  elyrutiamsippè 
in  ore  habehai  pf*refjnnufion*'y  par  l'agrément  de  sa 
conversation,  f/fffj/frs  dr  relms  jummlis  /otjtadHtfitr, 
Son  voyage  dura  plus  qu'il  n'avait  projeté  ;  mais  ies 
sacs  des  procès  à  juger-  n'avaient  qu'à  attendre,  et  il 
déclarait  être  le  |>lus  lieureux  des  liommes,  puisque, 
dans  kl  sociélë  d'une  IVmme  d'élite,  il  pouvait 
aller  à  travers  le  monile  avec  une  conscience  nette 
et  un  es|ïrit  lilire.  Healn.^  rir  f/fii,  donmm  Pijrpdivn^^ 
sine  scntpulo  vadh  ci  {tùertan  anhnmn  ducil  secum! 
Plus  tard,  dans  ses  vieux  jours,  ayant  eu  ladouleur 
de  perdre  une  épouse  si  accomplie,  il  lui  cunsa- 
ci'era  tout  un  éluge  plein  des  émotions  et  des  inspi- 
rations de  sa  tendresse  :  Je  ne  pouvais  trouver  une 
femme  meiUeure  et  plus  aimanfe  ;  aucune  na  été 
retienne  de  son  mari  plus  quelle  nr  Pu  été  par  moi^ 
pendu  ni  Ips  cinquanle  années  que  nous  aeona  passées 
ensemble.  EUp  fil  lu  prospérité  de  nui  maison.  Fidèle 


1  n  pn  est  mùnip  qu'on  y  pnvoie  eu  réparation  de  certains  uiéfaîfa. 
En  1431,  (L  TouTimi,  m\  ménestrel  du  ban-jeu^  nonim"'^  Oeiiis  de  la 
RiviérPt  est  condamné  k  fdirc  le  pèleriiwigtî  de  Sainl-<jilles  en  l'ro 
vence,  «  pour  nvojr  baUu  et  navr^?  à  sang  Huger  Hcrnard,  Uiénes- 
trel  du  hiiul-vent  >*.  En  1432,  c'est  le  lour  de  Jcjui  Tlumias,  tailleur 
d'images,  «  pt^ur  avoir  navré  en  péril  d  alFoUire  Tiissarl  du  TieU, 
sans  cause  raisonnaljje  »  Cn.  he  Likas,  ItitUetitt  de  lo  Société  scien- 
Ufique^  histitnque  et  archéoloyirjue  fie  la  Correic'tlfihj^t*  VJI,  pp.  ill 
et  suiv.). 

-  Il  était  alors  juge  de  Saint- eicrre.  DientiM  aprési,  il  fut  élu 
primkier  de  rUoiversité,  puis  noujnié  audittiir  an  Iriljuual  de  la 
ilote.  On  le  verra  plus  loin  élevé  à  la  iliguilé  de  comte  es  loin. 
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au  foyer  et  fuyant  le  vain  luxe  de  la  ville^  par  elle^ 
par  .sa  prudence^  /est  conservé  et  accru  notre  patri- 
moine K  Dure  a  été  la  sépara/ion  f/ui  n  fait  (h  moi  nu 
tourtncau  solitaire,  qi.v.  me  ad  l\stak  tlhtlhis 
iiËDDiDiT  80LITARILM.  Nous  avoHs  été  étroitement  unis 
.sur  la  terre  ;  plaist^  à  Diru  qu'il  nous  réunisse  dans  la 
joie  du  eirl^  lorsque  //*  Très-Hatd  ni  appel Ipra  à  Inm 

La  diflicult*^'  vaincue  étail  pour  beaucoup  dans  les 
m^ritéft  qnt*  «le  Itniilains  pcleriiia^os  valaient  à  leurs 
Hulcurs.  LorMjye  Jaumc  Ueyclicr  se  lit  le  nmiieu 
«le  Sainl-(]lautte,  voyageant  sans  doute  plus  à  pied 
qu'a  cheval,  il  crut  en  acqui^rir  bien  davantage  ijue 
s'il  avait  exécuté  simplement  une  course  à  Saint- 
Maxim  in  on  à  la  Sainte-lkiuoie.  lin  septembre  1  iT'i, 
il  était  cependant  à  la  veille  de  se  tiancer  avec  Ca- 
ttierine  Marin  ;  bientôt,  le  13  décembre,  la  grande 
alïaire  allait  se  conclure.  H  est  vrai  que  la  célélira- 
tion  du  mariage  devait  larder  encore;  le  temps  ne 
lui  mani|uerait  donc  pas  pour  se  l'aire  le  romieu 
de  sainte  Madeleine. 

Dans  les   pays  musulmans   où  Tidée  religieuse 


*  Vt  sxpius  (ILvi^  ilia  fuit  prscipua  causa  nùstri  aucti  et  acquit 
êiti  boni  quod  ptudentei"  cunservaoil^  in  domo  ansidua^  fugient 
vanoâ  cimlatiat  luj:us... 

-  El  nicui  in  trrris  fuit  conjunciio  corporum,  Uu,  qmtndù  pla- 
cuerii  Allîssimo,  in  cœtis  Mit  rammnriicaiio  t/attdiontm, 

L'niUobiograplùe,  h  la<[ueïle  nous  eiiiprunlons  ces  lignes,  est  un 
diîfl  plus  prrcjeux  dncuments  qui  nous  soient  restés  sur  ce  que, 
enrore  a  in  fin  rhi  xvr  sicrle.  ulnit  IVsprit  chrélien  dans  de  noblei 
et  vieiHes  rniiiillea  unîvenitaires.  L<ii  pelil-flta  du  junscon^iulte  avi- 
gnuiiaîs  dnnt  il  vient  tl't^Cre  parle,  noniuié  nenrî,  et  en  gardant  loutei 
les  traditions,  t^erira  sur  Jiiî  au  lendemain  de  sa  mort  :  ^fon  dict 
9tenr  f^t(ind'pi*re^  Uierosme  de  Laurens,  mourut  Van  ItaUB.  tek  Juil- 
let, ayant  esté  malade  plas  d'un  an^  df/é  de  S^  atus  e(  2ii  jour»,  en 
réputation  de  miact  homme,  portant  la  hajre,  se  levant  tous  tes 
êoirs  à  minuit  pour  dire  l'office  jujn  'l'à  deujr  heures,  ne  se  cfiauf- 
faut  jumain 
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denieuro  si  puissanti-,  1rs  Hafiji^,  &y^"l  vîsili^  la 
Canbn,  sont  «l'aiilanl  plus  tioriores  ([ii'ils  ont  eu 
p  1  u s  d *?  fa t i ^ Il 0 sa  c* n d u re r : 

o  La  nécossité  tic  s'arracher  à  leur  famille,  à 
leurs  amis  et  à  leur  pays,  les  iMitoiire  truno  saiiilo 
auréole»  Oiiel<|iie  [pénible,  quelque  déchiranl  que 
puisse  avoir  été  leur  dé|>arL  ils  en  sont  amiilement 
déduiumagés  par  le  Irinniplie  de  leur  retour.  Le 
titre  de  Haf/Ji  est  un  litre  de  uobtesse  dout  on  fait 
parade  sur  son  eaeliet,  fluraiit  sa  vie,  et  sur  sa 
pierre  turauiaire  après  sa  mort  '.  >* 

Assorémeiil,  entre  h*  Hotnint  de  Saiiit-(]laude 
et  le  Hadji  de  la  t^aaba,  il  n*y  a  pas  d'assimilation 
à  établir;  maiîî  c  est  ainsi,  et  avec  le  m^>me  prestige, 
qiH^  notre  tJeydier  dut  reparaître  aux  yeux  de  ^es 
parents  et  amis,  de  Catherine  Marin  surtout,  lors- 
qu'il rentra  à  Ollioules  muni  des  insignes  de  son 
pieux  vnyajiïe.  Parmi  eux,  sans  doute,  (iguraitun  de 
ces  Sitjilla  en  plomb  ou  en  tHain,  sorte  de  cachets 
ou  de  sceaux,  comme  on  en  faisait  alors,  qui  por- 
taient Tempreinte  des  !Jeux  saints  visités  par  les 
pèlerins,  et  leur  servairnt  au  retour  de  sauf-con- 
duit. 

Il  était  même  des  pèlerins  qui,  non  contents  de 
ces  signes  matériels,  tenaient  à  attacher  à  leur 
nom  le  titre  dont  ils  s'étaient  décorés  dans  la  cir- 
constance. Un  exemple  en  est  marquant  entre  tous, 
et  il  remonte  au  xiu*  siècle.  Nous  voulons  parler 
du  tVmdateur  de  la  dynastie  îles  Villeneuve,  de  ce 
fj;rand  ministre  de  Raymond  Bérenger  III,  par  les 
habiles  et  hen reuses  négociations  dmiuel  la  petite 
Provence  donna,  en  la  personne  de  trois  des  lilles 


*  VAJiiîÊJiY.  Voyaye  d'un  fuu£  derviche  dans  rAnie  central f^  p.  1. 
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df*  re  priru*»*,  autnni  de  roim^s  aux  |)riot*ipales  mo- 
narchies i\v  l*Kyrr)p«\  i*[  qui,  <*n  l^i-'»,  couronna 
son  œuvro  par  lo  mariage  de  IV^alrix,  la  dernière, 
avec  Charles  I"  d'Anjou  '.  Uv  son  pèlerinage  à 
Sainl-Jaeqnes  de  Compostelle,  il  avait  nipporh''  le 
pri^noin  de  Bomiru  qui,  sous  la  forme  fram;aise  de 
Hojnf*f\  esl  de  ve  II  IL  un  le  sait,  hi^rr-difiiire  chez  ses 
descendaiils-.  Au  \V'  sieele,  loin  de  la  Provence,  un 
autre  exemple  de  ce  fait  nous  est  olTert  par  une  simph» 
femme,  nuiis  à  qui  revient  bien  de  ilroit  im  peu  de 
rilluslraliiiu  de  sa  filhv.  Vax  14*^î^  Isahelh»  Hnmi'*\ 
mère  de  Jeanne  d'Arc,  devait  prendre  ce  dernii*r 
pr<^nf>ni,  au  retour  du  ^rand  jubilé,  du  jiçraud  par- 
don, donnt'  ertli' annee-là  (*^5  mars)  à  Notri'-Dame- 
du-INjy  en  Vetay.  l't  auipud,  [ilns  ipu*  jamais,  les 
terribles  exlrémilés  uù  était  luiube^:  la  France 
prélaient  un  raraclêre  national'.  Jeanne  l'y  avail 
envoyée  avec  plusieMjrs  de  ses  amies  et  de  ses  cimi- 
palrioles,  pour  que  le  connnent^f^ment  de  ses  opé- 


'  En  tiiU»  Mniufuerite  «vatï  Opotist*  saiîif  Loiiîs,  roi  de  France; 
en  If^^.  lUeonove,  Uf^nri  111  Pl.inlfij^fin*!,  r^ii  d  A»i^tr'tt*rrtî  ;  en  12-44, 
Saneitf^  Kïchiiul  dcnjorn ouailles,  ejnfiercurfrui  des  Komaini),  frère 
du  précèdent,  nanle  a  célébré  le  Tait  daa^  sa  Divine  Comédie  : 

(Juatro  fifflie  ebhe,  e  cmucuna  reinn, 
Hamortflo  Ster**tti/hieri,  e  cio  gli  fece 
Homeo^  personn  umile  e  pereffvina. 

{l*amdië,  chant  VI,  vers  i33-ta5)- 

•  Un  «îu«lilîration  de  fiomieu  ou  Hourniett  dcvieril  mt^mi*,  pinir 
quel«:]»iC5'iins,  un  hmiti  (r.'idoplinii  qui  Unira  par  ellacer  c^liii  pnrtê 
piif  eux  jusque-la.  En  1430^  à  l,arnbcs(\  un  not-iire,  dressant  un 
acte  pour  un  de  ses  clients.  Johan  Bereui^fr/hii  di>nne  le  nom  soub 
lequel  il  était  le  plu»  t^onnu  :  aiUjs  Homteu,   ècril-iL 

■  Sr^iÉO!»  LrcK,  Jeanne  fPArc  à  Ùomremt/,  —  ReckeiX'heê  %ur  le$ 
origines  df  la  miëinon  de  la  i*ucelh  (iÛStiJ. 
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rations   et  son  entrc^e  en  campagne  coïncidassent^ 
avec  les  prières  des  pèlerins  '. 

Enfin,  chez  combien  de  familles,  encore  subsis- 
tantes, ne  trouve- t-on  pas  l'ancien  mot  de  Romiev 
à  Tétat  de  nom  |)atr()nymique  ! 

Quant  à  notre  DeydicT,  il  lui  suffit  de  placer  sa 
qualiir»et  son  titre  de  Homif^u  de  Saint-(]laude,  en 
tî^te  de  son  Livre  de  raison,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  comme  un  fait  d'éclat. 


>  La  Provence,  elle  ftussi.  semble  avoir  participa  à  ce  mouTe- 
ment.  Deux  notaires  d'Aix,  exprimant  leur»  regrets  d'avoir  man- 
qué sous  ce  rapport  àraocomplissement  d'un  vœu,  en  témoignent 
pour  leur  propn?  compte.  Le  premier,  Etienne  Chaulan,  a  chargé 
lluga,  sa  veuve,  do  le  tenir  à  sa  place;  et  celle-ci,  le  15  a%Til  1431, 
emprunte  4  tlurins  et  demi  pour  les  dépenses  du  voyage.  Quant 
au  second,  Laurent  Duranti,  qui  avait  promis  de  conduire  &  Notre- 
I)ame-du-Puy  sa  femme  et  ses  enfants,  il  fera  plus.  Par  son  testa- 
ment du  :)  mars  WWl,  il  léguera  lu  florins  à  la  personne  qui  exé- 
cutera son  eniL'agcment,  si  un  de  ses  héritiers  ne  s'acquittait  pas 
de  ce  soin. 


CHAPITRE  VI! 


LES  CONTRATS  UE  MARIAGE  ET  LES  DOTS  DKS  FEMMES 


SonMArnK.  —  î.o»  Marin  J'OlIiouIes.  -- Lii  agrimemorfJt  roiuftîri!» 
el  ]q^  proiTomx  esilmadotn  ^irovencttiix.  —  Fianraill<^»  de  Jfoinie 
lJey<iipr  et  i\v  Cuthcrinf  Mrtriti  (13  dï^cpinbre  1472).  —  ïntervenliafi 
«^t  conseil ItMiicnl  de*  atuis.  —  Les  ci>nlrats  «ie  mîirifi»^e.  —  Dots 
des  femiii«,M  clnhlies  <>  sur  la  fîtcultô  des  biens  »  vi  ctmstituécs 
par  Téparfînis  —  ilans  toute»  tes  tinsses,  pjiyables  pur  ûnnuitéH. 

—  Leur  modicité  ou  xV  siècle,  —  Ce  qu'elle»  étaient  daus  la 
^4nbli»sse  fijneiére  el  dans  tn  noblesse  de  robe,  chez  les  mar- 
chands, etc.  —  Les  diverse»  classes    sociales  fusionnées  entre 

elles  pnr  des  ulliiinces.  —  Les  dois  suivant  plus  lard  une  pro- 
gression croissante  fivec  les  besrdns  n<iiiveaut  crt^r»  par  le  luxe. 

—  Observations  !ïur  ce  sujet  de  Jm'rpjes  de  L'Estfing  et  do 
Chnrle»  de  tirinmldi  4e  Fk^^nisse.  —  Len  tjiboratores  du  moyen 
hge  et  les  p(niiiatis-me»fi(i<it!rt  du  xvi"  siècle.  —  Leur  fdlianco 
avec  des  faiTiilIrs  de  liour^eidîîie.  — i>  quil  en  est  pour  les  nrth 
sans  des  vïUew.  —  Kpnu avilie»  de  Jnuiue  Ueytlier  et  de  Calbe- 
rine  Marin  (5  février  VH-I).  —  tlojiinient  fut  payée  la  d*>l  de  celte 
dernière. 


Moins  quo  jfiniais,  on  1472,  Toulon  eût  pu  offrir 
à  Janmo  Dcydior  co  (ju'il  uvai!  donné  à  GoolFroy, 
son  uÛMil,  linns  la  perscinne  il*^  Madeh^ne  rio  La 
Mer.  iino  l'iclio  liorilièn^  liii^ri  c[iriiyîinl  moins  sonf- 
ferl,  OlUonlf's  n\Mait  pas  non  pins  Irfs  forluné  ;  ses 
meillonies  familles  y  i-taient  dans  la  gône,  et  parmi 
elles,  celle  des  Marin,  uni!  des  principalt?s,  avait 
partage  le  soH  génrrn!. 
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Gomnio  lesDeyilier,  IC^s  Mîtrin  y  avaîonf  marqua 
dans  le  nolarial,  i*L  dans  leur  iinnibn»,  s'y  eUnt  dis- 
tingué ce  Raymond  Marin,  qne  nous  avons  vu  dres- 
ser, en  13S3,  Tacle  de  la  capitulation  de  Méounes. 
Famille  qui,  h*'^r«^ditairenient  aussi,  i'tait  une  pepi- 
nière  de  prêtres.  Trois  s'y  tMaient  succi^dt?  de  très 
près  :  Nirolas,  un  des  exécuteurs  testamentaires  de 
Johan  Deydier,  Louis  qui  fut  vicaire  (soit  curé) 
d'OlliiHiles  el  un  autre  ayant  le  prénom  inévitable 
de  Jolian,  leciuel,  s'élant  fait  l'>(*re  Préclieur  au  cou- 
vent de  Saint-Maximin,  mourut»  le  22  avril  iryl5, 
àTourves,  toi'squ'il  se  rendait  en  pèlerinage  à  Saint- 
Eulrope  d'Orange.  Snnf-StrojHf  dWitrenga,  \\o\\v  la 
guérison  d'une  hydropisie  K 

tiiiilhem  Marin  remplissait  dans  le  pays  une  de 
ses  plus  imprirlantes  ctiarj^es.  H  était  un  des  trois 
prud'hommes  estimateurs,  pro^f  nms  estimadors^  les- 
quels continuant  les  fonctions  et  les  pratiques  des 
agritïif'fisorps  ''  romains,  réj^laient  sur  le  terrain, 
sommairement  et  sans  frais,  les  atTaires  de  bornage, 
les  dilTérends  soulevés  au  sujet  des  rues,  des  chemins 
publics,  des  murs  mitoyens,  îles  lossés»  cnustataient 
les  dommages  faits  aux  champs,  prononçaient  sur 
les  indemnités  dues  à  roccasiim  des  contraven- 
tions rurales,  cl  avaient,  de  plus,  la  délicate  mission 


'  L'apôlre  de  la  Saintongc  a  été  Tobjet  d'un  livre  très  curieux  de 
M  Louis  Aîidiat  :  Saint-Eutrope  dans  V histoire,  la  légende  et  Var- 
chéùîtjffie.  Ce  savant  érudil  y  elle  bien  des  vieux  textes,  y  ronipris 
la  prière  de  (.ouis  XI  et  le  mut  île  ftabelais  on  l'on  voit  comment 
1  hydropisie  fut  appelée  le  mal  de  Stiinl-Entrope^  par  snitc  d'une 
aiiftociation  d'idc^e»  reposant  sur  un  nmuvals  eatnuibonr,  Eutrope^ 
strope,  klrvpe.  ht/dropique. 

'  Ju«iqii'a  la  lin  du  xvn*  siècle,  le  nom  d'agnmfniteur,  avec  la 
s??nifirnfion  de  géomètre,  fat  en  UBàge  dans  les  coanuunes  du 
C<.*iiitat. 
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cîerAparlir  les  laillfs.  A  Ronii\  h^s  douze  jnrés  ar- 
vales,  rlf*  la  loi  des  XII  Tables,  etaitmt  jugr»s  dos  rjues- 
tions  de  lirailes.  Ces  prAlres  de  Gérés,  (|ui  portaient 
dans  leurs  couronnes  IV^mlilAnie  et  1  atfribui  de 
leur  niinistère,  fnmil,  a-l-nn  dil,  les  préeurseiirs 
des  estimatores  des  eomniunes  italiennes*.  Dans 
la  Provence  du  moyen  àfjje,  certains  aties  snli^uuels 
donnent  aux  t^stirtiadors  un  titre  qui  témoigne  bien 
de  la  persistance  des  Iraditions  romaines  et  du 
respect  dont  ces  niuKistrats  populaii-es  étaient  en- 
tourés ;  ils  y  sont  parfois  qnalitir^s  de  spuaiorf^s  jura- 
(os  electos.  Cette  dénonjination,  ils  la  portaient 
d'autant  mieux  qu'avant  rorganisalion  détinttive 
d*un  ré|:ime  communal  tout  à  fait  constitué,  ils 
fnr*»nl  au  Midi,  muime  les  éclMnins  l'étaietit  au 
Nord,  les  premiei's  représentants  élus  du  peuple  des 
campagnes'^. 

Après  la  Somt/tr  t/tr  tlroii,  écrite  en  lani^ne  ro- 
mane aux  xn"'  et  xin'  siècles,  et  <|ui  est  te  plus  an- 
cien des  livres  du  vieux  droit  provençal,  est  à  citer 
le  IJher  fmni titan,  *'  Livre  des  termes  >»,  sorte  de 
Hîanuid  sur  Tail  tlv  planter  les  t(*rmes.  a  Tusag**  des 
prud'hommes  estimateurs  et  arpenteurs,  que  com- 
posa, dans  la  première  moitié  du  xiv%  Arnaud  de 
Villeneuve,  à  la  drmande  du  roi  Robert^. 


ï  DoL'THOHî*.  Les  source^H  du  droit  raral^  p.  556. 

*  n  est  triste  d'nvoir  li  conslntf^r  que,  déa  la  fin  du  ivr  sirctc  Ja 
fiscalité  sfiUaqun  [i.irlicuii^reïiienl  à  t-ette  admirable  inslrhilîon, 
pfir  des  créattoiia  d'oflicus  dV>xperts-jurés,  sans  rease  renouvelée» 
(imis  le  coiirnjil  du  wir,  conujie  moyen  de  batlre  Rionnnie.  Ce 
que  la  l*rovenr.c  eut  h  [myer  pour  les  racheter  est  mt'xUculalile.  A 
enx  seuls,  c«*ux  eréés  en  dernier  lieu  iiU^i)  et  l*ï9Ci)  grevèrent  les 
finances  provenenlei*  d'rme  suinmede  20(KUU0  livres» 

"  Très  pftïcieui  manuscrit  atj  point  dr  vue  di'  la  langue  el  des 
conventions  ligrnires.  dnnt  II  existe  trois  exemplaires.  Le  premier 
ea  beauté,  en  ancienneté    ni  couservation,  est  h  \n  bilitiotUeipte 
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O  mytf*ttlfutr  ei  drlunifaif'ftr,  y  est-il  «!îi,  sache 
rontmf  rfiosf  cerfame,  tpie  iheu  est  le  f/rmiti  arpen- 
irut  t'i  firfiwiJffft'ta\  (pi il  regarrie  et  (jnrih  bien  ce 
(ftte  if(  feras  et  romu}e  fa  le  feras.  Car  Dieu  voit^  il 
sait  en  toat point  et  atesitre  si  ce  r/ue  ta  fais  est  bien 
ou  mal.  Pense  à  ceta^  ponr  tpte  ta  donnes  droit  à 
celîii  (/ai  doit  Karoir^  et  ipif  ta  ne  fasses  tort  à  per- 
mnne^  soit  /nir  jnenaces^  soit  pfmr  de  tarr/eat. 

Ne  fais  que  ton  devoir  ;  car  !>iea  voit  tout,  et 
il  fera  ùon  compte  à  toi  et  à  rlatrun,  selon  les  actes 
par  lesfpaels  il  aura  été  serei. 

lieniplis  bien  et  jastean'Ut  tna  office^  sans 
aucune  dêfaillanre,  et  bien  t'en  adr fendra  ^ 

C'est  ainni  i\\\PT[  des  siècles  ofi  trop  souvent  la 
force  régnait  en  maîtresse,  la  religi^m  fnt  la  sau- 
vegarde  du  clmit  de  prfï[*riétt\  qu'elle  en  assura  le 
respect. 

Mais  que  ees  évoealiiuis  des  agrimensnres  pro- 
veneîjux,  h.  propos  de  (iuilheiTj  Marin,  ne  nous 
attardent  pas  plus  longtemps,  et  arrivons  vile  à 
Callierini*  sa  (ille. 

En  elle,  est  la  ehoisie,  la  préférée  de  Jaume.  Trois 
mois  après  le  retour  de  Saint-Claude»  se  conclut  la 
grande  affaire  de  leur  union. 


de  Carpcntms.  Le  ^Ipuxîèmf,  miiti!é,  i\\n  se  Iroiive  à  *:eïlè  «FAix, 
porte  J4fs  n^urâ«  ^rifssirrt'îiitnU  dpsîtin<'t's  et  coloriées  fncilitanl 
l'inielli^'finrr  du  lextf\  «  Le  troisii'iiu*  est  ime  tiirt^mifi(|ue  topicMlu 
xvir  sitVlf.  dvec  Irarluelion  tranvaise  jiixta-lîneaire  ci  ilifiirt'»  ouln- 
niées  (îe  m  Ame  que  dans  l'orîf^inal,  mais  un  peu  plus  îîoiguées  », 
dit  de  lui  M.  F.  Vidal  dans  sa  nolice  sur  \t^  Manuscrits propençaux 
de  la  Méjanes  f!88îii. 

*  Cf^tte  traihirtion  est  empruntée  ri-u  \^\[e  en  l!iri#?ue  roiiirtue, 
que  M.  Ch-  Cinnid  ïk  donni^  dniia  ses  RecheiTttex  ^itrte  dmit  de  prO' 
pHété  chez  les  Homains,  sous  la  tiépttblique  et  sous  V Empire  (1838), 
p.  i53. 
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1472.  die  Kt  de  dfsembrp. 

Lo  mnriagi*  de  mi  Jnnmp  noblf'  Ih\t/dirr  pt  Cnthn' 
riita  M  arma,  fil  h  a  dr  mtmsen  Gail/irm  Marin 
d'0//ifjlas. 

Van  de  Notre  Senàor  mil  tptaJrr  cfn^  sep  fan  ta  el 
dm^el  lo  jur  irezer  del  mcsde  deHeinhrt\  en  OUiolas^ 
de  bon  placer  et  vnnsentiment  de  mos  payrf\  ma  ij  réel 
de  lois,  noH/res  amies,  atj  ijeu  Jaume  l^ef/divr  fermât 
en  nom  de  ntarlaf/r  Caf/tarina  Marina,  fdha  de  sraft, 
G  ail  hem  Marin  lo  rirlb,  dtd  hou  d^Olliolas,  lotpnd 
a  assignat  de  dovta  à  ladiefa  Caf ba ri aa  florin  vent  et 
vint  et  sin(\  paf/adors  lo  Jorf  de  rpsposaUyisp  porins 
ri  ni  et  sinc^  el  aprrs  ant/  an  florin  des,  ft  tpit' 
tuna  pafjaa  non  dora  snbremontar  fantra. 

Et^  at^ai,  la  bone^ta  dona  Aaibuneta  (innrniera^ 
mayre  de  la  dicta  Caf  burina,  de  liston  fia  el  tonsen- 
iiment  det  dieh  srab.  Gui/Item,  son  marif,  a  assi- 
gnat à  Catbarina  florins  vint  et  sine,  pmjadors  al 
iori  de  rf*sposalisse. 

Et^  d*antre  part,  florins  des  à  Caiharina^  letjna's 
per  dona  Ihrnssefa  Spinassa,  dona  mage  pafernal  de 
la  dicta  Cafharina,  en  son  redier  te  clament. 

Et,  ansins^  son  en  soma  florins  cent  sagsanta, 
coma  de  la  dicta  assignacion  tjuosta  nota  prem  per 
man  de  mestre  Atp-art  de  Morieriis  notari.  Af/ael 
instrument  ag  en  ma  eagssa  se n bat  en  son  dos  de 
la  lettra  F. 


TiuDrcTiON  :  ^<  L'an  <lc  Noire-Seigneur  1 172,  et  lo 
treizième  jour  du   mois  de  décembre,  à  Ollioules, 
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avec  le  Imn  plaisir  pI  consi^Titenient  ilè  mon  pèro, 
de  ma  niere  f*i  de  tous  nos  amis^  moi,  m»l>l«' 
Jaume  Deydier,  je  me  suis  liance,  H  ai  donné  pro- 
mi'i^so  «le  nisii'iaji:^,  à  Calherine  Marin,  lillc  do 
Gtiilhern  Marin  tlil  le  vieux,  tle  ce  lieu  irOllioulos, 
lequel  a  assi^nié  en  dol  à  Callierine  l:ir>  Horins, 
payables  ainsi  qu'il  siiii  :  au  jour  des  épousailles 
2r»  tlurins,  un  an  après  MK  et,  d'année  en  année 
ni^nie  suninnî,  sous  la  eiuidifion  qu'une  paye  ne 
chevauchera  jamais   sur  ranlr(\ 

'<  El,  lii  présente,  honnête  datue  Anioinelle  (iar- 
nier\  mère  de  T'atlierine,  du  consenlement  de  sei- 
gneur (iuillnuu,  sftn  mari,  a  l'ait  tle  son  cAté  une 
assignalinn  de  25  llorins  payables  an  jour  des 
épousailles. 

M  H'anlre  pari,  ont  été  constitués  eu  dot  à  Gallie- 
rirn*  les  10  florins  à  elle  légués  par  dame  Doucette 
Kspi nasse,  sa  j;raud'mére  paternelle,  dans  son  der- 
nier testament. 

i<  l.e  lout  forme  la  somme  de  liM)  florins,  ainsi 
qnil  en  ennsle  pnr  raele  qiren  a  dressé  maître 
Aycart  d(»  Morteriis,  notaire,  acte  que  j'ai  dans  mon 
coll're,  si^ïu'  île  la  leître  K.  i» 


Dans  ces  lignes,  l'auteur  de  notre  Livn*  de 
raison  nous  fait  assister,  non  an  mariage  lui-même, 
mîiis  à  ses  préliminaires;  c**  qui  n'empêclie  pus 
qu'il  n'y  ait  la  matière  à  bien    des  observations. 

Et  il'abord,  quel  Irait  singulier  que  celui-ci,  mis 
en  tête  de  sa  formule  !  Del  bon  plaser  el  consett- 
iiuirtt/  ffr  /nos  pnf/rr,  jfiaf/rP  p/  flr  lofs  nnsirf'S  mnics, 
nous,  dît-il,  l'aiscuit  intervenir  les  amis,  les  fami- 
liers de  la  maison,  presque  à  Tégal  de  ses  père  et 
mère.  Nous    eussions  pu    croire   de  sa  part    à  un 
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entraînômpFit  de  plume,  i\  une  aoi|*lilication  fie 
slylf  ;  mais  nous  somnics  vile  détrompe  par  les 
actes  des  nolaires,  pleins,  eux  aussi,  de  semblables 
formules  hoïi  ninin!^  expressives,  ou  sont  marqués 
le  bon  plaisii-,  le  ci*nsënternenl,  raulurisatinn  des 
procfies  et  des  amis  assemblés  pour  la  cireonsUince  *. 
Et  ee  n*esl  pas  là  chose  spéciale  à  la  Provence.  En 
Dauplnné,  elle  se  produit  de  même.  Le  *^".i  no- 
vembre r.i95»dans  lYglisede  Saiiit-Marcollin,  paroles 
de  fiilur  que  se  donnent  mutuellement  nobles  André 
de  Leusse  et  Blandine  do  liuxi,  toujours  n  de 
Texpresse  volonté  et  du  consentement  formel  de 
nombreux  amis  pn^sents-^  ».  A  lire  ces  textes,  les 
familles  qu'ils  meth^nt  en  scène  apparaissent 
comme  faisant  chacun^  partie  d'un  clan,  dont  elles 
doivent  avoir  les  sulfraf^es  dans  le  plus  grand  des 
événements  intéressant  leur  avenir. 

Il  n*est  |»HS  rare  «le  trouver,  au  moyen  âge,  les 
amis  appelés  à  consacrer  par  leur  approbation 
d'autres  genres  de  contrats  ^*  ;  et,  à  l'époque  où 
nous  sommes,  il  subsiste  lieaucoup  de  ces  mœurs. 
Aux  amis,  le  règlement  d'inti'^rêts  domestiques  par- 
ticulièrement délicats  à  traiter;  ils  soni  tles  néf^o- 
cialonrs  attitrés  de  transactions  el   surtout  de  ma- 


*  Auciaftlnte,  beneplociio^  cottsilio  amicût'um  et  affijinrum  :  — 
connennUi,  amnenitii  et  farote  amU^ôrum  ibidem  ûonffregatontm^ 
at-OD  dans  une  timitUmie  de  L^onlrats. 

^  Dtf  voliiftifttfi  et  cansen^iu  eTprem^to  plttrimorttm  amicot'titn  pre-' 
êentiuiH,  —  îlistoir**  g(^D<^alogii|Uc  tîc  lu  Maison  fie  Lcusae  il885"), 
p.  218. 

'  En  1056,  Giiilhein  de  Vitrulea  donne  a  Siiint-Vtctor  un  nmnae 
srn  en  cftte  lurnïit^?;  son  fils  (taiHsenin  îm\  de  mr^inr,  H  tous  deui 
foui  coalirtner  hdHe  donulioti  par  leurs  parents  el  liriiis.  Uanc 
autem  (itmationts  cut'tulttm...  pat^enlthu.^  uttîijf  el  amicis  firmart 
optnttimtiê.  ^-  Cariutaire  de  Vabbaye  de  Saint-Victor  de  Marueiiie^ 
t.  1,  p.  230. 
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riages  K  A  côté  de  la  parenté  que  créent  les  liens 
du  sang,  il  y  a  la  parenté  par  le  cœur  qui  n'est  pas 
moins  étroite,  et  ils  lui  em|)riintenl  raulorité  k  eux 
dévolue,  qui'  traduisent  les  Fi^rmules  mêmes  des 
contrats.  l*armi  ses  proches,  par  exemple.  Jaunie 
Deydier  [ilace  au  premier  ran^  son  notaire,  Aycart 
de  Morti'riis,  en  [irésenee  duquel  il  vwni  dans 
Tordre  civil  de  se  iîancer,  et»  qtiand  pins  lai"d  la 
mort  le  ravii*a  à  son  afTection,  il  écrira  dans  son 
Livre  de  raison:  Qur  Iheu  H  pt'rtlon  !  rnr  a  y  perdu  t 
iffff/  /mit  afiiif, 

L'auïitié  semldr  alors  érigée  à  Télat  d'institu- 
tion. Un  a,  on  peut  avoir  des  amis  tout  personnels  ; 
au-dessus  d'eux  onl  uu  l'ang  incouteslé  ceux  de  la 
maison,  (^elte  amitié-là,  en  quelque  sorte  de  fon- 
dation, passant  des  parents  aux  enfants,  a  pour 
ellet  de  relier  certaines  familles  en  un  faisceau  et 
d'en  faire  presque  des  alliées.  Dans  les  divers  évé- 
nements et  accidents  de  la  vie,  elles  se  conseillent» 
s'assistent,  se  soutiennent  les  unes  les  autres.  Dans 
les  campagnes,  elles  s'associent  aux  joies  d'un  ma- 
riage par  de  menus  présents,  portés  ou  plutôt 
pnimis  à  la  future  tors  des  liani::aitles:  une  brebis 
avec  son  agneau  ou  une  brebis  pleine,  or^Ni  tjar- 
nitam,  une  chèvre,  qui  lui  seront  un  augment  de 
dot,  quelques  mesures  de  blé  ou  autres  grains,  des 


'  Parfùisles  amis  y  interviennent cnmLueaiutiniis.  C'est ninsî  que, 
In  *ir»  janvier  11Ul\  dans  le  mariage  contracté  entre  Haymond  des 
(laitv  II,  srigneur  lie  Puyrieartl,  et  (lloride  crAdhéiiiur,  le  père  de 
e.elle-ci.  Girniid  (fAdhémar,  seigneur  de  Gri^'n?in.  s*(>bli^^e,  «eer 
pltisietirs  iwbti^s  ses  amis,  à  eoiiHlihier  à  sa  tille  unr  dut  de 
(î.OOO  florins  d'or:  donl  ÎMÙ  Iv  jour  du  luaria^^e  et  300  d'iinnûc  en 
année  jusqu'ù  complet  |KuenieuL  —  îuvcnhiirt  rfra  Charité  de  la 
maison  des  iUtuj\  par  L,  aarthûlemy,  p.  346. 
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jourD<^es  de  travail',  qui  aideront  à  rinstallalinu 
du  jeune  monage.  Les  coiilrab  ahoudent,  sous  ce 
rapport,  en  traits  i»n  éclate  la  simplicité  des  mœurs 
et  qui  sont  drs  [dus  pittoresques  \ 

On  n'attendait  pas  les  épousailles  pour  ri^gh'r  la 
question  de  la  îlot,  et  la  conslitution  île  cette  dot  se 
confondait  avi*c  l'acte  par  lequcL  la  main  droite 
posée  sur  !e  livre  des  Evan^^iles,  les  deiix  futurs 
juraient  pjir  serment  de  se  preniJre  |)our  mari  et 
femme  u  en  face  de  sainle  rnere  I  liglise  ^s  ht  /m  ir 
xmici^  nmlris  Ecclfishv,  lorsque  l'un  par  lautn'  en 
serait  requis.  Acte  dont  ailleurs,  dans  une  elnde  sur 
les  rites  du  mariage,  nous  avons  dit  la  liante  insjH- 
râtion  religieuse.  Les  notaires  en  rehaussaiml  la 
soleimitr  par  «le  belles  IVuMunles  à  leur  usage,  on, 
au  nom  de  l*ii'U  et  des  Livides  siiints  qn*ils  se  plai- 
saient à  citer,  comme  le  pri^lre  le  faisait  à  Féglise, 
ils  posaient  à  la  base  du  eonlrat  riudissolnbilité  de 


I  Oât  t!e  que  prntiqur»!  enire  elles  des  fanultes  uiivrlèrea 
Appartenant  à  une  lutMiie  pruTessioa.  Le  19  novembre  1'j54,  à 
Rognes,  iiiaria^'e  enlfp  i?iiirifl  Orrmire,  fils  de  Jehfin*  el  Anloi- 
urne  Hobifi,  ïiHe  d'AT^hûne,  nuo;on.  Présenta  nuptirtox  :  Jrhwn 
Ûremond,  ourle  de  in  fiilure,  un  anoffe  fente l  {une  brebis  irun  an); 
Antoine  Uityde,  iiiaroii  duilil  Hogoes,  quatre  joHrnveM  à  TNitssonci\, 
gittmd  tte  re  en  êenj  nY/«t\f  ;  Jehan  Pierre,  tils  de  Denis,  nuicon, 
(ifiux  n titres  Journéejn  *i  ttifisnoner.,.  Jtinnet  (Inrnidrc  n'est  jiiia 
oublié  dnns  ces  Uberiilités,  Pierre  Frtiurou  Uïi  promet  tint  camiêe 
fie  iaiite  de  tnaison  bonne  et  nuffijtanfe,  expédiât  le  le  Jour  des 
noce», 

*  Le  26  déccmlirtî  l-iâô,  à  Manosque,  lianraines  de  Monel  XI on- 
limier,  du  lien  de  Dauphint  avec  t'atlierine  lïonefoy.  Monel 
promcl,  en  nuj^Mneni  de  dol,  »  si*  fnUire,  dix  brebis;  Pnns  et 
Jacques  Honeffty.  oncles  de  eeilc-ci,  chacun  li  tlorins;  Jidmn 
Arnaud,  5  autres  florins:  Jacques  Faucher,  un  setier  de  blé; 
Aysseîène  Garnier.  un  drap  de  lit.  Uesie  Tartir le  important  de  la 
robe  nuptiale,  pour  lequel  ce  n'est  pas  trop,  pnrait-ii,  du  concours 
lie  tons*  Parents^  frères*  oncles,  amij*.  se  cotisent  de  façon  à  pat' 
faire  îon  prix  d'achat  qui  est  de  7  ilt*riii8  ^environ  3UÛ  francs). 
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ruuion  conjugale,  el  dariH  lesquelles  le  cvescii^  et 
ififtUiplicamhii  \\v  la  Uihtf'  servait  de  texte  à  leurs 
commentaires  sur  le  but  essentiel  de  celle  union  ^ 
Les  slipulationïî  (J'intt^nM  ne  venaient  qu'après* 

Uans  les  familles  d'alors,  ou  les  enfauïs  iHaient 
généralemenl  mynihreux,  eoniment  s*y  prenail-on 
pour  faire  des  dots  aux  tilles  ?  Nous  en  avons  touché 
un  mol  au  sujet  de  la  sœur  de  notre  Deydier,  de 
Marguei'ite.  C/est  ici  le  lieu  d'y  revenir  avec  quelques 
développements. 

Chez  la  [dupaiL  d(Mt*s  familles,  [mmuI  de  capitaux 
rnuhiliers,  très  peu  de  nu  m  é  rai  r*^  eu  dehors  tle  celui 
qui  était  amassé  par  l'épargne,  rien  que  les  terres 
dont  elles  vivaient  et  ou  était  la  base  de  leur  exis- 
tence* Or^  ces  terres,  comment  les  donner  en  dot 
sms  dommage  pour  la  coramunauté,  sans  sacrilier 
la  famille  elle-même?  Longlemps,  au  moyen  àge^ 
telles  étaient  les  conditions  économiques  qu'on  n'y 
avait  pas  re^^arde  do  si  près,  et  qifon  avait  taillé 
dans  la  propriété  comme  en  plein  drap,  H  n*ea 
sera  plus  ainsi  sur  sa  fin.  Tanl  de  iniines  s'en  sont 
suivies  que,  sur  toute  la  ligne,  on  verra  se  protluira 
un  mouvement  en  sens  contraire,  el  voici  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  se  manifestera* 

En  l^rovence,  coniuie  dans ranciennc  Rome,  il  est 


1  Est  à  citer  entre  autres  la  fonnule  fluiviink%  une  des  plus 
souvent  emplnyé*?»  au  xv  sic'icle  :  «  Ab  ip»a  AHîssitni  Oeatûria 
Dttmini  noslri  JcisiiB-Chrif^li  cioin<?TilHi,  ronjitgiilis  ccipula,  «(uee 
liMtrîtiinniitTTi  dicUiir*  n  pruno  tiuincli  cxordtofuH  instkuhi,  tit  m\lè, 
prudijctioiie  lîberonmi.  proie  pervenieiite,  respublicn  augenliir  et 
divimis  cuUus  calliolii-»*  kàv'v  diutius  celebretur.  n  —  par  la 
clémence  du  Créateur  loutptttsmnt^  de  Sotre-Seit^nfuf*  Jésus-Christ, 
le  mariage  fut  établi  dès  le  commencement  du  inonde ^  pottr  que  ta 
uociété  des  fwmmes  M'acmïl  de  nombre usen  lignées  d'enfants  téffi- 
times.et  que  lu  foi  catholique^  avec  son  divin  culte,  trouvai  de  fidèUs 
mrvileurs  jusqu'à  la  consomtoalion  de*  siècles. 
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bien  de  principe  que  la  dot  est  le  palriiiiaine  des 
femmes,  afin  de  lesaid(^r  à  supporler  les  charges  du 
mariage  '  ;  el  il  est  de  droit  <]  ne  les  lilles  soient  dnU:*os 
en  couséqiienee.  Mais  le  droit  ne  veut  pa8  que,  né- 
cessaire ment»  pour  leur  constiLuer  leur  pal  ri  moine 
àelleSipalrinioineqtrrlli'sporteronl  dans  les  familles 
de  leurs  maris,  il  faille  livrer  à  la  ilestnicLit*n  celui 
dont  vil  la  souelie-nn^re  donl  elles  sont  issues.  Les 
filles  doivent  *^tre  dnlrcs,  non  sur  les  Iiiens  fimeit^rs, 
mais  M  sur  l<*s  faeulh's  des  Liims  ►>,  lei'me  juridique 
alors  consacré  en  i-r  i|ut  tmirlir  la  propriété  ter- 
rienne, et  (pi'un  renrtuitre  duiis  (fins  les  contrats. 
Les  biens  sont  prinlucliis  de  revenus^  eu  cela  sont 
leurs  facultés,  et  dr  ces  revenus  naîl  Tépargne.  A 
lY'pargne  donc  la  charge  de  faire  les  dots,  ce  qui 
deviendra  Tfr^uvre  non  senh^no'ul  du  prre,  mais  de 
la  comninnaulé  entière  travaillaul  sous  ses  ordres. 
Auxiliaiies  do  leurs  parents,  et  devant  plus  tard 
recueillii'  ces  biens  nourriciers  di*  la  famille,  l(*s 
frères  y  concourent  activeuienl»  dinis  l*int<*rétdc  leurs 
sœurs,  lequel  se  confond  avec  le  leur  propre  ;  et,  si  le 
pèrt*  vient  à  dis[mraîtrc,  sans  avoir  eu  les  moyens 
d'achever  sa  iûclu\  ils  hériteront  de  lui  l'obligation 
stricte  de  la  mener  à  terme. 

En  y  nn*tiaut  du  temps,  gnlce  aux  énergies  d'un 
travail  collectif  et  coulruu,  fraction  par  fraction, 
annuités  |>ar  annuités,  ainsi  s  amassaient  et  s  acquit- 
taient les  dots,  selon  un  système  que  nous  pourrions 
appelle*  de  iirr-!irt\ 

Bientôt,  notre  jeura*  tiaucé  d'DIlioules  nous  dira 


*  «  Et  quia  dos  jjalriioitniiini  eal  muliiTiirn,  pro[»ter  onera  {\\in* 
quotidîè  îti  fïifitrmuiiiïis  ûccurniiit,  lani  in  [irijcreaU^ine  liberunim 
quntn  nliis  diversis  mwiis.  [iroi»t  Oeus  disp^mit  *'t  *^rfîin:U.-.  »  Kor- 
mule  ordinaire  des  coiilmlâ. 
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ce  qui  lui  nclviiil  de  hi  sihiKlion  gi*iiée  des  Marin, 
quant  au  paiemeii]  de  la  dot  de  Catherine,  Aussi, 
n'est-ce  pas  sur  son  cas  à  lui  que  serait  à  juger  le 
système.  Mieux  y  a-l-il  à  faire  en  un  tel  sujeL  qui 
lient  au  fond  mf^me  du  régime  éeofiomique  sur 
lequel  «^talent  (établies  les  familles.  Ce  sera  de  voir 
de  près  comment  il  fonctionnait  chez  tes  diverses 
classes,  depuis  les  plus  hautes  ju?^quaux  plus 
modesles.  On  ne  saurait  dire  assurément  que  la 
pratique  en  fût  nouvelle,  elle  était  môme  fort  an- 
cienne. Il  est  à  observer  toutefois  qu'elle  semble,  au 
XV*  siècle,  de  plus  en  ptusatVermie  dans  les  mu'urs, 
puis  aussi  ([u'on  a  les  moyens  de  mieux  l'y  voir  en 
action. 


Le  U  février  l'^iUK  dans  la  chapelh*  du  ehàteau 
d'OlHoules,  liangailles  religieuses  deSihille  d'Kvenos 
et  d'Emmanuel  de  Vintimillr\  I/écliange  des  pro- 
messes sihVt  éO'eriuée,  la  cenMuonie  se  continue  aux 
pieds  des  aut<ds,  dans  hi  scène  du  cnuti'al  civil»  en 
présence  de  maîtreMartiu  Thomas,  notaire  ileTillus- 
îrissime  p  ri  née  et  seigneur  Charles,  nu  de  Sicile, 
prince  de  Capuue,  ducdWpulie,  d'Anjou, de  Provence 
et  de  Força  hjuier. 

(îuilhem  de  Signe,  père  de  Sibille,  prononce  à 
l'adresse  de  sou  fu lu r  gendre  la  ftirmule  de  la  cous- 
titutjou  de  dol.  telle  qu'idb'  T^tail  d'u>age  de  son 
lemps  : 

u   l'^ii  coutemplaliun  de  ce  mariage,   par  lequel  (u 
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seras  uni  àSibille,  moi,  (luilhem  rie  Signe,  je  lui 
ronstîtu»?  rii  iint  InjMMsuiis  Idiiriinis  *,  li'squels  je 
ra\*nj^a|jje  à  Iv  payera  loi  nu  à  Ion  tiiiandii(airr\  aux 
lermes  suivants  :  savoir,  UM  t  livres  di*  ladik*  niotuiaic 
h»  jour  des  époiiïiailles  etTïM  livres  d'année  en  anm'e, 
jusqu'il  libiWalinn  rnriiplrte,  te  p!"fUUi4luiit  de  liu- 
ileiimiser  de  loiis  donniia^^es  que  lu  pourrais  rece- 
voir h  ee  sujet.  Sur  les  Evangiles  et  au  péril  de 
mon  àrue,  je  jui-e  de  remplir  mes  promesses,  el  de 
même  jurent  av<'c  moi,  rrimme  lidëjusseurs,  Hugues 
(fuillieni  et  Pierre  liaynaud  frères,  chevaliers,  les- 
fjuids  obliifënt  solicluirernenl,  ainsi  que  moi,  tous 
leurs  biens  -.  »' 

Prospère  est  Tépoque  où  est  passé  ce  contrat, 
et  cepetidiiul  il  faudra  ii eu f  longues  années  pour  que 
le  gendre  soi!  pleinement  désintéressé.  Un  peu  (dus 
de  deux  siècles  après,  le  il  août  liUrî,  uu  descen- 
dant de  cet  lîimmanuel,  Bertrand  VI  de  Marseille, 
des  comtes  de  Vint!  m  il  le,  dans  la  constitution 
de  2.&J0  tlorius  qu'il  fera  pour  la  dot  de  sa  litle 
Juliette,  fixera  a  ItMJ  (lorins  le  nioTilant  des  annuités 
dont  sou  héritier  sera  comptable  eiiveis  le  mari 
de  celle-ci,  en  dehors  desscj  llorins  versés  le  jour 
du  mariage.  Ici,  c'est  un  quart  de  siècle  que  dure- 
ront les  paiement  s  partiels. 

Les  princes  eu\-nn^mes  sont  dans  la  condition 
commune,  iJès  14*11,  LouisXl,poursuivanlsongrimd 


1  M.  LiHJlH  Blojicard,  dunl  timl  k'  uïun»lc  saVFiul  coniiaU  le 
m  rt:mar<]ijaJ:»le  E^^fii  sur  Us  monnaies  de  Charles  i'\  porte  à 
3  fr,  iti  la  valeur  du  »ou  tuurnoi  provençal,  à  cette  date.  La  dot 
de  Sibitle  d  Evcitos  n  aurait  donc  guère  dép&Bsé  une  cinquantuune 
de  mille  fr<im'5  d'ttujuurdïiui. 

'  Le  texte  Latin  de  t!t' contrat  a  été  |»iiblié.  par  le  P.  Robert,  djin s 
son    Biaioire   généalogiffite   de    kt    maiëon    de    VintimUle  (i691)i 
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\m{  pohï\q\u\  pn*pare  les  fiaiK'^iHc^î^  flo  ^à  fille, 
lu  iutun'  Aïiiie  de  Beaujeu  alurs  îlu  herceau,  avec 
le  pelii-iils  du  roi  Reué,  iNicolas,  h  peine  âgé  de 
treize  uns,  el,  lo  r*"  avril  I  UK>,  il  est  oiTMiie  pro- 
cède à  ta  cérémonie  reti^ieuse.  Lu  dul  promise  est 
de  KXKOlX)  écus  d'or.  René  étant  d'ordinaire  à  conrt 
d  argent  rï  s^y  trmivîint  ators  pins  i\\n}  jamais,  il 
est  convenu  qiril  eji  tonclifra  (înjJiHi  ;  et,  bien  qne 
la  nmelusion  du  mariage  soit  encoro  très  éloignée, 
its  lui  sont  payés  les  années  suivantes  en  divers 
a-rom[ites.  Mais  voità  <pren  1  i-7*^  il  y  a  rupliire,  et 
<jue,  le  27  juillet  1473.  Nieolas^  auquel  Anne  avait 
été  destinée,  meurt  eniporlanl  avec  lui  l'avenir  de 
sa  race  ^  Il  n'est  pas  dint'urhines  <|ue  René  n'ait 
connues  |M»ndaul  sa  vie  ;  elles  devaient  le  pour- 
suivre au  delà,  Xe  l'a-t'un  pas  accusé  d'avoir  touché 
deux  fois  la  dot?  Celui  qui  là-dessus  a  si  gravement 
oirerisé  sa  mémoire-  ignorait  qu'alors  toute  dot  se 
jiayail  par  (Vactions. 

Peu  avant  la  terrible  crise  de  la  liu  du  xiv' siècle, 
le  'M  mai  13SH,  eoiitrat  de  mariage  i^ilre  licrlraml 
d'Agoult,  seigneur  de  Cabriès»et  Béatrixde  Sabran, 
que  Johan  de  Sabran,  si  m  |»ère,  avant  de  nnnirir, 
H  dotée  de  llJyiM)  llurius  [javabies  en  annuités 
de  ln(L  Trenle-cinq  années  de  patience  pour  Her- 
trand  ;  mais  de  combien  ne  vont  pas  les  allonger 
les  guerres,  les  [jcstes,  1rs  lléaux  de  tout  genre  dcmt 
sera  désolée  la  l^rov(»nee  !  Telle  sera  la  misère  de 
tous»  des  grands  comme  des  petits.  qu'Elzéar  do 
Sabran,  lié  ri  lier  de  Joban  et  frère  de  lîéatrix,  sera 
dans  rimpuissiiiicc  de  li^nir  les  engagements  pater- 

'   Lkcoy  1)I:   i.i  Mahciuî,  Le  roi  Hfinè,  i.  1,  pp.  334,305   ft  :i87, 
3  Di  ci.oï»,  n,  (i:   (^dilitm  (iianmiucs,  pubUtie  pour  ta  SôciéUi  de 
l  Histoire  de  France. 
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nr*Is.  Houmisciiifnl,  li^^iirand  ^rApoult  se  coniixïr- 
teni  en  liomme  »le  neiir;  el,  en  exrelterjt  Imnui- 
f rère  qu'il  est,  ne  voulant  pus,  diUil»  lui  ciiuser  un 
sureniU  crafflicUon  <lans  la  ruultilmle  de  celles 
qui  ru|jpressenl  ^  par  un  ;itconJ  jiassé  à  Catjriès 
le  4  mars  1  tut,  il  abaissera  île  UKiitié  le  nionlant 
annuel  il<*s  paies,    lequel  de  l'H>  flfirins  deseendra 

Si  de  ^rnmils  seigneurs  en  sont  n'-duits  à  de  sem- 
Idaldes  extrémités,  quel  ne  dnii  pas  Mw  le  sort 
de  pelih  pro[n'i(Haires  fonciers!  Combien  <le  pay- 
sans, ayant  h  dêsink^iesser  des  gendres^  étaient 
obligés  de  le  faire  en  terres  -  ! 

Jnhan  Arnaud  de  Saint-Michel,  près  Forcab|nit'r, 
quenoiis  connaissons  déjà  pour  soti  lejj:s  d*uue  bas- 
tide k  Jacques,  un  de  S(*s  deux  fils,  siius  la  condi- 
tion de  réciter  ime  année  dorant  les  sept  psaumes, 
n*a  pas  nir»ins  de  sr\yi  lilles.  Comment  les  mari<"iv 
môme  av(*c  d(*  petites  dots,  sans  t^ntamer  le  domaine 
qui  est  la  meilleure  partie  de  sou  patrimoine  ?  Il  n*y 
épar^^ne  pas  sou  industrie  et  sa  pei!R\  Le  8  sep- 
tembre 1  i.:59,  dans  les  liançailles  de  l\iîuée,  Ayssa- 
lène.  il  lui  assigne  40  florins,  payables  eu  aunuilés 
de  i,  mais  avec  cette  clause  que,  s'il  survenait  un 
autre  mariage,  le  paituuent  de  cette  anuée-lâ  sera 


'  «  AUenfis  ve:tJifjonilius  H  inronvenientibiift  tinuriuJUs,  ♦ïri-ii- 
rentitius  im^cssftiiter  [iitHexli*  guerrftrum»  el  iîlfiiJiimi  moilAliliiini 
rctrolnps?iruiii,  neiuuji  tiitlnitunini  lili^iorniu  f|iiii'yiii  iiuii  (Jesi^niut, 
noleris  fiim  uUrA  puasr /ifUifîere.  t^iitii  /ifflictis  mm  sunl  ttrruinu- 
Ijindm  /iflUclit)ïii*s..,  »  Aiit.  Kerrogi,  nutnirp  à  ÏUmc, 

*  Ktï  relie  iiirtiiu  aniièt'  HOi,  le  iG  janvier,  Ua^iiioiul  (jiii^nm, 
paysan  du  îien  ife  Hout%  d^'clare  ne  p'nivoir  payer  à  Jaa|iies  Syl- 
vestre, son  cendre*  le  scilûfs  de  ta  do(  de  J«?anije,  sa  lille.  solde 
qui  u'est  piturlurtl  que  de  i  tlorins.  —  Et  qttia  e;/o  ienfator  nfui 
habeam  pecnnifiM,  tie  quihux  fnmHim  »atinfavrre  ifirfo  J/nfifto  de  fftcttJi 
flùrent»,.,  —  (le  ncilde^  il  le  rciiiinit  en  une  terre  léguée  à  Jeanfie. 
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remis  i\  l'année  snivanle.  Le  premier  gendre,  en 
prenanl  patienco.  sera  trun  bon  exemple  pour  les 
antres.  Cenx-ci  serfnil-ils  d<''cnyrag(''8  ?  non  eerles; 
car  timteft  ou  à  peu  près  ioutes,  (Catherine,  Mar- 
guerite, UiigueUe,  Aynésie...  trouveront  des  maris, 
avec  des  dois  soldées  selon  ces  prudentes  et  savantes 
combinaisons. 

Johan  Arnaud  n'était  pas  un  minot*  personnage 
dans  son  villaj^e  de  Sainl-Mlehel  :  il  en  fut  le  syn- 
die,  c  esl-îiHlire  le  premier  magistral  c*ininiunal.  De 
son  côté,  EIzéar  d'Albanban,  le  mari  d'Ayssalone, 
appartenait  îi  une  vieille  et  même  noble  rimiille. 
dont  un  des  nienilires,  qualirh*  de  chevalier,  avait 
figuré  comme  lénioio  dans  la  charte  conslilutive 
de  la  commune  de  Mnuosqne,  eu  février  l*i06.  L'ne 
dot  de  4<  t  ilorins  ;  environ  ï  .Si  H  \  fraïics  danjourd'liui  s 
fractionnée  dans  les  eondilions  <)ue  Ton  sait,  était 
assurément  peu  de  chose,  l^e  moindre  paysan  en 
donnait  autant  à  ses  tilles.  Mais,  si  dans  les 
mariages  on  considérait  l^eaucoup  Tétât  des  per- 
sonnes quant  à  rhonorabilité  de  ralliance,  pour 
les  dois,  répétons-le,  toul  étail  su  bord nn né  à  la 
faculté  des  biens,  jurffi  [Hnilititem  hmittrum.  tïr, 
un  père  qui,  ne  voulant  pas  morceler  sa  bastide, 
avait  cepentlaut  a  marier  sept  filles,  ne  ptnivail 
faire  pour  (dineune  d VI tes  ce  qu'il  eùl  fait  |>our 
une  seule. 

C*est  par  de  semblables  mœurs,  transmises  de 
père  en  iils  et  devenant  des  vertus  d*-  rnce,  qu'une 
élite  de  familles  nul  pu  avoir  uni'  durée  plusieurs 
fois  séculaire.  Celle  des  Arnaud  devait  y  trouver 
de  si  solides  assises  qu'encore  aujourd'hui  elle 
snlisiste  dans  son  pays  d^urigine,  el  que  naguère 
uu  di"  ses  membres,  ma;.îistral  énidit,  donnai l  pour 
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Mouron  no  mont  h  sh  vie  loute  tme  œuvre  de  rpcnns- 
iiluiion  historique  où  Ion  suit  les  diverses  phases 
de  son  existence,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ',  Ouant  k  la  bastide,  oh  jet  des  sollicitudes 
de  Johân  Arnaud,  tel  fut  l'esprit  de  tradition  et  de 
conservation,  implanté  par  lui  chez  les  siens,  que 
sa  postérité  réussit  a  la  garder  saine  et  sauve,  h 
travers  bien  des  époques  critiques,  Elle  ne  devait 
sortir  plus  tard  de  la  descendance  masculine  que 
pour  entrer  dans  une  des  branches  de  la  desc<*n- 
dance  réniiniiH\  où  elle  s'est  maintenue  et  se  main- 
tient f»neure,  avec  île  n  ou  v  eu  use  agrandissements, 
sous  h*  nom  de  Plan  de  PorchfTfs  -. 

Les  filles  sont  didées  du  mieux  que  peuvi^nl  le 
faire  des  parents  jaloux  de  leur  assurer  un  sort 
digne  d'elles.  De  cc^ta,  nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment  instruits  par  les  combinaisons  économiques 
auxcjuelles,  datis  les  contrats  de  mariage,  a  souvent 
recours  le  père,  pour  se  mettre  en  mesure  île  rf*m- 
plir  plus  tard  ses  enlisements  ;  les  intéressées, 
elles  aussi,  en  témoignent.  Rares  sont  les  héritières; 
en  dehors  (Fun  très  petit  nomhre  dt*  privili'giées, 
aucune  tille  n  ij^^imre  qu'elle  aura  uniquement  en 
partage  ce  dont  sa  famille  pourra  dispost*r  par 
î'épur^^ne.  Or,  toutes  ont  si  bien  fe  sentinuMit  que 
cf^tle  l'amilb'  est  allée  jusqu'aux  dernières  limites 
du  possible  à  h-ur  égard,  f|u'en  renon<:ant  a  rien 
réclamer  en  plus,  dans  la  suite,  sur  les  biens  [éter- 
nels, maternels  et  fraternels,  comme  part  dliéri- 
tage,  elles  reconnaissent  avoir  été  très  honorable- 

'  Uiatoit^e  d'une  fitnùUe  prorenralt*  tif*puis  if  tnitifu  tfu  xiv  Mtf'cie 
jtt*<fn*en    !M83,  par    M.  Catuille   Arnaud,  juge  nu    Iribunal  t-ivil  fie 
V  MarBcille  fiH84n  2  voi.  iri-8. 

*  Cofiimunicatioa  de  M,  L.  île  Berluc-Péruaiii, 
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ment   dol<5es,   toujours  u  i^vlon  les  facullés  do 
biens  ^  »). 

En  matièiv  de  4oU,  qn*entendail-on  par  le  mot 
«  lionorablênienl  »,  iiiïisi  emiiloye  par  des  tilles  se 
déelaraol  satisfaites  de  leur  part  ?Dans  chaque  classe, 
depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus  modeste,  il  y 
avait  à  cet  égard  nno  moyenne  génénilement  et 
presque  uniformément  établie.  Sans  prétendre  ici, 
là-dessus,  faire  œuvre  de  slalisticien,  donnons  tout 
an  moins  de  celle  qindilé  ordinaire  des  dnls  une 
idée  sommaire,  t*n  commen(;ant  par  \r  haiil  de 
réchelle.  Bientôt  nous  verrons  ce  qu'il  en  était  au 
bas. 

Quelques  très  grandes  raaisonsseigneuriales  mises 
à  parï,  et  h  ne  considérer  que  les  familles  de  simple 
noblesse  foncière,  rarement  en  renconlre-t-on  qui 
soient  au-dessus  de  |j)(ï()  à  l.r>(H>  llorins  '''  ;  et  encore 
est-il  à obscjr ver  qu'il  s'agitde  Horins,  dont  la  valeur 
d*achat  n  a    cessé   de  décroître  dans    le   cours   du 


i  Le  7  avril  1431.  à  Ai  s,  contrat  île  PhUippine  Vezian,  filîe 
(TAiitoine,  bibniireur*  et  d\\ntoineErimyR,  kiliourtnir.  ihA  :  KO  Oorina 
(3.ëo0  fmnc»),  fioiit  pay/iblcs  au  jour  des  noi  es»cn  robfts  ri  j^iyaux:» 
28  Oorins  (1.2bû  francs),  et  les  52  autres  Oorins  en  aiuiuités  de  dix. 

Aussitùl  après  In  rnnslitulioQ  de  dot.  renonciation  de  Philippine 
pour  tous  liiens  pnterneisct  uiaternels,  avec  celle  foniiule  qui  est 
k  ciler  comme  lypique  :  CotufidetnnA  qnod  supra  dictas  Jnfhitnitis 
Vezùini,  pat^'r  xuitM,  eamdfm  iiosoiufjck  doiavii  jitxta  faettlhitetn 
bonorutn,..,  ifnrfftn  omnitt  hoim  pâte  ma.  materna  ei  fraterna^ 
quîpcumque  preaentia  et  ftttura.ticqttitavil  in  forma  ac  ntfidominuB 
renuntiavii,., 

*  li4..»,  Thomas  de  JfirenlCf  sei^çneur  lîe  Si'-naî*,  et  Louise  de 
lilandevés,  1,§Û(I  llorins.  —  1447  (14  juiii)^  Johun  de  Kt^rbin  et  Mur- 
tiue  de  Passis,  1.400  lloruis.  —  1475  (27  |arivier\  Jolmn  Uuranti  et 
(îuillelme  de  CaslelJane,  1.200  tloriu»  —  1478  (29  mars)  Andréa  lie 
Michaelis  el  Margucrilc  de  Tributiis,  t.SùÛ  lîorÎMs,  —  1494  f24  fé- 
vrier), Antniue  Pruhane,  coseii^^ueur  de  Vara^es,  el  ^ïfideleîue  rjc 
Villeneuve,  2,000  Horins.  —  1491)  (iU  uifu),  à  Morilpelher.  Giiilheui 
d'Aulric  des  B?iuuieltes  et  Fraurôise  lïr  Saporlo,  I.'jOO  HnOns,  etc.. 
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x\*  sii*cle,  et,  sur  sa  fin,  s'est  nMuilo  do  moilif^  par 
rapport  a  ce  qu'elle  tHail  cent  années  auparavant  ', 
Toiil  riche  armateur  qu*il  soit,  et  ayant  h  Mar- 
seille une  imporlïinee  s^ociale  sur  latjnelle  nous 
aurons  à  revenir,  Jolvan  de  Forbin.  lestant  le 
1>  février  1  iTùi,  ne  constituera  k  ses  filles  Cattierinette 
et  Doucette,  non  encore  mariées,  que  lies  dots  de 
1.2<NJ  (lorins  (liTjJXW^  francs  environ).  Sa  femme 
Isnarde  do  Marin  ne  lui  en  avait  apporté  que  fil^O,  et, 
iprès  lui,  il  faudra  la  liaute  situation  que  se  créera 
^et  que  créera  à  trms  les  siens  l*alaracde  tir  Forhin 
son  fils,  Fhahile  néfçocialeur  dr*  Tunion  de  la  Pro- 
vence h  la  France,  pour  que  ses  petites-filles  en 
reçoivent  plus  tard  3.(HM),  l)jms  les  familles  pour- 
vues des  charges  publiques  les  plus  élevées,  les  dots 
sont  aussi  relalivenienl  modiques.  Johan  de  Mathe- 
ron.  qui  fut  successivement  maître  des  rerjuéles 
près  du  roi  René  dont  il  devînt  Tami,  puis  juge  et 
conservateur  des  monnaies,  enfin  premier  président 

'  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  n  ce  sujet,  qtie  dénoter  ici  les 
vnleurs  successives  du  llorin  provençal,  lant  olfectif  que  de  compte, 
U'Iles  que,  avec  sa  haute  couipeteDcc,  M.  L.  Biancard  les  a  déter- 
minées {Revue  numismatique  de  188*î)  dan»  une  élude  inlituJée  : 
Le  ftoiùn  procençnL 

€  l*e  florin  d'or  provençal,  émis  pour  la  première  foi»  vers  i^ùù, 
fut  fjibriqué  s»)ua  divers  types,  et  h  divers  titres  H  poids,  pendant 
C4?nt  vin^t  et  un  ans.  Sa  valeur  iiilrinsè<  jue,  d'abord  égale  à  12  frnncs, 
descendit  successiveraeni  à  li,  10.  9,  8  francs,  et  nn^me  moins  sous 
le  rê(fne  de  Jeanne,  à  7  1/2  à  partir  de  141^,  et  sous  René,  depuis 
1412,  et  après  lui  su  us  (<harles  111,  à  4  fr  '5. 

*  Le  florin  de  roin[ite,  après  sa  séparation  de  TeffecUf,  com- 
mença par  ne  valoir  guère  moins  que  ce  dernier.  En  1416,  il  valait 
encore  4  fr.  4(J  ;  en  1480,  il  élait  descendu  à  4  francs;  en  1498,  à 
3  fr.  :m;  en  1525,  àZ  fr.  28..,  » 

D'après  ces  données,  on  peut  très  approximativement  évaluer  ce 
que  représenta ienl,  en  monnaie  actuelle,  les  dots  de  cette  époque, 
lorsqu'on  sait  que  le  pouvoir  de  la  monnaie,  au  w"  siècle,  était  si» 
fois  supérieur  au  pouvoir  de  celle  d'aujourd'hui. 
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de  la  Coyr  royale  des  Comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier,  cet  illustre  personnage  que  l\vné  et 
Charles  VIII  i»nl  i*nip!nye  <hins  de  mmibn^uses  ani- 
hassades,  ne  lèpie  (12  avril  1402)  que  Lr/K>  (lorins 
(une  trentaine  de  mille  francs)  à  ses  plus  jeunes 
filles  pour  leur  mariage.  On  ne  s'enrichissait  pas 
alors,  paraît-il,  au  service  de  l'HtaL  Ajoutons  que 
chez  les  avocats,  notaires,  gens  de  loi,  les  plus  fortes 
dois  i^laient  île  5  à  (Î(M)  florins  tout  au  plus  '. 

Un  elait  et  «l'où  venait  donc  la  fortune?  sintui  île 
l'industrie  et  surtout  du  négoce.  Des  marchands 
un  peu  huppés,  jusque  dans  les  gros  Imur^^s  do 
Tépoque,  donnaient  presque  autant  à  leurs  filles  que 
de  noldes  seigneurs  en  assuraient  aux  leurs  ^^  ;  et 
dans  cette  société  où  des  familles  nuuvelles  vii*nnent 
prendre  la  place  des  ancieum^s  dont  beaucoup  se 
sont  éteintes,  un  des  traits  dans  lesquels  elleacfn'^ve 
de  se  dépeindre  est  celui  de  leuiploi  fait  par  toutes 
de  leurs  gains  et  pndits.  Les  possesseurs  de  ces 
capitaux  netardentpas  h  les  immoluliser,  en  acqué- 
rant des  liets  nu  porti4>ns  de  fiefs  qui  bientAl  les 
incorporeront  h  t  aristocratie  foncière. 


*  Oans  suit  leHti'iinc'nt  du  2  mnr^  )irt2.  Laurctil  Dtirjttiti,  im  dnt^ 
priiici|miîx  tiotriircs  d  Au.  et  lîont  les  ilesceiulantH  i*iib?isteiît 
encure  dans  ceUe  vîlkv,  fait  iiiefilififi  ûea  .'i31  llorins  do  dot  (cnvjrnn 
24.000  fraïu's),  ronslilui*-»  j>ar  Itii  â  sri  fUle,  nommée  Luiiib.irdc. —  Le 
9  îivril  143r*.  l\  lîritîindi»s,  rnntrul  de  noble  B*?rtn»ne  Dri>^iuj|  et  de 
itiihle  Joliun  de  ei^fone,  rtrehivtiire  :  dot,  500  lltinns  (22.500  francs)* 
—  Le  30  avnl  4413,  à  Aix,  rrcnnnniissnnee  faite  pnr  Antoine  A ygosL 
homme  de  Un,  de  Im  dot  de  J  au  m  et  te  Atnnulplie,  sa  femmes  dot 
consistant  en  400  flt)rms,  et  en  joyaiu  estimé»*  jï  tûîi  florins, 

'*  Le  G  novembre  liiU,  iï  Barjfds.  petite  viBe  ^jui  ftait  silôr«(  un 
des  rentres  industriels  delà  Provence,  nmlrat  de  Duiire  Leydel  et 
d'André  Fiileoni»,  marchand,  t. 000  florins  de  d^L  L**  iCi  juin  i  tOn, 
même  loeaJité,  antre  contrai  d'Honorade  Arlmnd,  Jille  d'un  mai- 
chand  drapier,  et  de  Koulque  Leydet,  BOB  llorins. 
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M  Voiiloz-voiis  savoir,  disiiil  M.  tlr^  Tocquevillo. 
si  la  «*astL%  l<*s  id^p?*,  Ips  hahitmles,  l<*s  bîiiTÎèn^s 
qii'i'lle  avait  rn't'es  riiez  un  |>eiiple,  y  siHiï  deli- 
nitivrinent  anéantit^s^?  Consid/TP/ lï»s  niariM|i:«*s.  lii 
siîrtfiul  VOU8  troiivcivz  le  Iniit  di'cisif  qui  vous 
manqui\  M^ni*»  de  îios  jimrs  en  Frauc(\  ajir»»i^ 
^tiixanle  anî^  de  démfKTatie,  vous  l'y  cliprelieriez 
on  vain.  Los  famiilos  ancionnos  et  les  nouvelles,  qui 
st*  ml  do  ni  Ci  loft  indues  on  Ion  (es  olinsos,  y  *'*vi!onl  le 
plus  quelles  [souvent  dose  mêler  parle  mariage  K  h 

Bien,  au  oontraii-e,  de  plus  rornmon  dans  la 
social/'  du  moyen  Ap\  où  une  mullilude  do  textes 
nous  monln-nî  des  filles  île  cuiiililiun  épousant  des 
bourj^eois»  dos  marchands. 

Lesdo  Siido.  connus  à  A  vif;non  depuis  le  xui"  siècle. 
apparleruiionl  h  la  liour^eoisio  rie  ootle  villi*;  ils 
no  ("onlraclôronl  pas  moins  des  alliances  avec  dos 
l'amilli'S  do  la  plus  grande  noblesse,  tout  en  i^ianl 
marohaiids  oux-mf^nn*s  et  a[i|raT'ont<''s  avec  de  sirn|ilos 
artisans.  Ils  eomptont  dans  leur  ntmibro  jusi|u  à  di^s 
cbErpi*ntiers,  des  brasseurs,  dos  bibtîureurs.  iiugues. 
le  [ïremior  du  nom  d'après  les  ^on^^ulojries,  osl 
f/uifiPrifrr,  veîidant  on  ^ros  et  on  tletail  du  chanvre. 
du  lin,  du  (il,  ih^  la  lihisse,  on  nn^me  !eni[is  qu'il 
abrîquo  di'  la  loi  h»,  Marié  à  Huymon^le  (iaruier, 
fille  d'un  notaire  d'Avij<nnn.  il  on  a  buit  (^nfanls 
dont   quatre  lils,  au   nombre   desquels  lifi^un-ra  un 


i  A.  riE  Ti^anrxtiL^J/ Ancien  régime  et  la  Hémlution  I806  »  p.  129 
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juris€Onsull*^.  f*aiil,  l'ann^  dos  siirviviinls,  sora 
chanvrior  h  son  tour.  Sa  |:treiiiit're  femme, 
Jeanne  Lartissuli,  tille  (l*un  e*irdier,  rie  Ini  donnera 
(pfnne  tille,  mais  de  la  seconde,  Augiere  Blanelii, 
issue  tTiine  famille  de  juriscoiisiiHes  d'Arles,  il  aura 
sept  gaiTons.  »  Ses  richesses,  son  inlelligencc,  son 
expérience  des  alfa  ires,  nous  dit  son  biographe,  le 
désignent  an  ehoix  de  ses  eonipalriotes  pouroceuper 
les  charges  mnnici|iales  :  il  entre  de  bonne  heure 
dans  le  conseil  de  ville,  et  revêt  plnsieiirs  fois  la  toge 
consulaire.  Lorsqnc  le  pape  Jean  XXIL  en  KilH, 
lixe  le  siège  pontilical  n  Avigniin,  il  lait  parii<'  tle 
la  Commission  mixte,  cbargéede  concilier  les  di Ifé- 
rends  qui  s  élevaient  chaquejon  rentre  losAvignonais 
et  les  eurianx.  Des  jurisconsultes,  d<*s  patriciens, 
recbercheut  son  alliance.  Sun  lils  Hugues  éptmse 
Laure,  lille  d'Audibei'l  de  Xoves,  chevalier,  pelit- 
fils  d*un  autre  Audibert,  chancelier  du  comte  de 
Toulouse  et  grautl  juge  du  comité  de  Venise.  Le 
Tuari  de  Laure  de  Noves  blanchit  et  vend  de  h\  loîle 
comme  son  père  Paul,  et,  après  lui,  son  fils  Ilogoniu 
prend  encore  ilans  les  actes  la  qualité  de  rhf'ttf*rassif>}\ 
DU  chanvrier.  Il  notice  en  même  temps  des  barques 
sur  le  Bhône  jHHir  le  transport  des  marchandises, 
et,  comme  par  son  mai-iage  avec  tiiraude  ih*  Léde- 
non,  tille  di*  Jean,  seigneur  *rAramon,  il  a  une  part 
dans  la  seigneurie  Aw  lief  de  Saiut-tieorges,  il  d(vnne 
ce  nom  à  nn  de  ses  navires.  »> 

El  rhistorien  avigiumnais,  auqiuvl  nous  devons 
ces  curieux  détails  de  généalogie  puisés  aux  sources, 
d'ajouter  : 

«-  iv  dois  signalei"  ici  Tesprit  éminemment  libéral 
et  démocratique  de*  raristucratie  conitadiue  au 
moyen  Age,  Cet  esprit  n'est,  au  fond,  qn*un  rayon- 
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nemrnl  de  la  pensée  clir<»li»*nnp,  ((ni  p*5iièh"e  si  pro- 
roiiilénvtMit  à  cettt' ép(Mju**  les  niiiiirs  ei  1rs  iiistilii- 
UoMset  fait  mouvoir  lous  les  rossorls  de  la  vie 
paiiti(iiie,  civile  el  domesIi(|Ui\  Il  y  a  bien  ici, 
Ciimme  ai  lieues,  des  patriciens  *'l  des  l*uiir|ice(>is  ; 
mais  la  classé  supérieure  n'est  pas  un  sommet  inac- 
cessibli'  aux  ambitions  légi  limes  des  eonclies  sociales 
inférieui'(»s.  Elle  a  des  portes  Ituijours  <hi  vertes  p<>ur 
apjïeler  dans  ses  rangs  les  notabilités  île  la  biuir- 
geoisie,  et  la  [dus  lar^amient  on\erlede  ces  portes 
est  celle  du  mariage.  D'autre  part,  en  mariant  leurs 
fils  et  leurs  filles  a  tles  lilles  et  des  (ils  de  gentils^ 
hiynimes,  ces  marclmmls,  ces  cbangeurs,  ces  arma- 
teurs, ces  houimes  de  bn,  ijui  acluvb*ïil  des  doniaiJU'S 
el  dt*s  titres  l'énilaux,  ne  renient  pas  leur  oriji'iue 
plébéienne:  ris  continuent  à  exercer  les  indnsti'ies  et 
les  professiruis  qui  les  oui  enri(*bis  *,  >» 

Au  Uiïmbre  des  jurandes  ramilb'sde  Pi'ovence»  y 
eu  a-t-il  une  dont  riuiporlaiice  ail  été  supérieure  a 
celle  des  Baux?  EU  bien  !  Alix  des  liaux,  tille  de 
Frani'ius  et  dTrbaiur*  dW^oidt  (  1  f?2-14r)5),  ne 
dédaignera  pas  d'épouser  Jacques  de  l*assis,  mar- 
chand de  Marseille.  En  1171,  autre  mariage  de  Mar- 
guerite lies  Baux  de  Tlsle,  avec  Louis  Saure^  lils 
de  PiiU'rc  Saure,  encore  marchand'. 

M*'' mes  observations  faites  h  Limof^es  par 
M,  l*,  liuiberl  :  **  l^esmariajjjes  entre  le  petit  Tuarcliand 
et  la  riche  bourgeoise,  entre  la  tille  nu'Hliocrc- 
ment  ibdéi*  du  Ind^erean  et  riierilier  du  marchand 
aisé  du  bnnr^  voisin,  ne  sont  pas  raresdans  laseconde 


togiqm*  dt   VauclitHe  (1881),  jj|».  21>1*-305. 

>  Inventait e  den  chartes  de  la  maison  des  iSanj,  par  M.  L.  Bar- 
thélémy» p.  517. 
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|iai'iuMlu  moyen  âge.  >•  Suivent  (leinHnliri*MX  ext^niples 
où  1*011  voit  les  hcihilaiils  des  villes  indiislrieuseë 
a  voisina  lit  Limoges,  cimlraelanl,  dès  le  xnf  siècle, 
des  alliances  avee  les  nubles  du  canton.  **  Phéno- 
mène remarquable  que  cette  fusion,  dans  la  Luiir- 
geoisie  de  Limoges,  de  nombre  de  familles  depelile 
noblesse,  qui,  après  avoir  [lordu  [len  à  peu  ou  aliéné 
leurs  droits  féodaux,  s^'^lre  laissé  absorber  par  les 
fortes  races  bourgeoises  qui  les  entourent,  se  sont 
assimib^esà  elles  d'une  facnnsi  intime  i[u*aubnnt  de 
quelque  tem(»s  il  est  d<:'veim  impossible  de  les  dis- 
tinguer! C'est  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de 
l'état  social  du  nn^ven  âge,  qui,  regardé  à  travers 
tes  souvenirs  et  les  idées  de  la  période  immédiate- 
ment antérieure  à  la  Révolution^  apparaît  au  public 
sous  un  jour  si  faux  ^  « 

En  des  temps  où  les  mêmes  croyances  et  les 
mêmes  mœurs  constituaient  cbex  tous  une  sem- 
blable culture  morale,  presque  un  même  fonds 
d'édueatinn,  cette  fusion  des  classes  se  produisait 
tout  naturellement. 

Au  cours  de  nos  pivcédenles  études,  cluir chant 
k  déterminer  le  monn/iit  où  les  mariages  perdirent 
leur  ancienne  économie,  nous  disions  :  t<  Rien  de 
plus  instruclif,  sur  ce  point,  que  la  comparaistm  du 
chitîre  des  dots  aux  diverses  époques.  Tant  (jue  la 
famille  est  inciu'[M>nM*  nu  sdL  inrellc  y  est  implan- 
tée, les  dois  sont  contenues  dans  des  limites  qui  lui 
permettent  de  ne  pas  s'épuiser.  Lorsque  la  ramille 
se  détacbe  du  scd,  le  niénn^  intérêt  n'existe  plus  à 
un  égal  degré,   En  Du,    torsqu  elle  se  livre  au  luxe 


'    Loiis  UuiBRfiT,    /,«  fumiile  limouëine  (Vautre foiê,  itaprèi  U§ 
Usiaments  et  ia  cuutume  ^1883),  pp.  13-17. 
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dans  les  praii(!os  villt»s,  <»t  quand  on  arrivo  au 
teiupâ  où  cv  luxe  est  un  Lesîioin  iniptM^eux  ii  salis- 
faire,  alors  un  v<>il  l<*s  dois  grossir  d*>mi*su renient* 
On  jouit,  on  consomme,  mais  on  n'c'iuirgiir  et  îw 
conserve  pins  K  » 

C'fisf  une  ijrande  hnprn(lf*tkc**  auj-  ijvntihhimmf's 
tle  eotistifner  tlt*s  tlafs  runsiflf'rahlt*s  à  Irnrs  fif/rs  : 
nos  pères  e^toi(*n(  plus  sagt*s  f^ti^  ttotts^  écrivait 
en  1630,  dans  son  Livre  de  raison,  un  imlde 
cîloyen  d'Arles,  Jacques  de  TEstan^:  et  il  apiuivait 
ses  oliservalinns  a  ce  snjrt  sur  Texpei-ience  de 
sa  propre  famille,  la(|uelle  cependant,  mieux  que 
d'autres,  s'était  gardée  do  Lont  excès,  Noslre  /iéri- 
taye  ttesioif  pas  beauroup  rhurtjé  il**  tlettes,  mais 
fa  quantiié  ttmffms  ravoit  PxirfiirwmetU  affaibli. 
Honoré  (Ir  l'Est  an  y  /•/  Calkfrint'  (h*  Henoard,  im*}^ 
atjenl  ei  at/eulf^  an  avoient  m  vinfji-sepl  ;  /7a  futrrnt 
à  marier  iroi.s  filles.  Les  dots  quils  leur  donnèrent^ 
tout  en  étant  telles  que  les  fillrs  de  roadition  les 
ar oient  en  ce  temps-là^  t*stoieat  néanmoins  fort  au- 
dessous  de  celles  qnon  leur  fait  aujoarfthujj.  Elles 
xont  si  extraordinaires  que  les  maisons  de  yentils- 
hommes  en  sont  invonunodées^  ce  qui  est  une  impru- 
denee  et  une  ranité  â  la  fois  hlusnotble  et  ridieule. 

Vers  lu  même  épocjue.  nous  uvitns  là-dessus  les 
conlidences  d*uii  président  au  Parlement  d'Aix, 
Charles  de  Grinialdi,  uiarquis  de  Reçusse,  le(|uel 
n'avait  jïàs  eu  niyius  de  dix-huit  enfants.  Comment 
marier  bon  nombre  de  filles,  sans  démembrer  sa 
terre?  Vanité  des  vanités,  et  tonte  chose  vanité! 
On  se  fue^  on  se  morfond^  on  s'incontntode  pour  bien 
lotjer   une  fille  et  faire  une   hi4le  alliante;  cepen- 


'  L^ê  FamfUea  et  la  Soaéte  en  Ft'unce^  etc.,  l,  U,  p,  111-172, 
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dant  on  f}\t/  réussit  pas  toujours.  TpUp  tnoison 
paroist  puissanic.  qui  es(  bini  ineonitawlée,  Tf! 
homfifp  et  (elle  /il/r  pnmisseni  bien  smjes  fftti  sont 
fff's  es tfift nlts ,  4 les  t/e s hatt cft es ,  fie\  fn tle s,  U  es l  flotte 
à  projios^  fipîTs  firoir  rerfUiutHm*lê  la  chose  à  Dieu 
par  nos  prières  et  eefles  fies  m  a  es  pieuses^  de  s'in- 
fonaer  de  la  personne^  dr  la  rertu  et  des  moyens 
de  reux  arec  qni  fan  s*alt/'e  :  fiuam  homim  sensato 
DA^  dit  rEcclesiaste^  Ces  (iUftutces  ont  emporté  plus 
de  &)SM)  esc  as,  nies  tantes  afptnt  ea  e/tacnne 
7U.0OÛ  livres^  et  ma  sœnr7^,0()()  /ivres,  La  qualité 
et  le  nombre  des  parens  sert  dans  tme  famille  ; 
mais,  outre  que  ton  n'en  fui  et  pas  tous  les  Jours 
une  heureuse  rencontre^  il  est  de  la  prudence  de 
n  incommoder  pas  1rs  maisons  pour  la  dot  des 
filles  K 

Ici  comme  aillfurs^  les  belles  aances  du 
%yf  siècle*,  avant  les  tlécliaînêmenis  des  guerres 
de  religion^  serahlent  avoir  marqué  la  ligne  de  par- 
tage eiilre  deux  sneiétés,  enlre  deux  moudes,  Aloi-g 
M'*""  du  liessis-Mornay  se  plaisait  a  ra(."Outer  com- 
ment son  mari  s'était  ex|)Iiqu6  au  sujel  de  sa  dot: 
^\  il  lit  response  que,  quand  il  voudroit  esire  éclairé, 
il  ne  s'en  adresseroil  qu'à  niuy-mesme,  et  que 
le  bien  estoit  la  dernière  des  choses  à  quoy  on 
de%*oit  penser  en  mariage^  le  jirineipal  estant  les 
mœurs  de  ceux  avec  qui  rou  avoit  a  passer  la  vie  et 
surlout  la  crainte  ile  Dieu^»  >i  André  Lefcvre  d*Or- 


ï  Mémoirende Chtnie^f/e  Griittaitii,  marquhde  /lfj7w»,sei, llili  l6t)o)^ 
publiés  par  In  Société  hiatorique  tle  Provence  (t870)^  p.  4. 

2  Clftdde  iltî  St^ysseï,  l'historiejt  du  hmûs  XII,  a  itn  mol  [liiUi- 
reaque  k  leur  sujet,  <|uaini  il  dit  :  «  El  parKitlemeiili  l'on  vuil  les 
nmria^^es  des  femmes  trop  plus  ^rna.  » 

-i  Mémoires  tle  ill«*  de  Moriwtj,  pp.  8U-yU, 


me^^son,  parhini  du  nuiria^o  <li'  sîi  niêro  en  ir>r>t) 
Hvnc  IriJWMi  livras  il**  tlnl,  luiiail  île  mrmo  son  pi^vc 
d'avoir  rechercho  -^  le  siipporl  vï  ralliaiice  pins 
qiir  l«*s  riclii*ssfs  '   >'. 

Lorsr]ue  conjnieni;a  lîi  drlmrle  i^n  devaient  s<> 
perdre  les  vieilles  nuenrs,  mm  pour  loos,  mais 
pour  un  trnp  ^ranrJ  nombre,  une  ui-*lonnanèe  de 
jiiî5liee  et  de  pnliee  fnl  rendue  ('J  janvier  15f>lV),  par 
laquelle  defenj^e  etnil  faite  h  (nut  père  el  niére, 
aïeul  et  aïeule,  trexeéder  la  somme  de  ItJJHHi  livres 
tmrnois,  ti  k  laquelle  avons  modt^ré,  y  élail-il  dit, 
la  plus  haute  dot  uu  ronsliluliiîn  de  mariage'-'*  m. 
Les  contrevenanis  étaient  frapp^'s  d'une  amenfle 
de  1J300  écus  ;  mais  ce  di'vail  Hre  en  pure 
perte.  Coninn*nt  des  réj^leni(»ntatinns  adminislra- 
tîves  eussent-elles  pu  refaire  des  nueurs?  Aussi 
rordonnanee  ne  ful-elle  jamais  appliquée. 


IV 


Un  spectacle  plus  atlachanl  encore  est  celui  que 
BOUS  oifrent  les  paysans,  el  [>articulierenieut  ceux 
qui»  tort  au-dessus  des  sim[des  oiauuuvriers  ia/fa- 
natures),  portaient  le  nom  de  /nboraiores  «  lalmu- 
reurs  »,  comme  cultivant  eu  ptu-sonne  leurs  petits 


'  Journal  d'Olivier  Lefêvre  et  thtatitft  des  Mémoires  ff André 
l^fhvre  dU}rme»i(on^  publirs  par  XL  Chér<irl  dfinB  1«  colïectiori  du» 
Ûùcumentit  inédit x  «ur  Ifti.s/oit'e  de  Franve^  2  voj.  m-4** 

-  Cette  oniuntmiice  était  iiddHiouiii^lle  k  celle  d'Orléfiiis  rt  fui 
appel/'e  KdH  de  Hottxsdlon.  Lu  ]*arleiaeiU  ^Vhw  l*enre;yfiBtra  le 
20  avril  de  la  mèuie  année. 
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domainns.  (Uy  nom  leur  Lofait  doniit^  rommt*  Texpn's* 
sion  d'une  vi'rilahlo  di|:;iiiL('  |>rofi^ssionnrtlr  ;  t*l  les 
notaireï^  ]>r<Mmit*nt  [ilïiisir  k  lu  n^lf*ver  oneore  par 
bien  des  êpillièlos  décoralives,  civiles  de  probi,  pro- 
riflL  pnifltnirs,  discreii,  parfois  ni^nie  de  sapirnies, 
niun|Mant  pnr  \k  desi  nuances  aujourdlini  pour 
nons  dif[ieiles  l\  saisir,  dans  le  deî:;ré  de  eonsidf^ra- 
tion  qui  les  distin^nait  les  nns  des  autres.  \]n  rie 
nos  lexles  va  jusqu'à  décerner  a  Fun  d'eux  celle 
de  noùilis,  ce  ijui  n'était  pas  nne  nttritnitinn  de 
noblesse,  mais  Tindicaiion  d'une  nfdabiliïé  ae(|nise. 
I/*'lal  d'à ji^rieul leur,  lors  même  qu'on  mettait  la 
main  a  la  cliarrue,  [louvait  donc  être  exere*'»  noble- 
ment. 

Plus  tard,  quand  les  mo*nrs  commencèrent  h 
changer  dans  la  ucddesse  el  dans  la  bour|j;eoisie,  les 
paysans  qui,  par  excellence,  pratiquaient  l'épargne, 
seniblèreni  vouloir  en  taire  le  symlndi*  de  lenr 
monde  à  eux,  le  nionile  rural.  Me  là,  la  qnalile  de 
/Hf'\ftag(*rs  qn*on  leur  vil  pi'i*ndju\  el  que  désor- 
mais ils  gardèrent,  loiTuani  entre  eux  une  liicrar- 
rliie  où,  à  cotr  il  es  tjrnnds  f/frs/iatp'rs,  il  v  avait 
les  jip/ifs  fHrsnagpvs^  mais  tous  constituant  une 
classe  non  nnuns  remarquable  par  ses  fortes 
mo'urs  que  par  son  esprit  de  travail,  (Test  cbez 
elle  que,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienm^  Provence,  les 
commîmes  rurales  devaient  trouvtT,  avec  les  plus 
lï<tnn»>ics  de  ses  magistrats  élus,  les  plus  sûrs  gar- 
diens de  sa  paix  intérieure;  en  elle,  que  les  cam- 
pagnes continuèrent  h  posséder  et  à  respecter  leurs 
vraies  autorités  sociales'.  De  ce  milieu,  au  moral 
comme  au  physique  éminemment  sain,  combien  de 


i  Nous  If  s  rtïlrouveroai  plui  loin  sur  le  terrain  de  k  propriété. 
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familles  ne  sonl-ellps  pas  sorlies,  qui,  ^Tiindissant 
en  îî.i  tuât  ion  vi  aussi  tm  considc'Talion  par  Ifs  ser- 
vices publii^s  rendns  à  leurs  localités,  devinrent  les 
meilUnires  dt*s  recrues  [Kiirr  la  noblesse,  dans  Tépui- 
sement  d(*s  anciennes  races  ! 

Donc,  au  xv*  siècle,  la  Provence  avait  dans  ses 
paysans  laboureurs  une  reprrsf*niation  liouorce  de 
la  p«4ile  proprirlc,  hunurcc  niOme  comme  elle  ne 
le  fut  peul-<^tre  jamais  h  aucune  époque,  parce  que 
sur  elle  reposait  la  cousdtulion  sociale  et  t^omniu- 
nale  iUi  pays.  Avec  leurs  hM'n-s  en  parfîe  franclK's, 
et,  ptjur  le  reste»  à  la  veille  rlrtre  libi'^r/'cs  de  beau- 
coup  des  entraves  en^^'es  par  les  servilmlcs  tV'odales, 
ils  n'avaienl  plus,  ainsi  que  nous  le  verrons,  qu'un 
progrès  à  rivaliser,  on  a iïraîu* hissant  leurs  patri- 
moines fcuîciers  d*uu  exlrênif*  rnorcellement  parcel- 
laire. 

El,  quanti  ou  sait  ce  qui  se  produisait  de  ni^me 
ailleurs»  il  n'y  a  rien  la  qui  doive  nous  surprendr(\ 
DiinsTEunipe  d^alors,  parïout  fïfi  la  civilisation  élait 
un  peu  avancer,  un  bmds  commun  de  nui'urs  ne 
pouvait  qu'aider  puissammcnl  à  relever  la  cotidi- 
tioii  des  cuUivaleurs  du  soL  Loin,  bien  loin  ile  la 
France  du  Midi.  l'Allemagne  n'avail-elle  [uis,  elle 
aussi,  ses  paysans  libres  ?  lJ*aprês  Junssen,  dans 
beaucoup  de  ses  provinces,  la  priucipalenu^nt  on  la 
noblesse  ne  j(Mii>siiit  pas  d*iine  grande  auhu'itr\  il  y 
en  avait  un  iiumlirc  plus  ou  moins  cousideniblequi 
pmsp^raient  sur  des  terres  leur  appartenant  en 
pi^iq>re  *,  El  rAngleterre  également  n'avail-elle  pas 
sa  classe  de  moyens  et  petits  propriétaires  dans  les 
yeomen,  lesquels  formaient  le  noyau  de  ses  armées,  et 


t  JAHSflUf,  VAllemagne  ù  la  fiti  du  moyen  âge,  p.  265. 
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on  TTi^mo  trmpsrohii  du  corps  élertoral et  *lii  jury  <  ? 
Macautay  vu  (nï\  h*  plus  bel  élog<%  lorsqu'il  h*s 
tlrpeinl  sous  les  traits  suivants  :  »  Le  pouvoir 
(jircxon-iiiont  Anus  l<»s  «lislriiis  ruraux  h*  ^entil- 
luïmmr'  (  aiii|ia;jnar<l  vl  le  niinislre  ilô  villaj^e  LHait. 
jus*|u*ù  un  ct*rlain  point,  coiiln^-l^alaurr  parle  |»nu- 
voir  de  la  f/po/fmnrf/^  race  émineDimi'ut  virile  et 
sinoèro.  Les  petits  propritHaires,  tjui  cultivaient 
leurs  propres  (*iiam|*s»  et  jouissaient  iruueniodesle 
aisante  sans  allecttn"  d'avoir  d<*s  éeussons  et  des 
cimiers,  sans  aspirer  h  s*asseoir  sur  le  fauteuil  du 
ju^e,  forniaienl  uu«'  classe  plus  intportauie  <]ue  de 
nos  jours  '.  ••  tJn  sait  quelles  furent  les  jjertui'balions 
jeli^esen  Allenui|^-neet  en  Angleterre  par  la  hérornie, 
et  comtiien  elles  y  fureni  fahilrs  aux  [injuilations 
des  campagnes,  t*n  les  cvini;aut  pi'esque  lnlalcuu*iit 
dr'  la  proprii^te  foncière,  I*ar  contraire,  la  catliolique 
r*riiveuce  uiius  donne  Texeuiiile  d'uu  pays  où  les 
guerres  de  rrdiyion  eu  l  rainèrent  sans  don  le  avec 
elles  blendes  ruines,  mais  dont  les  vieilles  et  bonnes 
races  «le  paysans  |)ropriétaires  n'eunuit  à  souiïrir 
aïu'uiu*  s[>olia(ioii  dans  la  possession  de  leurs  liir*us, 
et  m*^me  f^ardèrent  asst»x  de  vitalité  pour  y  consoli- 
der la  base  de  leur  exislenee,  lorsfiue  les  temps  leur 
furent  redevenus  favL>rables. 


'  CLAiinm  Jankkt,  Les  grandes  époques  de  Vhistoire  écono- 
mique (18%)»  p,  30;i. 

Les  ptiysiins-iiiéruigers  lïe  Provence,  quï^  pour  Claudio  Jannet. 
avnieiU  ëlù  lobj^t  (rétiiaes  spéciales  an  dèhiit  de  sa  rarriérô 
tl'(><*oijouiîsle,  ne  fiirrnl  jfuiuiis  oulilir-s  par  kii.  Le  18  janvier  18KH, 
il  m'écrivait  :  «  I/Arijtîlclerre  niKcrupe  ret  liiver.  Je  suis  snr  la 
Irari'  <j'uTi  très  curieux  recueil  des  testaments  fnit^i  par  Jes  tfeomen 
(niéiiiiKcrs  riiii.'lrii3)  û%\  \\*  siècle.  OViprùs  les  4'xtraits  t|ii>*  jVn  ai 
vus,  ilâ  sont,  coinnie  esprit,  semblables  â  ceux  de  leurs  pareils  de 
Provence  que  vous  nvêj!  si  heureusement  relrouvt^s,   * 

'  M  \c  \  L  LA  V ,  !Jh foire  d'A  ngieten'e  tiepuix  t avènement  de  Jocffues  //» 
t.  I,p.  :kM. 
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y  a  lin  instanL  an  sujet  du  priuripe  i^tabli  que 
1rs  lillps,  lors  <ic  l*nir  iTiaringP,  fh^vaienl  renoiiror  à 
rien  iJemander  en  filus  de  ce  qui  viniait  ili»  leur  être 
assur«%  nous  cili<ius  In  furniule  par  laquelle,  le 
7  avril  iVM,  la  tille  d'nu  lalimireur,  Philippine 
V'ezian,  reconiiaissail  avoir  été  huiiorahlernenl, 
honorifk'f',    dotée  avec  ses  SU  florins. 

Beaucoup  d'autres  contrats  du  lutHne  lemps,  et 
appartenant  au  même  milieu,  permettent  de  suivre, 
dans  une  sorte  d'»'e|Mdle  }4radn<'e  il'a[M'»*s  le  mon- 
tant des  dots,  les  divers  dr^^'i^s  d'sni[iorlanre  des 
personnages  rustiques  qui  lesconstiLuaient*  Ctiez  Ihs 
pareils  du  pêi'e  de  l^hili[jpin(\  ses  contemporains, 
cette  importance  se  ti'aduiL  dans  des  elii tires  qui 
varient  entre  HH»  et  125  florins  (de  4.o<>U  francs 
àr>.(i<HJl.  Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles 
les  familles  de  gros  laboureurs  s  allient  d'ordinaire 
les  unes  aux  autres  L  Quelques-unes  parviennent 
plus  haut,  par  l'efïet  de  circonstances  qui  les  favo- 
risent ;  et  l'on  Viut  leurs  ïilles  ou  leurs  lils  entrer 
de  plein-pied  dans  les  maisons  les  mieux  posées 
de  la  boijrj;eoisietlesvilles.  Les  notaires  particulière- 
nn^nt»  p'us  qui  rerljcrchainit  des  j^aranlies  dans  le 
choix  de  leurs  femmes  ou  do  leursgeudres,semldent 
s'i"^tre  plus   d'une  l'ois  adressés   |>our    cela  à  celle 


*  .-iir,  :tO  wi«r«  \M\i  :  MurUn  Sahntic^r,  laboureur  de  cette 
\\\U\  cX  fiarseiide,  lille  de  Pierrf  Guibtrt  v^nU'mmi  tabou reur^ 
110  îlHrijris  (t.îKiO  frinc»),  ^ihùLM  junviev  liai  :  Atitoiiic  aarrasi, 
lnhoureur  d'Ai\.  t-l  Hénlrii,  lille  de  Guilheni  Bonet  de  Venlabren, 
I2j  floruiH  (n,i;U(J  fnuirs).  —  Wid.,  24  neptembre  Ii31  :  Aiitouin 
B<?r|tfon.  lnhoureur  d  Aix,  et  Audiarde,  fille  rie  Bertrand  Calvct  de 
Venlabreii,  10H  llrurins  (4.8ti()  francs). —/6îrf.,  27  mai  fUl  :  Giïiihem 
fJaBtelle,  laixmrpur  d  Aix,  et  Honorade,  fille  de  Monel  Ayiuin 
d'Ëguilleit,  \m  lluriiis(4.GÔ0  rraJicsK  etc.. 
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classe,  si  sûre  par  ses  mœurs  el  si  probe  '.  Mais 
voici  quelque  chose  de  plus  signifieutif  eneore. 
Janssen  cite  ce  passage  d'une  très  vieille  chronique 
aileniafide:  «  Il  arrive  fréquemnient  qa\iTi  noble 
tombé  dans  la  pauvreté  donne  su  lille  à  ou  riche 
paysan  dont  les  enfants  plus  tard  se  considèrent 
des  demi-nobles  '-.  »  Dans  la  Provence  du  xv'^  siècle, 
nous  trouvons  un  (mi  du  nit^'uie  genre,  mais  ({ui 
nous  est  un  bien  autre  sujet  de  surprise.  Bertrand 
de  Hossello,  secrélaire-arebivaire  k  la  Cour  des 
maîtres  rationaux,ne  parait  pas  avoir  iHe  du  nombre 
des  nobles  ruinés,  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
alors.  Naguère  possesseur  de  la  seigneurie  de  lîar- 
danue,  il  ne  s'en  élait  dessaisi  qu'en  suile  d'un 
rachat  demand<^  par  le  roi  Ileué.  Or,  quel  nest  pas 
Fécart  enlj'o  les  conditions  daiis  lesquelles  se  sont 
mariées  ses  deux  filles  I  L'une  d'elles,  Marguerite, 
a  épousi^  noble  Isnard  d'Agoni I»  lils  de  Jacques 
seigneur  d'Ollières,  et  la  seconde,  Anloinelle,  un 
sieur  Veteris,  lequel,  tout  simple  laboureur  qu'il 
soit  *,  est,  sans  doute  à  cause  de    sa  richesse^  par- 

^  Lf  i'ia^ifit  H  11,  à  Aix,  €<Mitrat  d**  ninringc  entrp  Maître  Eti^nue 
Blariniilla,  riùtairc,  el  (jnrsontle,  iilJe  protidi  et  distreti  virî  Johan- 
nis  Affcardi^  îtihoiatons.  —  Treize  années  après,  lotjjourîi  â  Aix, 
le  t"  août  14»t[],  autre  cttnimt  par  Uiquel  Madelieiiie  aorrilli»  lille  de 
Français  BorrilU,  notaire  prrmiet  tnariage  à  Bcrlrand  André,  apo- 
ihefariiLs,  filiifs  Anlhtmn  Anfii^iv,  taboratorin. 

Les  Borriin»  tlont  il  esl  irî  quesUon,  sunt  un  exemple  à  citer 
d'une  Iradilion  professÏMnncIte,  demeurée  vivant*'  dans  eertaines 
ramilles  à  travers  plusifurs  siéetijs,  iïc  1385  a  1648»  i.|uàtorxe 
nieiahres  de  celle-ei.  pf  re»,  frères,  nnclos,  n«veux  ou  cotiaiiia, 
exercèrent  à  Ai\  le  nnlarial. 

-  JA:<Bî4tx,  L\ittemitf/ne  it  la  fin  du  mot/en  âfje^  p,  269. 

3  La  réalité  de  re  maria^^e  nun»  est  altesLv?  par  te  lestement 
même  de  celte  tille  de  l'arcliivaire  à  la  Cour  ries  tnaïtres  ralio- 
naux  :  Testa menlum  Anttioneta*  de  Honneto^  fiLim  Herlrandi,  secre- 
tofii  et  archivarii,,,,  relict^  Anihonii  VeierU  ^  laèaraloris. 
(Aîx,  IV  mai  148i.) 
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fois  ijualitit*  dr  iiolile  dîtris  îles  actes  le  conc(>rnant 
Ce  classi'Oîi^nl  social  tics  laboureurs  sapplr(|U(\ 
cela  va  sans  dire,  à  cêux-lâ  souJs  qui  i^ai»*nl  au 
sommet  de  Téchelle  ;  car,  au-dessous  d'eux,  ou  en 
corapt*^  un  grand  nombre,  chez  lesquels  les  lillcs 
n'avaient  guère  plus  qu«*  celles  de  ci*  Julian  Arnaud, 
de  SainUMichcl.  dont  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié 
les  combinaisons  »'Conomiques  pour  réussir  h  les 
marier  avec  leurs  U}  llr»riu>  dednl.  )lais  tous  se  res- 
semblent dans  leurs  ma»urs,  par  bien  des  traits  que 
nos  esquisses  achi-'veront  de  mettre  en  luuiièrc.  Au 
surplus,  tous  ne  nous  en  ont-ils  pas  donné  déjà 
des  preuves,  par  la  difinité.  la  distinction  iiH^nie, 
avec  lesquelles,  parmi  eux,  éluienl  solennisés  les 
mariages  ? 

Si  ce  n'était  la  crainte  d'aller  trop  loin  dans  ces 
détails  de  stalislique,  nous  pourrions  présenter  de 
semblables  a|M'r(;us  sur  la  classe  des  artisans  et  des 
petits  conimerçaiits.  Bornons-nous  à  dire  que,  Ik 
encore,  se  mauitcsle  le  niùmc  travail  d'épargne» 
empbiyé  à  rétablissement  des  filles.  Des  cordon- 
niers vont  jusqu^à  d<joner  aux  leurs  KîO  florins 
(7. 2W francs)'  :des  tisserands,  19U  ilorins '^.  Le  clas- 
sement social  de  certains  maîtresartisans  leur  permet 
même  de  c<mtracter  raariag^e  avec  des  personnes  de 
cond i t i on .  Le  \"  d l'ce m bre  1  WÛ,  h  A i x ,  ma i l r e  I lono- 
rat  Ferrie r,  bombardier  de  son  étal 3,  épouse  noble 


^  Air,  iùjanvkr  1435  :  Nicoltt»  Alphant,  curatier  («'ordoomer), 
et  4anDf>De,  fille  de  DjaUre  Eysseman,  curaUerlui  aussi,  160  Ûonns 
de  iJôt, 

*  Ihid.,  31  Juin  143"!  :  Léonard  Naasi,  mercier*  et  Marguerite 
Silyesfte,  fille  de  aenéSilvi,  tisserand,  190  florins  avec  joyaux, 

*  On  appelait  ainsi  les  fabriconts  des  longs  tubes  en  métal  ou 
en  boiSf  dont  on  se  servait  alors  pour  lancer  des  boulets  de 
pierre  ou  de  fer. 
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Bellone,  fille  Av  nohin  Alibert,  du  lieu  de  Mozel 
(IkiNSi's-Alpes),  laqn**ll(^  lui  porl(»  KNUlorins  do  dot 
(IS.i.HM»  fninfs),  doiiL  125  seroîil  ffMii'iiis  h»  jour  des 
noces,  cl  les  275  restants  par  annuitt^s  de  25.  D'autre 
(tari,  des  alliances  nnissml  ontre  elles  les  classes 
industrielles  *'|  iiidiisli-ieusns  d*^s  villes  h  celles  des 
pelils  propriiilaires  constiliiHiil  le  inonde  rural*,  en 
sorte  que,  du  scmimet  à  la  hase,  en  cette  lin  du 
muyen  âge»  les  divers  éléments  sociaux  apparaissenl, 
dans  un  état  de  peûi*tratiiui  mu  lue!  le. 


fjuel  charme  negoùlc-t-on  pas,  mais  aussi  à  quels 
risqui^s  ue  faul-il  pas  sN*xposer,  en  des  esquisses 
eoni me  celles-ci.  oii,  prenant  pour  cailrcuue  uh>uo- 
grapliie  de  famille,  il  s'aj:;it  de  faire  l'evivi^e  avec 
elli*  I  elal  social  tlp  ioule  une  épot|ue  ! 

Dans  les  développements  du  sujet,  le  risque  est 
par  moments  de  paraître  en  iuildier  le  point  de 
départ  ;  et  c'est  ce  qui  vient  de  se  |»roduire  [lar- 
ticulièrenient,  au  cours  de  ce  chapitre,  à  propos 
de  la  qru^stinn  des  dots.  Nous  Tavions  commencé 
par  la  menlion  du  contrai  dolaL  passé  le  t3  dé- 
cembre 1472,  à  Ollinules,  en  vue  du  mariage  de 
Jaume  Deydier  et  de  i]lath(*rine  Marin,  et  cela  seul 

'  AiJ\  n  juin  1137  :  Jacques  Veziïui,  laboureur,  et  Héatrix,  Hlle 
de  maître  Ci)rni!lio.  tisserand  de  celte  viîlc,  îïl  lli>rins  ile  dot. 

tbih.,%  april  i4o3  :  llugiie»  Saiiveïlc,  labnurcur,  et  Uoonrate, 
fdle  de  maître  Anl*(inc  ImîUJni,  barliicr  :  dot,  Î25  Uorins  rivcc 
joyaux. 
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^sur  l'ei!iinoniie  il  11  régi  m t*  aiii]ui'l,  sous  ce  ni[ï[ïfjii, 
obéissait  alors  la  géîH'ralîlé  des  familles.  Or,  fiûus 
voici  riuiinleiiant  nimem^  an  [Miinl  initial,  ayant  h 
renouer  le  lil  «le  nos  récits,  en  ce  i|iii  eunceriie 
celui  qui  doit  en  être  le  héros^  et  à  marquer  sa 
situation  dans  le  nioinrîi*  on  il  va  entrer  ilans  la 
carrière. 

D*a|jrès  te  que  nausen  avons  déjà  dit,  on  sait  en 
quel  étal  dn  délresse  des  fléanx  aernniulés  avaient 
laissé  la  ville  de  IVtuton  vi  t?.es  alentours-  Ailleurs, 
dans  des  territoires  priviléj^iés,  et  surtout  à  Aix,  hi 
capilale  fin  pays,  des  familles  avaient  [ui  garder  une 
aisance  relative,  aisance  (|ui  s't»st  attestée  sous  nos 
yeux  dans  les  dots  données  par  de  sinijdes  labou- 
reurs.., lien  était  autrenuMit  dans  la  réjL^ion  toubui- 
naise.  A  quelle  ii  11  puissance*  n'y  avons-niius  pas  vu 
réduit  Jnhan  Deydier,  pour  assurer  par  tni-ménie 
le  suri  di*  sa  lil  h*  unique  !  Le  sort  de  Jaunie,  le  lils 
héritier,  nVst  [^as  m<"illeur.  liln  épousant  Catherine 
Marin,  quelle  dot  en  reçoit-il  ?  Que  re[irésentent 
les  it»n  llorius  à  elle  constitués  ?  Dans  la  dé|u*écia- 
tion  ou  est  tninhé  b'  llurin,  fort  ]hui  *le  cbose  ^  Sa 
femme  iloit  lui  portei'  inoins  que  sa  [u-opre  sœur, 
Marpierile,  n*aura  en  parlait*  ;  et  encore^  If^  con- 
trat le  e^ourael-il  à  un  délai  tl(*  dix  ans,  pour  qu'ils 
lui  soient  fournis  eu  entier,  fraction  par  fraction. 

Eb  bien  !  c'est  précisément  dans  le  contrasb*  entre 
la  pauvrelé  de  ses  débuis  et  la  [^rnspérité  à  bupielle, 
degré  pardegrë,rélèverontsesénergiesde  travailleur. 


)  Guère  plus  de  4.000  francs  d'aujûurd'tiui^  d  après  Tévatuatioii 
ihi  llorin  de  compte  que  M.  L. -Blancard  fixe,  pciur  ceUe  date,  à 
4  fr.  4n,cïiiHT*?  qu'il  faut  iindliplii^r  part»,  représentant  te  pou\<»îr 
Aiiirs  six  fois  âupêrieur  de  ta  monnaie. 
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qii*esi  pour  nous  le  p^and  int^^n'^iih*  r^nivro  h  lîU|iiello 
il  se  voua  ci  dont  sou  Livre?  de  ruisoii  relate  les 
diverses  phases, 

IV*ur  le  qiiarl  d'heure,  puisque  nous  on  sommes 
à  la  dot  de  Catherine,  un  des  signes  du  temps  à  noter 
est  dans  la  façon  dont  à  grand'peine  ri  la  toucha. 

Par  des  causes  cpril  ne  nous  dil  pas,  les  épousailles 
n'eurent  lieu  que  deux  ans  et  deux  mois  après,  le 
o  février  1 175. 


Vesposalisse  r//*  nù  Jfunae  Deydier 
147Ô,  '//>  5  dr  frh. 

L'an  dp  Nostre  Srnhor  m!!  (juatre  lens  sr^itanla 
cl  sine ^  cl  lo  jori  une  drl  fnrs  dr  ftdjrirf\  lo  dimrfit/e 
de  CarenmntvfUK  rn  Olliola.s^  fozi  t/eu  aposaf  fir  !a 
dlefa  C(j//tarhift.   fhntnt  fpzr  /lonrstn  f/'Sitt... 

Le  maria^^e  se  lit  le  dimanche  gras,  dans  un  de 
ces  moments  de  Tannée  oii,  comme  pourla  célébration 
des  fêtes  du  Mai,  tous  travaux  étaient  suspeiuIusT  et 
qui  étaient  mart|ués  par  des  réjouissances  extraor- 
dinaires, Les  populations  y  ét<Hent  ah^rs  d'autant 
plus  en  liesse  que  rabslinence  du  carême  était  ob- 
servée rigoureusement.  La  fête  des  noces  fut  ce 
(ju  elle  devait  être,  c'est-à-dire  des  plus  honnêtes, 
mais  il  n*y  eut  aucun  n  extra  ï»  valant  la  peine  d'être 
mentionné. 

Ce  jour-là,  Catherine  fut  dans  tous  ses  atours. 
Jaunie  ne  nous  en  donne  pas  le  détail  ;  il  ne  nous 
apprend  qu'une  chose:  c'est  qiif\  dés  le  2rï  janvier^ 
son  beuu-pcre,  le  trouvant  à  court  d  argent,  Tuvait 
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creJih?  |tn»s  de  Joliaii  Mt^lel.  mîirchand  drajHer  dt* 
Toulon,  pour  Taclial  de*  la  robe  tiuptialo  dont  le  prix 
figure,  rorame  arlich*  de  compte,  dans  la  première 
paie  de  U  tlorlns,  >  j^ros.  Ouaut  aux  robes  de  Icms 
les  jours,  h  lu  toile  de  ni  ai  son  el  aux  clie  mises, 
venanl  s'ajoutera  la  dol  de  Catherine»  leur  eslima- 
tifïu  faite  par  des  amis  cnnnnuiis  ue  dépassa  pas  la 
borame  de  7  h  H  llurins    de  JSO  a  "^In  franes). 

Pauvre  trousseau!  et  non  midns  pauvre  débnl 
dîins  rentrée  en  niona^<\  Ueureusement  riuilliem 
Marin  s'est  montré  liomme  de  parole,  et,  grâee  à  lui, 
son  gendre  peut  faire  honestament^  c'est-à-dire  très 
convenablement,  toutes  etioses. 

Dès  ce  jour,  il  a  ouv(*rl  avec  lui  un  compte  qui^ 
plus  tard,  transporté  sur  son  Livre  de  raison,  se 
continuera  pour  les  annuités  ultérieures, 

l^e  'iS  mars  i  i77,  il  y  écrira:  «  Mou  seigneni- 
beau-père,  mon  st'nh,  snef/rp  Gtnlhem^  m'a  payé 
*Jti  ik»rins,  (>  ^ros,  *^  (Test  un  peu  plus  de  deux  annuité 
qui  se  sont  accumulées,  et  elb*s  arrivent  fort  à  pro- 
pos,  Ifu'sqtie  JauTue,  venant  de  perdre  son  père,  est 
mis  |iar  celle  mort  en  de  grands  frais. 

Mais,  en  S(^ptembre  IfSV,  iluiUiem  Marin  meurt 
à  son  tour:  et  dès  lurs  coînmenciMit  des  embarras 
qui,  traduits  sous  la  plume  di*  raiiteur  du  Livre  de 
raison,  nous  lont  toucher  du  doigt  une  de  ces  situa- 
tions diOiciies  qui  (*taient  alors  très  ci>mninnes,  La 
famille,  déjà  peu  fortunée,  se  trouve  en  pleine  crise, 
au  point  que  les  tîls  Marin,  ayant  pris  la  place 
du  père  pour  le  pai(*menl  ile  la  dol  de  leur  sieur, 
en  snnt  n'^duitsa  viMidre  quelque  peu  de  lenr>  biens. 
C'est  la  dernière  des  exl rémités  auxquelles  de  petits 
propriétaires,  allacbès à  la  terre,  |)uissent  se  résoudre. 
l^es  années  suivantes,  les  arrérages  s'aicumulent  à 
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nouveau.  Aus^i.  Jauiiîi^  [iroud-il  le  paiii  tltJiii  Je  plas 
gninds  ([lie  lui  dttoiiaieiil,  vn  [mi'eil  cm^,  l'rx<*m[>l(% 
c'i'liii  il' rire  |>aii(*iil.  ViiularU  ménager  ses  beaiix- 
iVères,  il  ur  leur  ileniantlera  plus  de  l'argent;  il  se 
jKii^^rH  en  produits  de  leurs  t-liamps,  en  blé,  en  vin, 
en  huile,  el  même  en  jonrnt''es  de  Iravail.  Car,  loul 
en  élanl  des  noiald<'stlu  payî^^*ten  ayant  nnecertaine 
instruetiifu,  puisque  rund'euxseraliaiiliJu  >ei{;neur, 
its  l'ont  en  personne  iruvrede  laliourafiji*. 

Et   combien   de  temps  cela  durera-L-il?   jnsqu'<ui 

juillet  141H).  Il  n'aura  pas  fallu  moins  tle  vinf^I-(|uatre 

ans  ponrarriverau  lernu'de  *:r  latiurieux  r^j^Iement. 

En  mai  1495.    notre  Deydier  couche  lea  lignes 

suivantes  sur  son  Livre  : 

Af/  favh  vouif*  fimôr  Jauttt/*  Mariti^  mon  vonhat^ 
de  sérias  jurnada s  tytte  el  mi  a  ajudai  fUfthe  sa  beslia^ 
et  perde  blal  y  m'  tni  a  /mf/if//.,,  florins  S. 

TiiADL'crioN:  t<  .rat  faitetuti[de  avee  Jaunie  Mai'ln, 
imui  bi^aU'frère,  pour  tles  jouruf^es  dans  b*s(|u*dles 
il  ma  aidé  avec  sa  luMe,  et  ausîîi  pour  du  btë  qu'il 
m*a  buirni,  rompte  sTdevuïd  à  S  Horins,   » 

I^élail  piijuant  à  ridevei"  pour  Tannée  1496,  Le 
21^  tléeenibre,  nouveau  compte,  cette  fois  avec  Louis 
Marin  Jle  juur-là,  it  a  reru  13  llorins  tant  en  argent 
tju  en  diviTs  ol»j(ds  mobiliers,  l<ds  que  du  drap  et  un 
vieux  manl(*au  de  la  mère  de  Catherine,  ntig  eieilh 
tnnntelk  de  In  mat/re  de  Cafharina, 

Le  vieux  manteau  de  la  mère  de  Catherine,  délivré 
cmnme  solde  de  la  d(»t  de  eette  dernière,  en  dit  plus 
que  tons  les  commrnlaires  sur  les  diflîcultés  du 
temps.  Bien  des  familles  n'avaient  pu  encore  se  re- 
mettre à  llid,  et  les  Marin  iHaient  de  ce  nombre. 


CHAFMTHK  VIII 

L'EiiPRIT    I)K   FAMILLE,  LUS  PÈTES  UOMESTigUES 
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OMiiAiHK  —  **lii[Mrk*s,  lype  d'une  pclite  vilU»  lîu  xv  siècle^  nu 
p^îul  ili*  xup  sorjnl  —  Le*  untisons  «le  luult*  cnti^gorie  y  sunl 
entrriiii''léeH.  —  iliitt  unisMumcs  au  foyer  îles  Deydier.  —  Vnr- 
miiiaj^f's  el  marraiu/si^'rs  i"*ïiH'n*iraul  ù  unir  utroileuRnil  l<*a 
ffiiuilUts  —  L  l'sjirit  ii  nu  usinai  (TriliPTs  t'ssmitif'nrnrt^ril  lit'  h 
l*e»pril  ffirniliuL  t*t  hius  tk'Mx  eouylituanl  la  iléiuorniUe  villa- 
geoise. —  Le  nourrissait*  ii»*s  eutrint?*.  —  NirnibreuHe»*  uaissfiuces 
nuiM  chez  les  \  iuliutitle  et  1rs  Siuiiaur.  -  Parrainages  »*evei'i;aîJi 
au  château  ii't»t  lion  les  couiiue  dans  Il-h  nioindres  foyers.  —  Les 
chàtelaincM  fnisanl  acte  ilc  courtoisie  en  ver*  les  ^en^  du  pa\s 
—  La  tuttin  t'hiera  qu'en  *a  i]uaUtr  de  parmiu  Jftiiuje  Deyrlier 
trouve  au  cbAlrau  de  La  Garde.  —  Cfiraclére  qu'ont  de  senihlabJe» 
(Htfi  ilomeslifpies.  —  I^es  Jof/rin  de  fîîhoitfff,  —  Phiee  que  le» 
filleuls  et  filleules  ont  dans  les  lentameuLi  de  répocpie.  —  Nou- 
velle et  grande  fMe,  lors  de  lu  preriiière  uiease  chantée  pur 
Jahaniiet  Deydier. 


Alt  di^liiil  il<*  ses  Mthtttiirt's  ftÛttfrr-Tomff^,  on  il 
sVsl  plu  K  rolnu'erses  souvenirs  ^rrnfmice,  lllialeau- 
briand  nous  a  hiisstî,  sur  le  SaiiiUMalo  de  sou  leuips. 
un  eharniHuI  laMean  de  nionirst|uî  nt»us  e»sL  (-omme 
unt*  e\ut  ulifto  du  vieux  unnult*. 

t*  EnferuK'S  le  soir  snus  la  nn'^nii*  ele  dîius  leur 
eilé,  dit-il,  les  Malouius  ne  enrnpusaienl  (|ii'utie 
seule  laniille.  >* 
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F^endanl  qu/tulleurs  les  villes,  comme  leurs  ha- 
bitanis,  se  modernisaient  de  plus  en  plus  dans  leurs 
Tiuuvelles  ëonditions  d'exisL(^fié<%  Sîiinl-Malo,  «  cette 
cité  insulaire  qui  ressemble  à  une  ciiadelle  de  gra- 
nit >>,  devait  à  sasiluation  d'avoir  gardi'*  inUicle  sa 
vieille  el  pitlni't^sque  physionomie*  11  continuait  h 
représenter  ce  que,  dans  des  siècles  de  fer,  quand 
partout  au  dehors  la  guerre  (?tail  en  permanence, 
lN*s|irit  de  solidarité  mulnelle.  r'esl-HHlire  resprit 
de  raniille.  avait  tail^  au  dedansde  leurs  lieux  d'ha- 
bilaiion  et  de  défense,  chez  des  hommes  que  sans 
lui  eussent  rendus  ennemis  leurs  înténMs  parlien* 
liers. 

tiràce  à  notre  Livre  de  raison  du  xv*  siècle,  01- 
lion  les,  lui  aussi,  va  nous  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  une  petite  \ilte  iV'odak»  de  la  lin  du  moyen 
âge,  envisagée,  mm  plus  senlenienl  dans  sa  struc- 
ture physique  et  sou  aspect  jiuerrier,  mais  dans  sa 
vit*  dninesli<|ue  el  sociale. 

El  iPabord,  nous  sommes  lixés  de  suite  sur  un 
point  où  est  la  caractéristique  de  sou  oi'ganisatirm 
intime.  A  Ollioules,  comme  dans  tous  les  miheux 
annloî^ues,  point  de  hourgeoisli'  priq>renient  dite. 
Elle  n'y  existe  pas  encore,  elle  n'a  |>ris  corf^s  que 
dans  les  villes.  Le  hourgeois,  tel  qu*il  apparaîtra 
plus  tai'd,  f'  vivant  nrd»Ieuieut  o  suit  ru  nisif,  est 
encore  intituivalde  au  sein  de  la  communauté  vil- 
lageoise toute  ftïrmée  de  travailleurs.  Les  seigneurs 
du  pays,  les  Bertrand  d(»  Marseilli*  el  Ir^s  Simiane 
mis  à  part,  Ul  lion  les  ne  paraît  cumpter  qu'une  fa- 
mille de  gentilshommes,  en  la  personne  d*Etienne 
de  Cla[Hers  et  d»'  sa  femme,  llnrs  d'eux,  il  n'y  a  que 
de  petits  propriéLaires  fonciers,  jardiniers  ou  hibon^ 
reurs  plus  ou  moins  aisés,  exploitant  eux-mêmes 
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des  terros  i^parpîllécs  aux  quatre  coins  *le  territoire. 
EnireniAléi^s  soni  les  maisons  des  diverses  catég^v 
ries  d'hiihitiints.  coninie  s'eiiehevt^^lreril  les  unes 
ffans  les  aiilres  les  parcelles  composant  leurs  biens 
palriniontaux.  Elles  semblent  disposées  de  fïu^on  h 
élnldir  eu  Ire  t*u\  des  rappc^rts  de  voisinaj^e  qui  les 
unissent.  Euiprisonnés  qu'ils  soot  dans  leureneeinte 
de  remparts,  et  ue  |)oiivanl  s'y  mouvoir  t|ue  dans 
un  espace  très  cireonseriL  ee  ermlacl  jonruali*M' err^e 
à  tous,  sans  disHuctiou,  la  iiécessibi  de  s^aider  et 
de  s  assister  mutuellement. 

Gminie  Tr^ilnn  et  les  au  1res  villes  provençales 
d'ab:>rs,  (jUioulr^s  s'est  embelli  d'une  rue  droite, 
rarreria  retia,  dans  laquelle,  h  la  diiïérence  de  ce 
4pii  se  produisait  pour  les  vieillies  l'ues  torlueuses, 
non  1*1  us  seulement  les  bt^tes  de  snmme,  mais  les 
carri  ou  chariots  peuvenl  circuler.  Tout  au  Inn^ 
se  sont  élevc'es  des  demeures  mieux  aérées,  plus 
sparieuses  que  les  anciennes.  Les  Deydier  y  ont 
leur  bahilatinn,  \\v  valant  pas  moins  de  2<H)  florins. 
Non  loin  d'elle,  les  Bf*rlnind  de  Marseille,  eux  aussi, 
en  ont  une  qui  les  rend  vtusins  d'ibuinral  (lilly  et 
de  Palamède  Vina,  ce  dernier  un  des  compères  de 
Jaunie,  tous  deux  du  nomlire  de  ces  pidits  proprié- 
taires [>aysans  dont  n*ius  |m riions  plus  Uaut.  Sans 
doute,  elle  ne  leur  est  pas  uîiiquement  un  |ïied-i\- 
terre;  car  nttus  voyons  Herlrand  VI  (14  a<iùt  1495) 
en  léguer  la  jouissance  à  Jeanne  de  Caslellane,  sa 
femme,  poui"  le  cas  où  elle  en  prétererait  le  séjuur 
h  celui  du  ehàleau.  Déjà,  semblc-t-il,  en  Provence, 
les  classes  féodales  s'atlVanehissaieut  d'une  dem*uire 
trop  prolongée  dans  des  donjons,  dnn  accès  ditli- 
cib%  et  dont  riiabitaliun  était  aussi  incommode  que 
sévère. 


On  imagiîieni  sans  peine  qui%  dans  de  tt^Ilei*  con- 
ditions <roxislence,  lu  miuiinpë  rl%5tn*  et  de  vivre  se 
ressomld^Vt  i»eaiicmi[t  rhez  les  grands  et  les  pelils. 
Les  leslainents  et  les  iiivenlairesen  foui  foi  :  ils  con- 
conreni  à  témoigner  conibien,  jiisc]ue  parmi  les  plus 
haut  placés,  la  \'w  élail  gén(*niliMiHMit  simple  et 
riisti*|ue.  Assez  stïuvent,  les  apports  mobiliers  des 
femmes,  faits  par  contrat  de  mariage,  consistent 
en  ustensiles  dr*  ménage  et  eu  instruments  aratoires, 
L'iulérieur  des  maisons  est  h  Tavenant,  Lu  faeade 
seule  se  distingue*  r|uelquefois  par  son  arcliitecturé 
ou  par  des  iuscriplinns.  Ollionles  garde  de^  traces 
dt*  rnriginulité  primiiivtî  <|u'eurenl  ses  luibilations. 
Huant  aux  inscriptions,  moins  bien  partagé  semble- 
t-il  avoir  élé  (pie  certains  pays  de  niontagne,  on 
rnnen  l m ove  encore  qui  foui  les  délices  des  arclico- 
Ingnes  K 

Trausportous-nons  dans  ce  milieu  ;  c'est  un  vrai 
voyage  de  ilécou vertes  à  faire,  et  là  est  le  charme 
de  semblables  études.   Elles  nous    promeneut  dans 

*  A  Luceram  (Alpes-MwrilirDes),  inscriplion  gravée  au  frontun 
d'une  jîortu  :  E^enple  a  io/ti  «yen/  :  plus  vttl  honor  q.  aur  niurtjeni; 
et  cette  autre  ;  l-MO.    ChiiHlo  aperialtir,  diabolo  vl(iiitla(ui\ 

M.  Joseph  tioman  en  a  relevé  et  rectieilii  plusieurs,  poyr  les 
1  tantes- A!|K'8,  ilans  Si>n  Itépertotre  art^hénlogique.  A  Hisoiil.  notdiu- 
ment  (arrondissenieJit  d'Etubruni,  sur  un  blutî  de  grés  encnslré 
dans  le  mur  d'une  niniaon,  un  lit  seulplées  en  crenx  ces  lignes  : 

L'an  tle  mv  xri  nostre  Senhor, 
corent  MCCCCL^   que   t/ùn    Pef/ri* 
Ptnaiei  e  moti  fil  h  Suudt't/n  nuif 
fe»ùn  aqtiest  ùstal.  Jhs.  Ma. 

<i  Sur  Ifi  place  ilti  villfi^'e  île  Roaans,  dit  M.  Joseph  Homan. 
rnrastré  dans  la  maison  de  Itavou^,  un  ehnrniaul  ecnsson  mi\ 
.•mues  de  la  tauiillc  de  Korlûu,  brisées  d'une  bordure  engreît»e, 
porte  la  devise  suivantr  en  lïrrnrlères  ^oïhirpiej*  uijuuscutes  : 
Uines  qui  in  i^omino  ctinfiiftf.  i'es  armes  sont  celle»  de  Haïataède 
de  Korbin.  qui  fui  gouverneur  du  Uaupliiné  en  14S1'U82,  * 
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iSbtre  propre  pays  romme  <»n  un  pays  inconnu;  nous 
y  apprenons  à  scriiler  nus  urîgines  et,  avec  elles, 
les  moiui's  qui  nons  ont  fait  ce  qne  nous  sommes  ; 
par  la,  nous  nous  initions  aux  *Méments  primor- 
diaux et  aux  lionnes  pralii|ue5de  la  paix  sociale. 


II 


Neuf  mois  et  demi  après  son  mariaj^e,  Jaunie 
Deydier,  remplissant  à  son  foyer  les  fonctions  d'of- 
ficier de  Tetal  civil,  ouvrait  dans  son  Livre  le  ctia- 
pitre  des  enfants  par  ces  ligues  : 

Im  nativitat  dpls  tnifans  provetujuii  dr  mi  Janme 
///•//////r  e/  dr  Vufliarina  Marifta,  mofker  miena. 

Du  \\\)  novenilirc  117')  au  2H  avril  1  WA^  liuit nais- 
sances s*y  inscriront  successivennmt  pour  quatre 
pariions  et  (|ualre  tilles,  avec  les  niâmes  formules 
que  celle  employée  au  sujet  de  la  première.  Nous 
donnons  celle-ci  comme  spécimen  : 

Van  de  Nosirf*  Sf^n/for  mil  f/ttalr**  ans  septantn  f*l 
sine,  et  h  jort  redier  del  mes  de  novembre ^  h  J^rt 
de  Sant  Andrieu,  circa  ires  oras  dr  nuf^eh,  si  anel  à 
jasser  Catfmrina  de  mon  fi! h    Petjrf\ 

Et  Peyre  /'on  haifjaf^  ft  foron  sos  /mt/rins  mos 
ront/njf/res  Pff//afnede  V'ina^  Jarf/it'  Fadon^  Ifaf/unifd 
Pieart  et  Guithem  Hrefda,  l'on  sa  mayrina  Cordelha 
Unbvvtn^  et  la  batetjuet  mo.ssen  Loys  Marin,  vicari 
d'tHliolas, 

Et,  lu  diinvnfjnr  venrnt^  fon  lodirà  Pryn*  eonf/'et' 
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nml,  pfi  la  f/l('t/,m  tfOl/iolns  per  moftsm/tftr  de  Tho- 
loH  Hufit,  ei  fou  son  payrin  mon  eompat/re  mossfin 
P.  FerrUi,  ei  sa  nmyrina  Ihif/uria  Maritia,  molher 
de  J  orgie  Fa  don. 

Tradcction  :  «  IV an  de  Noire-Seigneur  mil  qiiahv 
c(*nl  soixanie-quinze.  vi  le  dernier  joui"  du  mois  de 
novembre,  ÏHe  de  Saiiil  André,  vers  trois  heures 
de  la  nuit,  Catherine  a  accouché  de  mon  fils  Pierre, 

«  Pierre  fut  baplise  pur  messire  Louis  Marin, 
vieaired'Ultioules.  Furent  ses  parrains  mes  compères 
Palamède  Vina,  Georges  Fadon,  Raynaud  Picarl, 
Guilhem  Rreuhi  ;  sa  marraine  fui  Gordellie  Imhert. 

<i  Le  dimanche  suivant,  t*ierre  Fui  rtudirme  dans 
lY»*<liHe  d'OlliouIes  par  M'^"  Huet,  évi>que  de  Tou- 
lon^, el  il  eut  pour  parrain  mon  è<ïmpere  P.  Ferricî, 
pour  marraine  Huguelte  Marin^  femme  de  Georges 
Fadon.  w 

Quatre  parrains  !  et  ils  sont  tous  qualifiés  de  com- 
pères! Ne  soyons  pas  surpris  de  les  trouver  en  si 
grand  nombre'-',  bans  les  villages,  c'est  la  coutume 
de  les  multiplier  à  plaisir,  excellente  occasion  que 
celle  d'un  bapti'^me  pour  contracter  avec  des  amis 
des  liens,  qui  crt'^ent  à  la  fois  une  (uirenti^au  spirituel 


^  SaDs  doute,  ceUe  conllnimtion  fiit-pUe  donnée  sitôl  après  la 
naissance,  à  Cftiise  dîme  visite  pastorale  que  r«''vrqiie  Taisait  alors 
à  Olliuules.  hnir  les  autres  enfants,  nous  trouvons  ites  â^çes  très 
divers,  dix  mois,  einq,  six  et  sept  ans.  Aucyne  règle*  canonique 
n'avait  encore  rien  fixé  k  cet  i?^ard.  Un  siècle  après,  nu  concile 
provinciaU  tenu  à  Aix  en  t58:i,  décréta  que  les  enfants  ne  pour- 
raient cire  conOnnés  avant  ràj^e  de  sept  ans,  si  ce  n*est  pour  juste 
cause,  nijfi  Jus  fa  alifiuu  causa  rtliler  rideatuf. 

^  Une  réforme  fut  éj^^aîenit^nt  étFilîIie  sur  ce  point  par  le  même 
concile.  Les  baptisés  ne  ilorent  avoir  désonnais  qu'un  pnrrain  et 
une  marraine.  Vnus  ianltim  sinl  i^ir  Jifiie  mutier,  vel  fid  fu(/%mi^n!v 
unus  el   Hun, 


el  une  sorh'  J'alliarice  dt*  faiiiille  h  familli'  dans  li>s 
rîipporls  triiilimih*.  En  jarivii^r  1112,  à  l^nniréiiiy, 
J**î»nn«'  d*An'  avait  eu  quatre  parrains  et  qiKilre 
nijirraiin^s.  irûnliiuiire,  notre  Deydier  n'en  prend 
qu^ine  ;  exce[irHjnnelleînenl,  une  fuis,  il  ira  jusqu'à 
deux. 

(Juant  h  la  qualité  de  ces  parrains  si  nombreux, 
quel  mélange  !  A  la  suite  de  petits  villageois,  tels 
qu»*  Palanièile  Vina  ef  autreï^  du  mt'^me  arabit,  vi«'u- 
liront  un  Uian'hautl  de  fer  el  un  maréelial-ferrunl, 
puiH  un  constructeur  de  cara%elli's  *.  I.e  2S  juil- 
let 1 4sr^  nmître  Honorai  Silvy,  notaire  d*Ai\,  tien- 
dra sur  les  foiii*  un  autrf^  [jelit  Ueydier,  au  non»  de 
compère  mon5eiîj;;neur  de  Castelur  empAché  :  /o  huie 
A  las  fans  pff  nto/t  rmnpaffrv  ntnnsf^uhar  flv  Quns- 
lelfir.  Noble  Etienne  de  Klapiers  aura  son  tour  en 
1490.  Nous  n^épuiserons  pas  la  liste,  nous  laissant 
le  temps  d'arriver,  avec  les  transitions  nécessaires, 
à  un  des  seigneurs  d*01  lion  les  qui  y  marquera  sa 
place  comme  un  bonneur  suprr'^me. 

Pour  les  marraines  aussi,  m*>me  association  de 
noms  appaii«'natit  îi  des  mondes  séparés  sociale- 
ment par  les  plus  grandes  distances.  On  y  voit 
(igurer  uoe  demi- paysanne,  ma  romaf/rf'  Mart/artf/a 
Hê*rhf'tjitH'f\  à  côté  d'une  noble  dame*  ma  rntftnf/re^ 
(hua  '  MîthofHi  *ir  J  ni  ht  ut  s. 

Ce  mélange  dfs  classes,  tel  qu'il  se  produit  tians  les 
rapports  sociaux,  caractérise  la  société  de  Tepoque. 
bertrand  Uoisset,  iiolalde  citoyen  d*Arles,  père  de 
onze  enfants,  buit  tils  et  trois  tilles,  inscrit  dans  son 
journal  (137<î-1414)  leurs  naissances  et  baptêmes, 


»  Mestvif  Javtftteit  h  fet'athier,   meêtrt  Miquel  lo  fabre^  mettre 
TerUfin,  meftlre  de  l'ohm  de  tua  caravethts. 
-  tJona  dérivé  du  lûlia  domûi'i^  h  Madame  *, 
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avec  leurs  paiTainaf^es.  Le  parrain  de  Tun  tl'eux  est 
un  laboureur,  Guilhf'lmus  fh*  Mftnso,  laimnUtyr  de 
Are/fit/',  lequel  tres(  [>as  rléplaeé  auprès  d'un  elia- 
nfïiiit'  de  SaiïU-Tropliiiue,  Johan  Iktinian,  et  d'un 
docteur  *'n  ilrnii  i'iuioiiii|ne,  iittgurs  (h*  Oenas^ 
flotfcfotfr  f'ft  *if'rrf'f\. 

Au  pays  Messin,  il  en  i^sl  conirn^^  en  Prfivenee. 
En  1471,  PhilipiK*  de  Vigneulles,  (ils  de  paysan,  a 
punr  parrain  un  cordonnier  nonïni*'^  Jehan,  et  pour 
niarniinc  m  une  notable  île  Me(/,  uounuée  L;iur<dle 
Chal|iel,  laquelle  dame  voulut  que  je  portasse  le 
nom  d'un  sien  fils  •>.  Ses  propres  etifants  ne  sont 
pas  moins  hieTi  partagés,  nnil^^n*  son  étal  de  inar- 
clnind.  Andn'est  tenu  sur  les  l'onls(  11  juin  I5IMI)«  par 
le  lils  du  président  de  Lorraine  et  par  lafeninie  de 
MatliildeBay,^^  leiuaireliand  >>;  l*auline("^l  mai  toLI), 
u  par  danioiniaulx  Jrduin  d'Anianee,  seigneur  de 
Vaudou^^ourt,  et  Audilliate,  la  fennue  de  Philippe 
Torlewre^  n. 

j\I,Siniéini  Luee  a  signalé  lei> relations atïectueuses 
et  presque  de  camaraderie  qui,  dans  les  campagnes 
uornmndes  du  xiv'  siècle,  existaienl  enlre  les  deux 
elass(*s  supérieures,  la  noblesse  et  le  clergé,  et  le 
menu  peuple.  «  Nobles,  prêtres,  religieux,  clercs, 
gens  du  peuple  exerçant  les  diverses  professions 
manuelles,  vivaient  alors,  [lour  ninsi  dire,  en 
commun,  et  on  les  trouve  perpétuellement  mêlés 
ensemble  dans  toutes  leurs  bahitudes  journalières.,. 
Du  reste,  cette  communauté  dans  les  habitmles, celle 


'  Gedetttitun'h  dett  melzer  fîurgeys  Philippe  ton  VtffttetiHei^  (ï^lî- 
1322f.  Aiisijjt^t  des  Ptes  desoii  ifnirja^e,t|ue  ju- nnus  liit-il  pjis  aussi 
sur  l^s  honuèura  *{ni\  y  a  rerus  !  <,  Auxquelleit  ntjpces  furenl 
presque  Ions  les  seigneurs  de  Mrtz  et  «Irvultrcs  gens,  bien  500,  qui 
tuus  i^urçijt  iuoD  serais,  » 
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familiaritr»  dans  les  mu'urs,  loin  de  nr  se»  point 
cnncilior  avec  rinégalih»  prtjfoîKle  des  condiliniis, 
eu  élait  îiu  nmlrain^  le  résiillaL  C'êsl  la  snilemeiit 
où  Uîw  ligne  de  démarrai  ion  bien  n«^ttf*  iw  se^pare 
pas  li'S  divers«'s  classes»  qu'elles  afferLenl  d'ordi- 
naire de  se  tenir  h  dislance  les  nnes  des  antres*.  » 

Il  Y  a  qnelijue  eliosi'  de  pins  qne  cela  dans  la 
l'roveTiee  du  xv"^  siècle.  En  droit,  Tinégalite  des 
conditions  jieut  y  ôlre  profonde;  mais,  en  fait,  elle 
y  apparaît  sin^nlierenient  elïaeée.  t'n  pays,  on  it 
n'étail  pan  rare  (jue  des  niavehaiids  enrichis  s\mo- 
Ijhssent,  presipie  en  nn  clin  d'odl,  par  Tachât  di* 
seignenries,  ollVait  parruis  d  étnin^^es  C(ïnlrasles  de 
sitnation  cnlre  les  membres  souvent  1res  nombreux 
d'une  nn'^me  famille.  Le  13  septembre  1486,  a  Salon, 
<  in  il  lie  m  Itici  rc^de  des  alîairês  dlntén^t  averllnpni, 
son  frère.  Le  [iremier,  qnalilié  de  nnignifi«|ne,  ntn- 
ffuifinis  pf  pfp'f't/ins^  est  seip^neurde  Menerheset,  de 
1  plus,  professeur  en  dn»it  ;  le  second  n'est  qu'un  vnl- 
piire  éleveur  de  bestiaux,    un  nourriguier  (nuf/rî- 

Dans  de  telles  cundili»ms,  que  ne  f^ont  pas  les  rom- 
péra^es  !  Il  semidi'  presque  puéril  de  s'y  arrt**t(*r 
comme  à  une  chose  sérieuse  :  et  cepcmiant  n'esl-i'e 
pas  dans  des  traits  de  ce  genre  que  se  manifestent 
et  s'accusent  les  nionirs? 

Partout  alors,  rien  de  |>lu»  usité  que  les  |»elils 
noms  familiers  de  compère  et  de  commère.  Lntre 
gens  de  niéni*'  éducation,  sinon  de  même  rang;  on 
se  les  donne,  nu  les  échange  a  tout  propos  dans  les 
relations  de  la  vie  journalière.  Agnès  SoreL  dans 


*  SniÈoif    LucE,   Uiitlùii*e  de  BerlranU  du    Caentlin  et  de  son 
époque,  |>.  I»J, 
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sa  correspnnilante  avec  I^ierre  dr  Bim^ziK  sieni' 
de  la  VaiTiifir,  n**  l'appoll^  tjiie  son  //r.v  r/irrr  nrny 
rt  hon  rotftjjère,  et  ses  lellres  jiorti'nl  [loiir  siiscri|>- 
tion  :  à  inoh  Irrs  honore  sire  ef  compère  Mon^.  de  La 
Varf'/tfie,  t  /tfffffàellnft/  fht  /^///  ',  I.i*  roi  Heiié  écrit  non 
moins  familièrement  n  Jolian  Alanleau,  évAque  de 
Marseille:  Mfji;s,  de  MarsfUta  el  mon  cornprre'.  Au 
XVI r  siècle  encore,  sous  la  plume  de  saint  François 
de  Sales,  ce  terme  rramitié  gardera  sa  saveur 
d'autrefois,  el  eu  prendra  presque  uue  nouvelli*  pîir 
le  sens  spirituel  qu'il  y  attache.  **  Madame  ma  très 
chère  commère,  dira4-il  à  une  noble  dame  do  ses 
clientes,  rostre  cœt/r  est  à  Dfen,  rirez  hrtimtse  d'esfrc 
si  bien  iogée  "^   » 

La  d«5mocralie  est  le  régime  naturel  de  la  com- 
mune» enseijjnent  les  poblicistes  ;  c  est  nu^nie  un 
axiome  de  ta  science  politique,  el  il  a  été  vrai  de 
tous  les  temps.  Mais  Inncien  esprit  communal  ctail 
essentiel  le  menl  un  esjirit  familial,  par  l'elTi^t  du 
princiiM^  qui  organisait  la  enmmuue,  la  communauté 
ilos  habitants,  sur  le  type  de  la  famille.  La  religion 
y  ajnulail  tes  liens  qui  unissent,  qui  fusionm^nl  les 
funes.  l  >n  conçoit  donc  comment,  sous  cette  ilonble 
action,  bien  avant  ravenemcnl  politique  de  la  démo- 
cratie, les  mu»urs  pussent  ^tre  démocratiques.  Nulle 
[Kirt,  elles  ne  se  montrent  plus  anciennement,  et 
avec  une  plus  grande  liberté  tl'allure,  que  chez  les 
populations  du  Midi.  Notre  Deydier  nous  en  est  un 
exempl(\  à  Olli<uiles.  Il  y  tient  cerirs  un  rang  assez 
tlistin^ue,  il  y  com]de  de  belles  relations,  les  plus 


'  Sfftfhtiqtte  dex  bùucheS'dft'Bhétte.    —   Lettre  du  6  juillet  14H8 
(t,  U],  fj.   178  . 

^  lEtiores  choisies  de  aaint  FnmioU  de  Sales  (184*ii,  L  I,  p.  350, 
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belles  iJe  tnuïcs  et  les  mieux  fuites  [mur  lliitler  son 
aniour-propre,  puisque  les  seigneurs  Thouorent  de 
leur  amitié  ;  el  cela  ne  l'emptklie  pas  de  traiter  en 
coni[*ërcs  et  com|mgiions  des  gens  qui  sont  riu  der- 
nier iiegré  de  réclielle.  Une  des  parties  qui  n>st 
pas  dos  moins  pittoresques  de  son  Livre  est  celle  où, 
à  propos  de  srs  innombnibies  parrainafçes,  il  dn^sse 
un  relevé  de  ses  compères,  associant,  accolant  en- 
semble de  niïbles  personnages,  des  gens  de  loi,  des 
artisans  et  de  simpb^s  paysans,  II  ne  lui  répugne  en 
rien  de  déciu-er  de  ce  litre  s^n  fermier,  pour  les  biens 
qu'il  possède  près  Toulon,  àLaGarde:itfp.vr/'ip(maîlre) 
ihiilhf'm  Martt'l  ;  et  il  n*est  pas  jusquViu  père  nour- 
ricier de  sa  lille  Marguerite, i/rv/rr  lU^rtraml  Cntrfm, 
qu'il  ne  noniiue  volontiers  son  ctmqmyre^  reportant 
sur  lui  les  sentinienls  de  gratitude  dont  est  Tobjet 
de  sîi  part  Iti  laf/mf/rr  Francesca, 

Sentiments  d'autant  plus  vifs  envers  la  Ciunmère 
Françoise  qu*ily  acbezluila  mémoire  du  canir,  pour 
la  façon  d<uit  elle  s'est  cumportée  dans  des  circons- 
tances critiques,  Oci  touche  à  un  incident  de  ménage, 
ù  une  question  de.  nouri'ice.  Si  prosaïque  qu'elle  soit, 
notons-la  au  passage,  non  pour  son  intérêt  qui  est 
très  mince  en  lui-même,  mais  pour  ce  qui  vient  s'y 
lier. 

Dans  les  comptes  de  notre  père  de  famille,  il  en  est 
un  qu'il  ouvrit  spécialement  au  sujet  du  nourris- 
sage  d'une  iille,  la  santé  de  sa  mère  layant  em- 
pêchée de  Tallaiter.  Se  que  non  qaosia'de  far  noyrir 
Marf/nrida  à  ùat/ie,p^r  la  nudadia  de  sa  ma//r<",  écrit* 
il  en  gémissant  sur  les  ex^igences  des  nourrices  qu'il 
a  eu  la  mauvaise  chance  de  rencontrer,  et  sur  leur 
humeur  changeante.  Marguerite  avait  été  d*abord 
conliée  à  la  l'emme  de  Johau  Va/ent/tfa;  niais  celle- 
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ci  ne  Ta  frard<'*<?  que  quinze  jours,  ol  k  (ju^l  prix! 
1  llorin,  6  gros,  i*uis,  t»st  veiiur  Maria,  molher 
de  Af/rari  Euffutlran,  avec  laquelle  cette  question 
de  prix  n'a  pris  mr'me  é\t^  loue  liée,  /ton  arm  far  h 
preze,  ei  il  n*a  pas  été  plus  heureux.  Aussi,  n*ou- 
bliera-t-il  jamais  le  service  signalé  à  lui  rendu  par 
le  mon!i|ie  Catron,  quand,  entin  sortie  de  ces  mains 
mercenaires,  \v  ]7t  ili^rentbre  1491i,  Marguerite  lui 
reeueillie  par  des  mains  dé  voûtées.  Et  voilà  com- 
menL  depuis  lors,  Franroise  Calron  et  son  mari 
son!  classés  cliex  les  Dnydier  au  nomlire  des  amis*. 
Il  nous  est  resté  de  ce  siècle  un  témoignage  i5cla- 
tant  d* amitié  reconnaissante,  donné  à  une  simple 
femme  du  peupli*  par  son  royal  nnurrisson.  L'his- 
toire en  rHïet  a  conservé  le  nom  de  Tiphaine  la 
Magine,  qui  avait  successivement  alUiilé  Marie 
d'Anjou,  reine  de  France,  et  Fiené  son  frère,  tlelui- 
ci,  non  content  des  lilïéralités  dont  il  Tavait  com- 
blée pendant  sa  vie,  lui  lit  ériger  après  sa  mort, 
dans  Téfrlisc  de  Notre-Iiame-de-Nantilly,  h  Saumur, 
un  tomlieau  d'une  composition  charmante,  où  elle 
était  représentée  tenant  sur  chacun  de  ses  bras  un 
petit  enfant  enveloppé  d'un  maillot  lleurdelisé-,  et 
il  y  fit  graver  une  épigraphe  qui  subsiste  encore, 


J  Cent  aoixanle-qiiatre  ans  après,  îe  25  août  I6l3î1,im  arrière-pelit* 
fila  de  notre  Deydicr  dn  xv*  siècle,  Franrois  Ocydier,  fi  la  veille  do 
partir  pour  le  Tonkin  qu'il  va  ronqiK'Tir  à  I?t  foi,  dans  une  letlre 
d'adieu  ïi  son  frère  aîné,  lui  rerom mandera  spérialcTneiil  la  fatiiille 
df  sa  mère  nourrire,  loi  laissant  comme  souvenir  5il  Jlorins 
pour  constituer  une  dot  à  sa  troisième  lille.  L^  2U  fJL^ienihrp  1*}88, 
autre  iellre  écrite  de  îa  fUvicte  du  Toiikin,  dans  laquelle,  devenu 
évêque  apostolique  de  la  mission  sous  le  nom  d'évèqne  dAscaîon 
et  demandruit  les  prières  de  tons  les  siens,  il  n  oubliera  pas  sa 
sœur  de  lait,  Moniipie  lïéïe. 

'  A.LKCOtnF.  LA  Mahciik,  Le  roi  Hené^eic,^  t.  L  p    6;  t.  ïl,  p.  32. 
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aprèïi  la  ruino  tlii  nionumeiit  d*^irijit  [)i*M(hiril  la 
TtiWnhitinn. 

Kriire  au  1res  *lt*tails  de  ninnirs,  observés  par 
M.  Siniéon  Lutr  sur  la  NnrniïiïHlie  du  lonr|Ks  de 
lia  (Hiescliii,  il  en  est  un  qui  u'esi  pas  sans  rauser 
<|ueh|u»*  surprise,  u  A  cette  e[)ùi|ui\  dit-il,  tesdamei> 
iioldes  el  m<^nn^  les  rirlies  hnur^eoises,  et  aussi  les 
fi'iumes  fies  artisans  ou  conunerçunts  des  ^ramles 
villes,  n'allaitaient  pas  d'oniinaire  leurs  enfants  *.  >» 

Uu*eu  idait-il  dans  la  Provenre  du  xv'^  sieele? 
A  en  juger  par  les  minutes  des  notaires  où  les 
moindres  engagements  intervenus  entre  maîlres 
et  serviteurs  venaient  s*enregislrer,  1rs  femnu's  y 
remplissaienl  mieux,  sons  c*'  rapport,  les  devoirs 
«le  la  maternité  ;  car  il  s'y  rencontre  très  peu  d'actes 
concernant  le  nourrissage  des  enfants.  En  tout  cas, 
s'il  s'en  trnu\ail  de  réfracta  ires,  les  maris,  semlde- 
t-îL  y  mettaient  bon  ordre. 

riuilbem  Sénequier.  notaire  à  Aix,  en  1  i'^u,  a 
épouse  ilepuis  peu  Antoinette,  lille  de  Aymeric 
Deydi<T,  notaire  aux  Arcs,  leipiel  est  dune  tout 
autre  famille  (|ue  celle  d*Ollioules.  Ûr,  à  peine  le  lils 
désiré,  le  |»etit  Barthélémy,  a-l-il  vu  le  jour,  que 
des  bruits  de  peste  se  répanileni,  I^es  deux  époux 
font  alors  ce  qui  était  haljituol  en  de  telles  circons- 
tances; ensemble,  mais  par  des  testaments  séparés, 
ils  prennent  leurs  dispositions  dernières.  Parmi 
celles  du  mari,  il  en  est  une  particulièrement 
curieuse.  Guilhem  lègue  h  sa  femme  Antoinette 
une  robe  île  sanguine  qu'il  lui  a  fait  faire  au  teni[>s 
de  leur  mariage,  une  ceinture  en  argent  doré,  une 
tunique  en  futaine  toute  neuve,  plus  une  cotardic 


'  Sfvini  Lrcr.t  liiMloht  dt  Betinind  du  ttuenrliti^  p.  tl. 
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verie  avec  ses  boutons,  sous  lu  contlilion  qu'elle 
nourrim  iJe  son  lait  Barllu'^lemy,  jusqu'à  ce  qu*il 
ait  att*^int  Fàge  de  doux  ans,  et  qu'elle  priera  pour 
l'âme  du  (eslateur  ', 

Le  28  août  li-'iS,  à  Lainliesc.  même  oblitération 
imposée  par  Louis  Raynard  à  sa  feoioie,  dans  une 
claus(*  tt"st;impnlairo  où  il  lui  lèf^m?  des  roLes  avec 
in  lltirins  d'or,  lillle  devra  alimenter  de  son  lait  le 
petit  Fuleon  jusqu'à  son  sevrage,  et,  si  elle  y 
manque,  le  legs  sera  rjul  et  caduc'-. 


III 


Jusqu'ici,  nous  ne  savons  des  Vintiniille  que  ce 
que  nous  en  a  dit  l'histoire.  Nous  ne  connaissons 
en  eux  que  des  hnmmes  de  guerre,  gardant  à  01- 
lioules  un  poste  important  de  défense,  et,  après  y 
avoir  relevé  le  nom  des  vicomtes  de  Marseille, 
y  perpétuant  leur  illustration;  et  c'est  à  ce  litre 
que,  les  [irt*miers,  ils  ont  ligure  dans  nos  esquisses. 

Or,  maintenant,  voilà  qu'un  simple  Livre  de 
raison,  l>ien  étranger  à  leur  monde  à  eux,  va  nous 
les  faire  ronnaître  mieux  encore, et  cette  fois-ci  d'une 
façnn  tout  intime.  Il  s'agit  de  leur  état  de  famille, 

'  «Gum  rondilinîir  quotl  ipsa  Anthoneta  leDeatur  delacte  Bartho- 
lomeurn,  fîJium  nrksLriini  ciniuïiune,  ust^ue  ad  «îtalem  duorum 
annuruiti,  et  qiiod  Deiiiti  ro^et  pra  afiiiiia  mea.  »  — 27  janvkr  1420 
(Jacques  Martini,  notaire  à  Aix). 

-  «  Qimd  dicta  niea  uxor  teneatur  .ilimentarc  Fulconem  Ray- 
nnrûï.  (iliiiin  nustrum,  doni^c  sîl  demaaniatum  ;  cl»  si  hoc  faccre 
recusaret.  quod  lejjçaliiiti  per  roe  eidera  faclum  sit  cassiim  et 
nul  lu  m.  » 
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diî  Jnlian  11  dî*  l'orlMn-la-HarlH^n  vi  une  d<*s  innom- 
brables peliles-Iillos  de  Jr>luin  V\  l^armatrur  mar- 
seillais. Ht  qne  vienl-il  faire  dans  et*tLr  [Telile  viMe, 
qui  n'est  en  realilé  qii'nn  |^n>s  village?  iiiiinn  œuvre 
tl  a|içrii'nllenr.  C*«»st  rentrainometiL  «lu  momeril,  et, 
plus  nous  avancerons  dans  nos  éludes,  plus  nous 
le  verrons  se  développ<?r  chez  la  jeune  jçt^neralion 
entrant  dans  la  vie. 

Les  géni^alogies  de  ces  personnages  dt*  niunjne 
sont  dans  Inus  les  nobiliaires.  Vu  des  c^l^^s  inlé- 
ressants  de  nidre  Livre  île  raison  esl  en  ce  qu'il  per- 
met de  les  voir  encore  plus  détaillées  pour  ré|>oque. 
Tel  est  ratlHcliement  île  Deydier  pour  les  seigneurs 
d"(Mlinul(*s  et  les  darnesdu  eluUeau»  (}u1l  enregislre 
loul  ce  qui  a  traita  leurs  personnes.  Ot  al  lâchement, 
après  eux,  il  le  re[><irlera  à  leurs  successeurs. 

Des  ra]*ports  qu'il  a  eus  avec  eux,  il  va  nous  don- 
ner un  aperçu  par  ce  qu*il  nous  dira  <le  leurs  par- 
rainages àlVgardde  ses  entants,  et  des  siens  propres 
pour  les  leurs.  Telle  es!  h\  iecondité  de  ces  familles 
que  les  fonts  baptismaux  ne  cessent  de  s*ouvrir,  à 
l'occasion  des  ruiissances  qui  s'y  succèdent. 

< Commençons  par  les  Simiane,  les  |»reoiiers  dans 
Tordre  di*s  dates. 

Lt*  lïU  juillet  1  ISiKdans  le  ménage  de  notre  Deydier, 
naissauce  de  la  petite  llonorade.  Uuels  en  seront 
les  parniin  et  marraine?  11  ny  a  pas  à  les  cheridier 
EU  loin.  Mdf/iti/ir  (ittirfot  tir  (iorda  et  mfulatnfffseUa 
Uimomda.filha  tle  Monsvahor d' Oliùtl ,  lui  font  riion-- 
neur  dr  remplir  cet  office,  et  c'est  le  1*"'  août,  fête 
de  Saint-l*ierre-ès-liens,  hjori  de  sani  ppf/rr  //tfntftf 
a/tosi^  qu'est  célébrée  la  cérémonie. 

Trois  mois  et  demi  se  passent,  et,  le  12  novembre, 
il  inscrira  ad  perpétuant  rei  uiemoriam  le  choix  que 
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Muffîtifu'  iïïuirait  a  fîiil  de  sa  pnrsonnr  jnmii*  |o  |i3 li- 


rai nage  de  son  fîls  Hrrlrand. 


Cftnt  mon  filhol  Hrrfraïuf  tir  Casanova  [on  hatpjnt. 

1  iS9,  ft  Ifj  joti  \2  (h*  /Hjrrmijrp,  tir  >/»/•//;  fUt  /V/.vM/ 
de  Gombatid,  'fi  nnet  à  jassrr  Mafinmn  dr  Gorda  de 
nnstre  fil  ht  d  ffrrfrafid;  et  In  ^rpfa  re  fient,  h  resprea^ 
fon  ùafejat,  et  for  on  s  os  payrins  mon  frat/re  inossen 
Johan  et  yeu^  et  Honoradou  levé  ha  ciergi,  Fun  sa 
màf/rina  ma  rontayrr  Marr/aritla  Chantnrdn,  fttfdher 
fie  Petfre  Marin.  Kt  lo  hatrffuct  nats^/n  fifrt/tontïea 
Bravet,  en  ta  fflff^in  dUtHio/as. 

liOlJ,  et  l(t  Jort  trrs  dr  jatn,  en  la  tjifffsa  ffOI- 
liolas,fon  von  fermât  lo  divk  Hertrand  par  Mimsenhor 
de  Tholon^  Lo  lire  ton, 

T» Ai)i:*:TmN  :  a  1  tSÎ)  et  le  ilnii^Jème  jour  de 
novf*uiljre,  .sur  \v  soir,  en  la  niuis(Ki  de  (iHniliiiud, 
Madame  de  (lorde.  mit  au  monde  notre  tilleul  Ber- 
tniiHl,  ^'L  le  septième  jour,  il  fu!  baplis*'  dans  Taprès- 
nnili.  Furen!  ses  parrains  mon  frère,  messir<*  Jnlmn, 
et  moi;  mon  fils  MonornI  tenait  le  cierge.  Fut  sa 
marraine,  ma  ennimère  Marguerite  ChaiilanL 
femme  i\v  Pierre  Marin»  Le  l>a|iir'mr*  fui  fait  pai' 
mcssire  Barthélémy  Brave t,  en  l'église  «riîllinuies, 

lUXk  et  le  :?jniu,  letlil  Itertraiid  fut  ecuilirmé  par 
Monseigneur  L(*  llrelon,  fH'*'^tjue  de  Toulon.    > 

Qnelle  journée  poui"  les  Ileydter,  grands  el  petils, 
et  aussi  pour  la  commère  Marguerite  Chantant  ! 

"  Notre  lilleul  Berirand  «^  feia  Imnm^ur  \\  smi  juir- 
rain.  La  IVovence  lui  étant  un  ti^rp  étroit  théâtre, 
î!  ira  l\  Paris  et  il  s  y  élèvera  k  de  hauleti  situations 
poli  tiques. successivement  maître*  des  requêtes!  I  TiîrS}, 
président  au  tirand  Gonsiul  (1551},  aiul»assadeur  à 
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fioïiie  (  ITMlii.  Marir*  pni M-nutrat  le '^7  novembre  1509 
avec  l'ierrelte  tli»  l*oiilevès-Cahunes,  il  en  aura 
onze  iils,  dont  deux  seront  évoques,  Tun  trApt, 
rHiitre  ili'  Vence,  et  cinq  entreronl  h  Malle,  pins 
sepl  11  Iles. 

L(*s  naissances  chez  les  V'intiniille  ne  ehùnn^ni 
pas  non  [ilus,  et  elles  s'y  nuilli|»lient  de  taçon  à 
reiidn*  Jainne  le  pins  lier  des  |>ari'ains. 

Xa/iriial  dt*  moit  fdhol  Meldiiov,  fit  h  t/rl  ma^ 
fj n  i/ic  St*fi  hor  tf  O  tin  fi . 

Lan  1511,  i'î  f/f^  ntarK^  ti  /it/rrh  orus  ftjivvs  nttf*r/t- 
jiiri,  si  attei  à  jassrr  la  nifi  y  ni/ira  danta  tfOtioU, 
Volanda,  sorre  de  Monsenhor  de  Hiès^  et  lo  dimenge 
reftettf,  foH  haif'jat.  Vfff,  tmf/lr  ttOlioll,  t\it/  ieiujul 
^ns  los  funs^  t*i  la  cositta  Ijitjsa  CliuHiartla  rs  t'slada 
sa  nt(*jiriaa, 

THADumrox  :  «  Naissance  de  mon  llllenl  Melchior, 
lits  lin  magniliqne  seigneur  d'Ullionles. 

«  L'an  1511,  treizit'^me  jonr  de  mars,  k  huit  heures 
de  l'api-es-niidi,  accoucha  magnilîqne  dame  Yolande 
sonir  (h'  Monseigneur  de  liiez  ^  et,  le  dimanche  sui- 
vant fut  haptis*'*  son  Iils  Melehior,  Moi,  Jaunie 
D(*ydier,  bailli  J'iMIioules,  je  Taî  tenu  sur  les  fonts, 
et  la  cousine  Louise  ChautaiJ  a  id/'  sa  marraine,  »> 

Ici,  Jaume,  en    sa    qualité    de   l)ailli,   reni|dil  la 


1  Par  coïUrai  du  ITi  août  IWi.  tlerlMnd  VU  de  MfirsriUe  avilit 
épousé  Yolande  de  Tcode,  Rpparttrmiil  à  h  br.uact>f  des  ViiiliiniHe 
resttîc  Xiridîiiï  et  rdie  de  Thi«uieLs  de  l.fistniris,  des  nuuntes  de  Tende 
i*l  de  Viritimille,  et  de  Simuui'Ue  d'Adoriie,  des  Adorn^s  de  G^'nes. 
U^  iiuiriftge  avilit  été  f.^iit  à  Hiez  (Basses- Alpes), tui  présence  d'Antoine 
<le  Tende,  frère  d'YoUinde»  et  évèquc  de  cette  ville,  lequel  passa 
diî  £  ft  siè^'p  a  t-elui  df  Limoge?,  fvuii  k  celui  de  Beouvaîs,  et  fut  pîijr 
de  France. 
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charge  qui  l' la  il  If  firi\il»'^f»  ihi  ^raiii]  rliafin^lier  *U' 
Pnuiee,  lorï^qu'uii  I Héritier  d%*  la  cournime  venait  au 
monde.  Pour  lui»  quel  surcroît  de  satisfaction!  Mais 
les  tlliautard  ou  aurdnl  leur  grande  part.  eu\  aussi. 
Chacun  des  ineni lires  do  la  taniille,  liunimes  et 
femmes,  vont  avoir,  à  leur  toui%  leur  jour  de  eoru- 
pérage  et  de  cninni<'*ragr.  (^est  que  Jolian  i>hautanl 
n'est  rien  moins  que  h*  feruMi'r  j^ém^rul  d**s  Simiane 
oi  des  Vîiilimille;  on  tient  h  lui  faire  honneur.  In 
an  et  demi  après  la  naissance  de  Meluhior,  naissanci' 
de  Haittiasar.  troisième  (ils  de  liertrand  VIL  iieitt' 
fois,  le  parrain  est  Jnhùu  Chantard  en  pi^rsimne,  et 
la  marraine  noùla  datmtffst'lla  Ysifht^tuf,  filltn  df 
Mo/tsf^fi/tar  d(*  Sftllii*s^  dama  df*l  sptt/ior  d/'  La  (iardti, 
FriHjuentes  sont  les  occasions  où  les  noldes  clià- 
telnines  d^Ullionlrs  se  plaisent  à  faire  acte  de  cour- 
toisie envers  l(*s  bonnes  gens  du  pays.  Le  7  IV*- 
vrier  15ln,  par  exemple,  Juliette  de  Vintimille, 
sœur  de  Berti-and  \M1  de  iMarseille,  dmnof/sella 
Jolirfla  Horre  de  Mtui\pn/iOî\  est  marraine  du  ]ietit 
Laurent,  tils  du  maréelml-rerranl  de  rendnuU 
Meiitre  Lof/s  (iart  /ubfT,  et,  en  compagnie  de  qui? 
avec  notre  Hcydier  pris  comme  parrain  et  dont 
maître  Louis  esl  d'ailleurs  déjà  le  ctuupen*.  Le  mé- 
nage de  cotfipaf/r*'  firrf/itiftnt'n  (Uarlliéleuiy)  s'en- 
richit en  1514  d*un  nouveau  rejeton.  Jaunie  con- 
courra à  faire  de  lui  un  chrétien,  et  avec  qui  ?  avec 
f/futiot/,srllft  Manjurida  For//ùi,  f il/ta  dr  Madamn  de 
BuethK  Le    17  avi'il   ITi^U,  l^aurent  Chautard,  sans 


*  Encore  une  Mar^iierile,  *ie[W-i7Ï  née  de  Pierre  cie  ForbtUt  aîné 
des  fi  II  de  J(»huri  U  <le  Porî^iii-la-Barbeii,  et  de  Marie  de  Siniiarie, 
^ilUede  iacqiie»  HumbHitd  de  Sriiiiune  ê\  dlloEiorade  de  Vmliniilie. 
La  dame  de  Hein!,  dmiL  il  est  iri  pitrJ^j,  est  cette  Marie  de  Simîane, 
laquelle,  veuve  de  Pierre  de  Ki^rlun,  avait  épousé  en  secondes  noce? 
George»  de  Gnmaldi,  baron  île  Beuil , 


h  f:sprït  de  famille 

rioiiti?  It'  fils  (le  Joliao  nonini<^  phis  haut,  s^irlressera 
h  JiiuiiK',  t<iujoiirs  jHHir  ini  p!irrai!iajifi.\  et  la  corH' 
niiMT  sera  Anne  dWrciissia,  /er/midn  (lîanc(^*e)  de 
Monsenhor  /\*srNt/rr  (jaspftrd  ftikliolL 

Est-ce  tiue  cetle  <5cha|ipi'*e  de  vue,  sur  un  village 
provençal  du  xv*"  siei'lc,  nv  uôus  tratluil  pas  au  vrai 
et  au  vif  hmt  un  tHaf  de  société?  Des  honiines  de 
t^ondilions  très  in»5gales  nous  y  apparaissent  étroi- 
lenient  relies  les  nus  aux  autres  pur  cet  esprit,  de 
solidarité,  d'où  naissent  les  bons  rapports  sociaux*. 

S'il  ne  fallait  nous  borner,  combien  de  contrais 
de  niariaj^'tMie  seraieut  [uis  àciter,  ipii  témoigneraient 
de  ces  nueurs  avec  un  é^al  cacliel  d(*  couleur  locale. 
Des  seif^neurs  campagnanls  liguront  plus  d'une  fois 
dans  certains  d'entre  eux,  intéressant  les  familles  de 
leurs  tenanciers;  ils  viennent  y  joindre  leurs  pré- 
sents dont  proches  et  amis  [gratifient  la  fnture'% 
Dans  les  leslamenls  aussi,  il  n\'st  pas  rare  de  tronvor 
ces  mêmes  seigneurs  au  nttmbre  des  témoins  de 
Fade, 

De  la  enurtoisie,  plein(^  de  bonne  ^râce,  dont  les 


'  C'est  rhotinmir  du  l'ftm'îenne  Prsinrf*  tic  navoir  j>as  laissé  se 
(wrdrti  (le  ai  h<umes  tradilîniis.  M-  Albert  lîalieau  en  a  pour  les  siècles 
snivruits  recueilli  des  v*:'sligcs  dans  sou  livre:  Le  V'iUtUfe  sous  Van- 
rien  n'ifimeil^lHf,  \k  i^d. 

'  A  Iliï;znes,  le  IS  déffimbrc  ioH-t.  w^hle  (îalêas  cî'Afroult  donne  4 
Jeannclte  ÏUmvA  une  éinîne  de  blé.  —  Le  21  avril  1141»,  noble 
l\-\\  d'A^'ouH  il  Jeanne  Vinr>?nl,  une  petite  terre,  plus  une  chrtrBe 
dt*  blé  à  prendri*  mis  moissons  [ïri>rlirtines.  —Le  TJ  Janvi«^r  I4!n, 
U*  HK'^nH' a  Mar>,MitM'ilê  V'ineenl,  dix  tlorina.  —  Le  :j  n*fveDibre  1554, 
n«*bte  tiaspard  deK^ubin,  sei^'neurde  Vilhlaure,  préî^ent  nu  eonlrnt 
de  Lnuia  lirnllf  de  normes  et  de  Mi^rtjiierile  Jiidicfuïe  de  Villelanre, 
concède  €  auv  dicLs  inariéfï  une  terre  d'une  l'^unnee,  plus  une  ber- 
gerie, à  chiirge  |Mir  eux  de  payer  ious  les  ans.  à  cliacun  jour  de 
Noid,  {in  dicl  seigneur  ou  aux  siens,  une  ^alline  ^poule)  Imnne  et 
suftisfinte,  promettant  <n*e,  durant  la  vie  de  Miir^nerite»  iceulji 
iniiriés  ne  payeront  .'njcune  galline  », 
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nobles  daiTu^s  dp  V'iritiinillo,  tle  Simiano,  rie 
Forbin,  d'Arcus^ia,  faisuii'iii  preuve  dans  Iv  pclit 
mondp  d*Ûllioules,  peut  Hre  rapprochik»  celli»  de 
leurs  pareilles  de  la  Lorraine  fran<;aiï4e.  qui  pa- 
Ironnèrenl  et  cliarnièreut  Tenfanee  de  Jeanne  il'Air. 

«  Tous  les  ans.  le  diiiitinclie  île  Lvlarr  ou  de  la 
mi -carême,  appelé  par  les  liab  liants  de  Bassigny 
ilînianelie  drs  Funiainfs^  {ùXv  exlrAmenieni  popu- 
lairi*  dans  toutes  les  parties  du  Barrois,  aussi  bien 
dans  la  vallée  de  la  Ma  rue  que  dans  eellr  île  la 
Meuse,  Béalrix^  fenime  de  Pierre  de  Buurtemonl, 
originaire  du  royaume  île  France,  accompagnée  par- 
fois  de  son  mari  et  de  sa  belle-mère,  Catherine  de 
Bauffremont-Ruppe,  allait  sous  un  htltre  magni- 
lique,  dit  Wiràrf'  f/rs  frt's  ou  ^/rv  dam^s,  faire  des 
repas  champêtres,  des  dînettes  en  plein  air.  Chacun 
apportai l  ses  provisions,  du  vin,  des  petits  pains, 
et  les  jeunes  filles  de  la  seigneurie,  mêlées  aux 
demoiselles  de  la  bonne  ehAtelaine.  lui  etunposaient 
une  gracieuse  escorte*  Au  retour  de  la  belle  saison , 
Béalrix  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
rentjuveler  ces  parties  de  plaisir  ou  la  j^^unesse  des 
deux  sexes  prenait  ses  ébats^  chantatl,  dansait, 
cueillait'  des  tleurs  et  tressait  des  guirlandes  que 
Ton  suspendait  ensuite  aux  rameaux  toulliis  de 
Farbre  hanté  par  les  fées.  Ce  tableau  rustique,  et 
vraimenl  digne  d'une  idylle  de  Théocrite,  ce  nest 
pas  à  on  jjoête  que  nous  le  devons,  mais  à  des  té- 
moins oculaires  qui  en  ont  déposé  dans  le  procès 
de  Jeanne  d'Arc  ^  >* 

Au  surplus,  les  mœurs    toutes  patriarcales   des 


'  Si«i40N  [axe,  Jeanne  d'Arc  à  Domi^émy,  —  Betme  des  Deute 
Monde*,  !<'  mai  1885. 
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nobles  familles  de  Provence  mises  ici  en  sc^ne,  se 
maiiii'esteot  bien  tlans  le  nonil>re  des  enfants  qu*on 
y  ctiniple  de  j^énération  en  génération,  (ifaspard  de 
Vrnlîmille»  Talné  des  (ils de  Dertianil  VIL  qne  nous 
venons  de  voir  liancé  a  Anne  d'Arcussia,  devait  en 
avoir  dix  lils  et  hnil  lilles  '.  Le  nenvième  des  jils, 
L>an<;ois,  lit  la  hranehe  des  Vinlimille  du  Luc, 
lesquels  ajoutèrent  encore  à  rilliislralion  ile  la 
Camille.  (Vesl  à  un  de  ses  pelits-lils,  Ji*an,  évt^qne 
de  Toulrm,  que  lïit  dédiée  la  pénéalogie  où  nous 
avons  puisé  les  documents  intéressant  cette  grande 
maison.  Parmi  ses  autres  descendants,  nommons 
son  arrière-pelit-tils,  GhHrIes-Gaspard-iiuilluume 
de  Vinlimille,  successivement  évèque  de  Marseille, 
archevêque  d'Aiw  puis  de  Paris,  et  dont  les  que- 
relles du  jansénisme  troublèrent  la  vie,  sans  l'em- 
pêcher de  la  prolonger  jusqu*à  qualre-vingt-onze 
ans  (t3  maï's  1746)  ;  enfin  un  frère  de  ce  dernier, 
leiiyel,  après  avoir  perdu  un  Lras  à  la  balaille  de 
CasseL  fut  ambassadeur  près  lès  Cantons  Suisses 
et  [dus  lard^  à  Vienne,  s'honora  beaucoup  aux  yeux 
dt*  la  France  en  donnant  asile  a  J.-lL  Rousseau, 
Iianni  par  le  Parlement  de  Paris,  En  reconnais- 
sance des  services  qu'il  en  avait  re^'us.  le  poète 
lui  dédia  une  de  ses  plus  belles  odes. 


'  Cheï  les  d'Arcussm,  même  fécundîté.  Un  cousin  d'Anne,  ici 
noiiiTiié,  Charles  dWrcussia,  seigneur  d'Esparron,  et  auteur  d'tm 
curieux  ouvrage  sur  là  FaifvonHerie,  na^aière  réëditf*  par  la 
libruirie  Jnuaust  (Paris,  1883).  eut  do  son  utari.ige  avec  Margue- 
rite de  Forhin,  fdie  de  Caspfiril,  seigneur  de  Janson^  vingt-deux 
enfants,  doni  quinze  garçons  et  sept  Ulles.  —  Sur  celte  fftmiîle, 
Voir  la  monographie  é'E$patroH'de-Palliti*ts,  par  M.  Fernaod 
Portez  ;!88V. 
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i)îtuti'*^s  ivlîiliiMis  ont  c^'aloruiMU  plaro  ilans  la 
chrunique  liMOn^^ïliciiir  ik*  nnln^  Livre  Je  raisnn  :  ce 
sont  celles  qui  uaissenl  entre  elles  de  nobles  fa- 
milles d*iin  nii^me  voisinage. 

De|Miii!»  !  ï7)',l,  annéi'  nii  nnys  avons  vu  Jolmn  de 
Forbin  leslunl  à  MiuseilUv.  quel  n*a  pas  élt''  les- 
saimage,  à  travers  la  l*rovenee,  de  sa  nonil»reuse 
poHk^rite,  surloul  de  «îes  petiles-lilles  et  arrirre- 
pet ites-ti lies?.  Uaîis  les  premières  années  du  siècle 
suivant,  a  La  (iarde,  près  do  Toulnii,  nous  Imu- 
vons  réjînanl  eu  châtelaine,  Isabeau,  fille  de  Louis 
de  F*irbin-Solliès,  el  petite-fille  du  graud  l*akimede. 
Noble  dame  babeau  qui.  le  1  i  novembre  151"^, 
êlail  à  011ioult»s  la  eommere  de  Johau  Cbautanl  au 
baptêtn(»  de  iJalthasar  de  Vinlinulle.  bienlol  de 
î)i)U  côlé  donuera  à  son  mari,  Lcjuis  de  tîlandevès- 
Kancuu,  l'oceasiou  d'un  Lapl^me  a  célébrer.  Le 
tr  mars  loi  i,  dans  le  châlean  de  La  (iarde,  encore 
une  naissance,  et,  pour  noire  Deydier,  encore  un 
panainage.  Nos(ra  /ilhola  nomada  ïolmnl,  fîlha  dv 
Mansvnhur  de  La  darda  t*f  df  ttobla  daiaoijsf^la 
Ymhrait^  écrira-l-iL  sans  déguiser  son  cuutente- 
raentd'amonr-propre.  Ll  puis,  quels  agréables  sou- 
venirs les  fêtes  de  ce  lja|»ti^me  ne  lui  ont-elles  pas 
laissés  !  C'est  dans  la  conipaj^nie  de  Bertrand  de 
Man»eille  et  de  Yolande  de  Tende,  sans  doute  la 
marraine,  (pril  sVsl  rendu  à  l'iTivitalion,  et  c'est 
ïlans  leur  suciété  qu'il  a  été  admirablement  traité. 
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Lo  st'fihur  ffr  Im  (itu'tla  nff^  /rs  honft  chipra,  dil-il 
M  y  a  un  t^cho  des  vivats  dont  a  rt^tenli  le  nmnoir 
des  GhmdevèSi  dans  l'exclamulion  iiiialo:  Dipu  per 
sa  f/racift  fionr  a  (ois  bona  vida  !  «  (Jue  Di*^u,  par 
su  grûce.  Unir  donne  à  tous  tninne  *?l  longue  vie!  *►. 

Reoooillons  au  passaj^e  le  mot  de  bona  c/u'rta. 
C'est  un  tenue  usuel  dont  on  se  sert  à  celle  époque, 
pour  exprimer  le  <<  bon  accueil  »,  la  large  ln>spi- 
taliLé  tjn'on  a  retrue. 

Combien  de  fois  Philifipe  de  Vignenlles  ne  l  em- 
ploie-t-il  pas  dans  ee  sens,  quand  il  parle  de  «t  la 
bonne  eliière  qn*on  lui  a  faicte  »  !  Jehan  Bourré, 
un  des  conseillers  de  Louis  XI,  lorsque  son  ser- 
vice auprès  du  roi  l'empôehe  d'aller  vivre  de  la 
vie  rurab;  au  milieu  des  siens,  dans  son  eluUeau  de 
rviessis  en  Anjou,  a  un  correspondant  des  ptus 
altenlifs,  en  la  personne  d'un  intendant,  ne  man- 
quant jamais  de  lui  donner  de  leurs  nouvelles. 
Matlmttp  i'i  tout  Ip  beau  mesnaige,  lui  *5crit  ce  der- 
Tiier,  foni  honnf*  chère  et  .mnf^  Dieu  merci/,  en  bon 
poinci  *.  Cela  veut  dire  simplementque  la  famille 
est  en  santé,  que  chacun  y  jouit  du  meilleur 
appétit  ;  uiu*  bombance  tle  tous  les  instants  ne  se 
concevrait  guère.  Même  observation  au  sujet  de 
cet  endroit  des  MihnoireH  de  R<d)ert  de  la  Mark 
(15ïJ*J-1521},  où  il  est  raconté  n  comment  le  roy 
Louis  douziesme  fit  bonne  chère  avecque  sa  nouvelle 
femme,  Marie  d'Angleterre  -  *>. 

Mais,  quand  il  s'agit  des  circonstances  solennelles 
de  la  vie,   qui  mettent  en   liesse  le    foyer    donies- 


'    AwuRïc  JorBFnT,    Etude    mtr  la    vie  privée   au   xV  giède  en 
\njoti,  p-  222. 

'  Histoire  des  choses  mémorables  œ 
et  FrançoU  l"  (Édil.  liuchoii),  p.  257 


Anjou,  p-  222. 
'  Histoire  des  choses  mémorables  advenues  du  règne  de  Lûuië  Xll 
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lique.  11.'  nmt  doit  Htq  pris  h  h  IcMth.  tl  semble 
qu'au  snrtir  «les  plus  dures  privations  il  y  t'ul 
rhez  h's  prlits.  ikui  moins  (juc  chez  les  ji^rands,  un 
liesoin  irréi^istible  de  se  réunir  pour  se  rt^jouir,  en 
nianifeslanl  par  tle  copieux  et  plantureux  ban<|uels 
roniverseilc  alléf^n-essr*.  Un  î>é(vfr|'ap|ip  iln  (i^rrips 
I lisait  des  Normands  :  «<  Ils  sont  grands  buveurs  eu 
leurs  festiniens.el  ji:rHmh*scliièressefont  par  btùre'  »>, 
Va  tel  est  le  caraelèrr  public  »le  ces  t*an(juets  t|ue 
le  premier  venu,  un  passant,  peut  s'y  inviter  -\  An 
Midi,  il  en  est  de  mt^nie,  avec  des  nuances.  Le 
paysan  provenial  a  toujours  i^té  remar<|ualdi»- 
ment  sobre,  pour  la  boisson  siirlont  ;  c'est  chez  lui 
um»  des  qualités  de  la  race.  Venaient  cependant 
à  son  foyer  des  jours  solennels,  où  il  se  faisait 
comme  un  point  d'Iionneur  dt»  rompre  un  momc*nl 
avec  C(4lë  sobriété  dans  des  feslins  qui  prenaient 
des  proportions  honn'Tiques.  hes  baux  de  ferme, 
eoncernanf  di^s  bouidieries  connu  uiuiles.  noiis 
donnent  uite  idée  de  la  r/î/vv  [iratniuée  ces  jours-là, 
dans  des  clauses  portant  le  cachet  de  la  vieille 
laîi^ue  populaire.  Sotis  priiir»  d'une  tnrte  amende, 
le  boucher  était  tenu  de  loniMiir,  en  i[nantilés 
il  limitées,  les  victuailles  rerpiises  à  roccasion  des 
banquets  funéraires,  des  dîners  de  uiices,  de  rele- 
vai Ib' s  de  (loiches,  et  de  fous  autres  ^,  Le  four 
cotnmuiial,    lui    anssi,    était     mis    a   coiiliibnlion . 


'  IL  BAUïiHiLLAnT,  Les  popnlationx  agricoie»  de  In  Finance  (iVor- 
nunïUieei  Bi'elnrjne),  p.  21. 

*  SiMiloN  Ldi:k,  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  p.  G5. 

*  Lo  bocttier  »ara  tentjut  servir  de  cari  en  nqueloM  que  farafi 
fe»tin/t,  tant  cantarn,  rsposadoH,  jocitdas  irek^vaillos  a*,M'ouohe«),  et 
autres  festins,  de  ce  que  li  demandaran,  aenno  ronfradiction  ù  la 
penode  uttff  récrit,  —  M\n\jnfsr.  *Ur\vjk  Lea  inpitfntU  de  La  d^dière^ 
p  M, 
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Servant  î>  iinr  double  fin,  il  ii\Hail  pas  sfMiloment 
eiiiplL»y«i  h  vMïiw  avi'c  le  pain  du  paysan^  la  ctffu/ssa 
ffe  moiffon  dont  il  lui  urriviiil  parftïis  de  régaler 
paronts  et  amis  ;  {'omme  dans  les  noces  de  ^iamacho, 
au  prix  de  huit  deniers  on  y  faisait  nHir  Taiiimal 
en  entier  ^ 

Il  y  a  [dus.  Tellrs  élaient  les  di'*penses  des  (t'aies 
du  maritï^e  que,  en  prévision  de  lavenir,  des  lesla- 
teurs  allaienl  jusqu*à  tHaliIir  une  sorte  de  eoni- 
munaoté  entre  leurs  enfanls,  pour  qu'ils  s*y 
aidassent  nmtuellenieiit.  Le(i  avril  liU),  à  LaiH;on. 
Jacques  Courtes  rt^glant  sa  succession  l^pue  à  Ros- 
tain^,  son  lilsalné,  la  moitié  d'une  teiTe,  sous  la 
eontlilion  expresse  qu'il  coulj'iburra  aux  [t'êtes  du 
mariage  de  (leollroy,  son  cadet.  Au  cas  où  il  y 
manquerait,  tnule  la  terre  reviendra  à  (îeidîroy '-. 
Ce  trait  n'a-f-il  pas  son  prix  comme  expression 
des  solliciludes  paternelles  et  de  l'esprit  de  solida- 
riti''  par  lecpiel  se  soutenaient  les  familles? 

Le  Livre  de  raison  de  Psalmet  l'econuet»  notaire 
de  Limoges  (1485-1510),    met  en   artion  sous  nos 


'  Nous;  eiiipnintMns  rr^rs  ili-lails  ù  des  banx  ile  rt'p«nîiiK\  pnssrs 
par  Ii's  tiHJiiiripalttés  pour  la  femie  de»  boulangeries  eommim/Ui^s» 

A  BftinJuen  (cantoQ  d'Aupi!,  Yar),  fiays  ô»ï  se  stuit  cimsLTVt*s 
bien  des  restes  du  pusse,  ou  peut  Vi»ir  encore,  dans  uue  uiicîcnne 
cuisine  de  la  ninison  euri.ile,  nn  êriurnie  gril  pincé  loiit  prés  du 
foyer,  et  sur  lequel,  aux  jours  de  grondes  fêtes,  les  piinetpates 
familles  de  la  localilt*  veuaient  faire  r<*itir  di^sagnentix  tout  eolier». 
Devant  ee  gril,  était  un  appareil  pour  le  garantir  de  la  ileiil  des 
chiens. 

*  A  Casu  quo  iloslngnus,  tilius  meus,  eidem  Ciaufrido.  filio  raeo, 
non  vôleret  adjuvare  a tf ari i tt.  *•/,  rfwmmor/o  rfhbrahif  matrimonium, 
ad  ipsum  festttm  mnfrimonu  ndjnvdre  pro  medietatem,  ni  f rater 
ienetttv  titteri  in  ttdibus  fesfift^  leg4ï  (jaiifrido  f|U.inidam  (err^m*,,: 
et,  rasu  quo  voleret  àiljuvare  pro  medielateni,  volo  quod  de  dietâ 
terr»  ipse  RosIa|,'nus  Imbeat  iiartem  et  Gaufridus  rtliam  i^Mïnutes 
lies  notaires  de  Uogucs). 
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yeux  \(^  cuiicours  que  prt^taii  en  ces  clrconslances 
la  i^iarento.  Il  nous  U*  rnnntrt^  d'alronJ  la  veille  de 

son  mariage,  faisant  la  lonrnêr  d  iisajj;e  chez  les 
parents  et  recevanl  île  eliacnn  d'enx  un  pelil  don 
en  âi'^enl.  Les  [dus  riches  le  grali lient  d*nu  tloriu 
<i  au  elial  »;  les  niuins  favorisés  de  la  fortune,  d'une 
piécr^lte.  Nckis  avons  h*  détail  el  le  prix  ties  cadeaux 
(pie  I*éconnel  offre  à  sa  fiancée,  Matliilde  lienoist. 
Plus  lard.  lors*|U*elle  l'a  rendu  père  d\ni  lils,  n*>us 
assisloTis  ;iu  didiié  ries  [mrentes  et  amies  qui,  selon 
la  coutume,  viennent  «  commércr>»,  —  «*  fiiacnne 
arrive,  portant  son  eadean  à  la  main.  Ce  ne  sont 
ni  mièvreries,  ni  friandises  iiélieates,  mnis  |»lalsde 
résistance,  mets  scdides,  des  pièces  de  bti^uf,  den 
pâtés  de  lièvre,  des  pâtés  de  poulets,  le  font  accom- 
pagné ile  "  lercières  "  de  vîn  e(  île  frorria^i^s  blancs. 
Les  compères  esçiu'tenl  parfois  les  commères,  et  la 
gaieté  sans  doute  n'y  perd  ^ien^  »♦ 

L'auteur  de  noire  Livre  de  raison  irUllionles 
n'était  pHs  homme  à  accompagner  de  pareils  relevés 
l'enregistrement  des  noms  de  ses  nombreux  com- 
pères et  commères,  non  plus  qu'à  s'éieniire  sur  la 
hùiia  (hirra  du  château  ih  La  tiarde.  Mais  il  nous  a 
conservé  la  dénomination  charmante  que  les  F*ro- 
vençanx  donnaient  aux  cadeaux  de  baptême.  Un 
jour,  le  'i8  oclôlu'e  1477,  Louis  Roman,  ouvrier 
jiuirnalier  quti  employait  rlans  ses  cultures,  le  prie 
d(»  lui  avancer  i  j^ros  iFa rirent  per  tt/tas  jot/as  ri** 
filhôitt(^f\  et  il  les  lui  renu'l  de  bon  co^nr. 

L^s  jfft/fis  tl(>  /i//tf}/fif/e,  ou  joyeux  cadeaux  de  bap- 
lênte,quc  lui  reniHivellent  souvent  l'occasion  de  fnire 


•  Lt*UJs  GtmEHT,  l^iVet  de  raison,  rtgiêtret  de  famille  et  journaux 
individueU  Limousins  et  Mnrchoit  ^18R8),  p.  38. 
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ses  parraiiinges,  ne  h*  niint^nt  pas  fnmmn  il  en  ost 
pour  tl'aulres.  Ils  consistonl  sim|>lomiml(laiis  l'acliat 
de  la  pièce  de  drap,  dont  doit  Hve  enveloppt^  le 
nouveau-iiô  lorsqu'il  est  porti^  à  Féglise. 

Le  don  le  [dus  ordinaire  du  parrain  éimi  la 
chemise  du  Implème;  mais  le  luxe  Tavait  embellie 
de  telles  hroderio^  que,  dès  le  xai*  siècle,  elle  estait 
devenue  robjelde  règlements  sooi[}hjaires,à  Tinstar 
des  principaux  ariicles  de  la  loilette  des  femnies. 
Les  dépenses  de  table  elles-nit'^mes avaient  Hé  rijrou- 
reusemeut  limitées.  Les  statuts  de  Salon  (129:1 1 
avaient  interdit  de  donner  à  sa  oomnière  ou  à  son 
filleul,  à  moins  qu'ils  no  fussent  pauvres,  plus  que 
la  simple  chemise  servant  aux  ba|>tèmes,  et  défense 
avait  Hé  faile  d'inviter,  au  repas  des  relevai  lies, 
d'autres  personnes  que  le  eompère.  la  commère  et 
leurs  familles  ^  Sur  la  lin  du  muyen  âge,  le  luxe 
des  temps  proispères  s'était  bien  nnioindri.  Des  sta- 
tuts de  cette  époque  en  lémoignenL  tout  en  consta- 
tant combien  il  renaîtrait  vite,  si  Ton  n'y  prenait 
garde. 

Ceux  de  MonJréal-de-Rivière.  [)ays  de  Comminges, 
(auj ou rd ' Il u i  Mont re j eau ) ,  donnent  pou r  m i ssion 
aux  consuls  d*y  veiller:  ils  prêchent  le  retour  ù 
une  simplicité  toute  primitive.  «  Fîmpescheiunt 
les  dicts  consuls,  y  èst-il  dit»  tes  banquets  et  des- 
penses superflues  qui  se  faisoyent  aux  baptesmes, 
renuqant  à  ces  tins  la  coutume  ancienne  de  bailler 
une  collation  avecq  du  fruict  de  la  saison  -.  » 

Mais  il  est  un  point  que  ne  pouvaient  atteindre 
les  lois  somptiiaires,  et  sur  lequel  [>arraiTis  et  niar- 

»  statuts  de  Salon   nrt.  82. 

*■*  Léh  stattttuet  ûoutttmrHde  hé  ville  dt  Montpi*jitrin —  Xfonti^ëal-de^ 
Iim4tre  (1272,  1435.  Kii»),  déjh  cdùs,  [).  iïÈ. 
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raines  prenaionl  largt^meiit  leur  revanche  :  c*6liiîont 
les  libéralités  faite^  par  lest  a  nient,  II  ne  saurait 
à  cet  égard  y  avoir  d'excès,  et  là  s'otfre  pour  iioos 
un  trait  des  plus  expressifs  sur  les  liens  créés  par 
les  parrainages, 

I^rs  petits  legs  dVmitié  tiennent  une  grande 
place  dans  les  testaments  du  xv"  siècle.  On  en  est 
nn^me  prodigue.  Eu  réglant  sa  succession,  (m  pense 
à  tel  DU  tel  com|»ère.  a  telle  ou  lellr  cotnmere  de 
prédilection,  eomjtnfri  ntro,  ntttunairi  tnea*^  surtout 
à  ses  tilleuls  et  tilleules;  et  ted  est  le  nombre  lie 
ceux-ci  qu'après  en  avoir  nommé  quelrjues-uns,  on 
prend  le  parti  dr*  fnrmer  des  autres  une  masse  dans 
des  legs  collectifs.  Ainsi,  la  coulunn:  est  de  leur 
laisser  an  moins  1  Horiu,  sinon  davantage,  pour 
le   jour   Ai'  l<*iir   mariage. 

Jolian  Broquier,  rlunulelier  d'Aix,  candflnriiis, 
lestant  le  6  janvier  liit,  échelonne  ses  legs  de 
la  manière  suivante  :  à  Iï<dphin<».  lille  de  feu 
Jacques  Bonifaci»,  en  scm  vivant  laboureur  irAix, 
pro  stio  mari(agio^  50  florins  ;  à  Jacobé,  fille  de 
Denis,  pro  suo  marifafjw,  Tj  tlorins  ;  puis  à  tout 
filleul  et  tilléule,  ruiliht't  filiolo  rneo  et  niilifift 
filioL'p  mficP,  qui  ne  sera  pas  encore  marié  lors 
du  décès  de  lui  testateur,  1  florin  à  payer  le  jour 
où  <*  les  paroles  de  prf'^sent  •>,  rfrùn  i/f  prrsr/td, 
auront  été  échangées. 

A  Aix  eucore,  un  nnui'rigurer  ou  nuiitre  berger 
éleveur  de  bestiaux,  nommé  ti ni I hem  Bomiiar,  fait 
un  testament  curieux  entre  tuus.  Ayant  une  vraie 
légion  de  filleuls  et  tilleub»s,  tous  peu  fortunés, 
quelques-uns  même  dans  Tindigence»  il  veut  qu*au 
jour  de  si  m  décès  tm  vé  lisse  de  serge  bbun'he 
treize  dentreeuxou  d'entre  elles  (toujours  le  même 
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nombre  symbolique),  s'il  m  siibsisli»  assoz  pour 
parfaire  ce  cbilTre  L 

Les  mamrs  que  ces  lextos  nous  riMident  hî  vivantes 
pour  la  (in  du  mriven  Age  ne  tlevairnl  {*as  dispa- 
ru! li'o  a  ver  lui.  Plus  tanl,  h  mesure  que  lu  sociélé 
ehangea,  elles  devaient  perdre  plus  ou  moins, 
selon  les  milieux,  de  leur  anrien  caracLère  ;  tnaiis 
elles  étaient  trop  pr*don*bVment  enlri'es  dans  la  tra- 
dition (les  ianiilles  pimr  ne  pas  lou^teuq^s  y  persis- 
ter dans  une  rerlaiue  nn^snre,  surlonl  au  sein  des 
campagnes. 

Au  xvïf  siècle,  on  les  retrouve  admiraldemenl 
conservées  chez.  d*^s  juN>priétaîres  fnneiei"s»  tuinli- 
nunnt  à  mener  une  existence  lonte  patriarcale  au 
milieu  île  leurs  paysans.  Eu  Ki'i'i,  un  i^i'ntillunïime 
saviiisien,  |>ère  de  dix-huit  enfants,  d*iu/,e  garçons 
elsixfilles,  JehandePioebet,  seipieurde  Sallin.rédi- 
geaul  sou  Livre  de  raison  à  YA^e  de  qualre-vinj;t- 
dix  ans,  prenait  plaisir  à  y  dénombrer  les  soixante- 
dou/e  parrainages  qu'il  comptait  dans  sa  vie^.  Vers  la 
même  épotjue,  en  F^rovence,  ces  moeurs  n*avaient 
pas  de  li'ardieu  plus  lidéle  quvn  la  personne  de 
Henri  des  Laurens,  pelit-lils  du  jurisconsulte  de  ce 
nom  que  nnns  connaissons  déjà,  Jérôme  des  Lau- 
rens, el  coninie  lui  dfaieur-régr^ul  à  F  Université 
d'Avignon.  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  les 
jours  oiu  dans  ses  |vro|>riétés  de  MenerheSi  il  peut 
se  hiire  le  conseiller  et  Larbitre  des  ^ens  du  psiys, 
rr^glant  amiablement  les  questions  d'intérêt  qui  les 


i  û  Xtilii  (|(iiMi,  in  die  nl)itiis  nici,  mdimntnr  trosdn<Miii  tmirper^s' 
de  sargia  aUm  rt  ijiiod  ipsi  paupere»  sinl  et  «^«se  debeant  titî  pfiiipe- 
rilius  Éiliotis  etiiliolabua  mois.  s\  inv'crxianttir,  eL  aint  îpsi  paiiperes 
od  elecfuineiu  tierpiltim  el  jaradîatorum  meomra.  0 

^  L.  Mon  vNfi,    La  Sai^oie  ei    /«Jt  Suvoyardit  au  xvr  êiècle  (1883), 
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dîvifiont.  Son  joiiriiîil  agric-nlo  psl  r»raailh^  de  !  rails 
ser  ses  parrainages,  sur  \vs  lilleiilH  qifil  u  paj'ini 
eux  et  dtmt  il  Sêconstilue  Ir  pulina.  Parfois  il  le^ 
engage  à  son  service.  Le  11  sf*pfnnhrf'  U\i\,  jour 
et  ffHtf  flrS.  iMnifterf,  fay  fttirf  le  baptesnw  do  /V/ï- 
fanl  (VElzéar  Harnifier  ri  tfAtm^*  Carbotmt'Ut*...  Il 
s\i/ifteUr  llt'unf  roitttnt*  fnof/.  Ma  f  offtmf'fT  a  f'sle  la 
ff'f/tt/tr  fif'  V.  \iidrifle  Ferre.. ,  Sei/.c  ans  après,  il 
reprend  la  iilnmo  :  J'at/  maintenant  piifir  lar/utris 
mon  fil  Irai  iimrt/  Harralier,  Ma  frtnmv  lai  a  faivt 
HM  habit  tir  drap  y  ri  s  f/arni  dr  jmssr  taras  rrrts, 
Barralier  ne  peut  s'accoulumi»r  a  la  liumestieilé, 
Avi^mnn  lui  e^tn  rliar^^^»:  lïicnlnl,  rentre  a  Menerbes, 
il  s*y  inarie  en  Ifïi-t:  Hrnrt/  lUirralirr^  atnn  /il Irai ^ 
a  e^pousé  la  fille  de  Pierre  Christine  f/ni  a  rraf  ria- 
qnante  esc  us  de  dof^  à  rr  fpt'H  ai' a  dirt.  Je  a  sui^ 
fort  ai  sr  ;  te  sera  ni  des  y  m  s  dr  birn. 


IV 


Av<'C  rîn^eri|Uion  îles  naissances,  noire  Livre  de 
raison  conli^-til  colle  des  moris.  Ouelininiensr  bien- 
fait  n'a  pas  été  pour  rhunianiti*  la  découverle  tlt- 
la  vaccine î  Grantle  élail  alors  la  féetindilé  des 
mariages;  mais  la  pelile  vérolt^  n'était  pas  moins 
en  permaiienre  que  la  peste,  au  ptnnl  que  les 
familles  enélai<*nl  décimées. 

iJe  ses  liuil  enfants,  Jaume  Deydier  ne  devait  en 
conserver  que  qualr(%  dont  trois  garçons  et  une 
fille.  Une  perte  surtout  seniLle  lui  avoir  élé  des  plus 
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sensil^lpî^;  ce  fui  c^lle  (FHonoratio,  la  tillcylé  de 
(jiiiran  de  Si  mi  a  ne.  Anrl  â  !ht*H  npiTs  rauba,  à 
rora  ff^  (\\rf  Maria,  nous  dit-il.  (îlle  n^avait  que 
cinr]  ans,  et  di^jii  elle  prometiHii  beaut'oup:  e'étuit 
une  discrète  et  sage  iille,  a  rism/  vt/^r  ans,  rra  uua 
discreta  et  safjin  filhn.  Ces  pères  «rautrcfois,  qu'on  a 
si  souvent  et  si  injustement  represen(es  enuïme 
plus  jaloux  de  se  faire  eraindrt*  qu**  de  se  faire 
aimer  par  leurs  enfants,  nous  ont  laissé  au  contraire, 
dans  leurs  Livres  domesliques,  les  preuves  les  plus 
toueliîinles  de  leur  tendresse  de  eœur.  Philippe  de 
Vi^neulles  consacre  nne  page  de  son  Gedi'nkbuch  h 
sa  eliere  Jacqnemelte  qu*il  pleure  de  toutes  les 
larmes  de  ses  yeux  :  !.e  viu  jour  de  mars  15<)7, 
prhtf  une  ttndadie  tfp  ppste  Jmniurmeite  et  Irespas^ 
soit  {**  xv*"  Jonv  tlu  flirt  tnoix.  Elle  (*sf4ni  pmjee  envi- 
ron de  xn/^/*.v,  et  ]iu  'rnoLr,  et  rrois  qtiil  ntj  m  avait 
point  â  Metz  de  son  eai(je  qui  sut  mieulr  lire 
qufdie  faisfdf,  t't  escriproit  aissez  bien,  et  sraroil 
bien  coudre  et  filrr  rontrnf  à  ftlln*  appartient  \ 

Assnn'ment,  les  hommes  de  ce  lenips  n  elaient 
pas  des  ruflines  eu  lait  de  style.  Pliilippe  de 
Vigneulh'S  marclianil^  fils  de  paysan,  Test  moins 
que  p*'rsonne  ;  il  écrit  sans  art,  sans  la  pre|(*nlion 
de  tracer  un  porlrail  ;  et  cependant,  en  quelques 
lignes,  n*y  rtUissit-il  pas*  avec  une  simplicité  tout 


'  Gedenkfjttvft  (les  Melzer  Bandent  Philippe  twn  Viffneitltes^p   ïfi". 

-  l>e  ces  pôilrnits.  il  i-n  est  de  chAriiirïnts,  i^eluî  de  sa  mère,  pur 
exemple,  tUmi  îl  aime  à  conter  la  leodresse  dôiU  t'Ilc  IViitournil, 
ï'ëvcrliianL  nvee  siHi  |jcre  a  le  «  mnirrir  liirn  liotitiesterutiit  », 

C'e^itoit  runetii's  tH'ltesJfttneji  femmes  pour  ituff  peith*  /emmt\  q*ttr 
Von  sceiist  froufr  «fri  ttnit  te  paie,  et  mti  sçavoit  te  mieutj  dite  et  ne 
fairfi  ttt/mer  de  fient  il  et  de  vitlttin;  et  ntf  avait  ptin  t/iî  fem/tœ  au 
pais  (f  ni  itceut  ntieuLr  chanter  qu'elle,  et  entait  tout  te  joieut^e  et  toittie 
plttisfintf  ., 
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sa 


antîqoi*?  IK*>  cette  épc»«|ti€%  la  Lorraine  ^tnhlr 
o  avoir  rien  laissé  à  désirer  pour  riftsInicUon  «les 
filles.  Koti§  sommes*  loin  fl*f*D  savoir  aulaol  sur  la 
Provi»Dce  du  XV*  siècle.  En  t:e  qui  la  concerne, 
notons  un  mol  Je  notre  rural  J^OIIioules  au  sujel 
de  sa  Gtlelte.  celui  de  dhcrHa^  lequel,  dans  la 
langue  d  alors,  exprimait  un  ensemble  de  qualités 
que  ne  rend  f>as  é^lemenl  le  français  d'aujourd'hui. 
Elle  a%'ait  (dus  que  de  In  retenue  ;  il  y  avait  en  elle 
une  fleur  de  modei^lie  et  de  sa^es^e  pleine  de  charme, 
c'esl-à-dîre  ce  qui  constitue  par  excellence  au  mural 
une  parfaite  éducation. 

Quant  à  l'instrurtion  de  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jacques  et  Honorai,  le  père  n*esl  pas  plus  explicatif 
que  pour  la  sienne  propre.  Sous  sa  plume,  tout  se 
traduit  et  se  résume  eu  un  fait,  auquel  s*attacbe 
à  ses  y^ux  une  telle  importance  qu*il  l'earegistre 
de  suiti*  apK*s  la  mention  de  leur  haplAme  et  de 
leur  confirmation:  c>st  qu'ils  ont  été  admis  à  la 
clérieature  comme  il  y  a  été  reiçu  lui-même. 

Che^  les  Deydier,  nous  le  savons,  il  était  de 
tradition  qu  il  y  eût  toujours  un  prêtre  dans  la 
famille.  Parmi  les  fils  de  Jaume,  tous  faits  clercs, 
quel  î^eni       '      '  i? 

Lé  3  ji.  .  eommençaot  par  son  premier-né 

Pierre.  Jaume  écrit  dans  son  Livre  de  raison  : 

Gzn/  lo  dich  Peyrr  Ueydier  fon  faeh  rlergue  en 
Olliotas^  I49<),  die  3  </^  /*''«*  f*^^  monji^nhor  Lo  Br^^ 
toi,  ei  fan  In  fàffnnera  resita  t/w  a  /«A  en  juin 
evesquat, 

A  la  précédente  génération,  le  prêtre  de  la  famille^ 
défigiié  par  le  pè*re  tui*méme,  avait  été  un  cadet«  et 
nos  lecti!Of9  n*onf  pas  oublié,  au  ^jet  de  ce  cadei, 
le  petit  Johanoel,  da  quelles  racommandatÎQnaloslw 
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spéciales  il  avait  été  l'objet,  en  1477,  dans  le  Lcsla- 
mcnt  paternel,  placé  qu  il  avait  été  sous  l'égide  de 
Jaume,  lliéritier,  pour  que  ce  dernier  raidài  à  ter- 
rainer  ses  études.  Drins  cette  géiiéralion-ci,  par 
coniraire,  ce  sera  l'aîné  lierre  qui,  après  avoir  re^u 
la  tonsure  cléricale,  se  fera  H  restera  elerc  pour 
tout  de  biuu  en  sorte  i|ue  l'oncle  et -le  neveu,  te 
premier  déjà  avancé  tJans  Ui  carrière  et  le  second 
y  entrante  peine,  s'inilieront  ensemldr*  aux  lettres 
sacrées.  Alors  on  était  loin  tles  leiiips  où  seraient 
institués  des  séminaires  destinés  à  la  formation  de 
la  jt'unesse  sacerdotale.  Cette  furniation  se  faisait 
d;nis  la  famille,  snus  les  auspices  et  avec  le  con- 
cours du  clergé  local,  pour  s'achever  dans  les  L'ni- 
vi'rsités  où  se  cou  ferait  le  doctorat  eu  drnil  cano- 
ni*|nr  ;  et  elli*  se  [»roliUi^rîiit  |»eiulanl  de  ntoubrenses 
années.  \ous  eu  avons  un  exemple  dans  le  cadet  de 
notre  Deydier,  lequel.  ret;n  foii  tard  docteur  à  I  l'ui- 
versité  d'Avignon,  ne  tut  en  état  de  céléjjrer  sa 
preniiên*  messe  que   le  1"»  mai   trnri. 

(irand  événement  t|ue  ct^ttr  messe  ehanlée  pour 
la  première  fois  par  Johannet*  «levenu  mossf'n 
Jtjfitat,  dans  T  église  Saint- La  liront  (TOI  lion  les.  un 
beau  jour  de  Pentecùte.  —  (Jttaftl  Masse ft  Jnhnn^ 
mon  frai/n%  canU'f  sa  iticsse  /lot^ella  t*ti  Oho/I. 

Kncore  ici,  grande,  très  grande  fête  dcMn*'sli([ue, 
nniis  iJ'un  caractère  plus  ^rave,  plus  recueilli,  et 
qui  n'en  était  pas  moins  Toccasiou  de  réjouissances 
locales.  Comme  dans  celles  des  nnirinices  et  des 
baptêmes,  b*s  parents,  les  procbes.  b*s  amis,  pré- 
cédés du  ménétrier  jouant  du  viob>n,  couple  par 
couple,  st*  rt^mlaienl  en  cortège  à  Téglise,  au  milieu 
du  concours  de  la  population.  Pendant  la  messe, 
cbacun  faisait  son  ollrande.  A  celb^  de  Joban  Uey- 
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dicr,  avaient  H6  invités  une  uiiiltitinl<>  do  Tr»ulnn- 
iiai!»qni*  la  [M»sle  rcgnanl  on  vilk*  (toujours  |;i  prslo) 
en  avait  chassés,  et  si  nomhrousc  fui  l'assistance 
que  cette  nlFrande  (nffprta)  atteignit  le  chilTre  de 
3i$  florins.  3  gros  itM»  francs).  Kiit  ore  ici,  un  ïmn- 
quet,  una  hon/'sla  fr^ia  célébrée  à  table,  et  pour 
laquelle  d'autres  olTraniles  étaient  failes  en  vic- 
tuailles ^  Aucune  maison  tlOllioules  irayant  une 
salle  assez  vaste  pour  recevoir  tous  les  invités,  le 
repas  fui  servi  rustiquement  dans  la  bergerie  de 
AL  de  Seyne,  la  tfinada  si  frzr  ru  h  g  m  s  dr  M.  dr 
Stif/na  ;  et  la  cuisine  se  lit  en  un  moulin  du  voisi- 
nage. ^1/  lo  f/ffdin  dt*  In  Torrt\  (Juel  refais  !  tjuelle 
cuisine!  En  pareille  circonstance,  les  coin  tonnes,  on 
d«*s  taxes  étaient  (Haldies  sur  les  denrées  île  cnnstun* 
niation,  allégeaient  les  charges  des  ianiilb^s  par  des 
exemptions  spéciales.  En  iir^L  a  Manosqne,  Con- 
rad de  la  tiroix,  dont  les  parents  y  tenaienl  \v  pre- 
mier rang,  lut  robjel  d'un  semblable  témoignage 
du  conseil  communal.  Furent  affraiicliies,  lors  de 
son  ordinuliou,  les  viandes  ilestinées  au  festin,  sous 
in  condilion  fjtfr  le  noareuN  prr/re  prirrttil  ptmr  la 
proHpi^riié  dp  la  commune  -, 

»  No«  lecteurs  onl-ils  gardé  le  souvenir  de  cet  Arnaud  Kabry  dt» 
lUigiics  Ici-desjms,  p.  I53;i.*|ui,  dans  un  jiili'r»*t  tunt  spirituel,  par  un 
ttcte  du  i"  juin  î'iUO.  y  dola  de  qiiL-lqut's  bit-ns-furids  im  jeune 
aspirant  a  la  |jrMriBt\  ncmiin*'  Aidoine  Arhty  dî  ?  Dans  cet  aiHr, 
dcBttccarda  ùlaieiil  sliiPides  t"ii  vue  du  jour  où  Achanlî  crlrbrermt 
wa  pretiiiére  messe,  et  i\s  houI  assez  f-urieu.x  jMuir  que  luuis  les 
relaticuis*  \rnau<î  Kabry  s'eu^^a^^e  u  lui  fuymir  les  vr-leuieuts  îia- 
«'erdiïtiux  {indnnuHttnn),  avL-c  les  ehaussures  icatceumcnta).  Il 
veiil  que  les  présent»  iprfptniu\  otrerU  au  nnnveau  praire  lut 
apparUcnneut  en  prijprc,  Mnis.attendii  qn  il  prend  A  an  charge  tous 
les  frais  du  bamiuel,  il  se  réserve  le  blé,  le  viti  el  lea  viandes  {hhi* 
dum^  vtnum  el  carnet  qusBcttmqtté),  qull  recevra  a  eelte  uccasiun. 

*  Damask  AitBAi  n,  Kiudei  hUtori^tta  sur  la  ville  de  Manotft^ue  an 
fna^fffî  dffe^  p.  34â. 
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La  dépense  de  la  fêle,  à  laquelle  donna  lieu  la 
solennisation  de  la  première  messe  de  Johan,  s'éleva 
à  22  florins,  6  gros,  soit  à  environ  4»W  francs  d'au- 
jourd'hui, et  Jaume  y  remplit  libéralement  son 
rôle  d  aîné,  en  la  prenant  toute  à  sa  charge. 


CHAPITHi:  iX 


LES     JUSTICKS      VILLAGEOISES      ET     LES     TRIHIuNAUX 

d'arbitrage,    leurs    coutumes    et    I  El  R    RÔLK 

COMME    INSTITCTION    MK    l^\IX    SOCIALE 


SoMMAiBK.  —  Vîeîllfîîi  fnmiHes  de  jiidîcfittire  vi!!a^(?ohe.  —  Jaume 
Deydirr,  bailli  t"t  lieufetmnt  de  jtigu  en  In  cour  des  seignrur» 
d'OllioLilefi.  —  Appareil  de  la  justice  dans  les  tribunaux  |in|m- 
laires  de  la  fin  du  in<\ven  â^e.  —  Le  banc  en  pierre  et  le  banc 
en  bois.  —  Les  prud'h^nrimes  aJisisUiiit  le  juge*  —  Forniules  des 
sentences  remlue»  et  f<>rme8  d'învcatituro.  —  Plai^ajito  cause 
lugve  en  un  villaife  du  xiv  sii^cle,  —  Cn  i|u'éliiicnl  au  xv  le» 
Irais  de  jusUre.  —  Le  clirmcelier  Llbi^pital,  tm  xvr,  a'élcvant 
contre  la  peste  de  la  «  chicanerie  »,  et  rappelant  les  vieilles 
raieurs  franraises,  — CrMnnifnt,en  Provence,  de§  statuts  spéciaux 
ttvaieiil  riMidu  les  arhitrn;^'ps  t>bligal*»irf'f*.  —  t]v.  qu  y  éUiuni  les 
lril*unaux  pojudaires  d'arbitrage.  —  henrst  cnuUmws  rappn'cliees 
de  celles  des  pays  geriïianif[ues.  —  Le  dîner  suiv^1nt  la  senlenco 
rendue.  —  Les  conseils  coiuniunrinx  reinptisaanl  l'ofliee  de 
gariilens  permanents  de  la  pnix.  —  Les  seigneurs  fomtera  se  Tai- 
sant arbitres  dans  leurs  fkfs  et  se  snuniettant  ni<}me  à  l'arl»' 
tra^e  de  paysans.  —  Les  syndicats  îigri>U)les  rï  aujourd'hui 
remettant  en  liimnenr,  «vec  les  trihunaux  d  arbitrage,  une  des 
meilleures  priiliquesdu  passé. 


Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  le  comte 
Portails,  se  faisant  le  biographe  de  son  illustre 
père,  relrarait  en  ces  leriiieH  l'action  qiravait  exer- 
cée sui'  lui  le  intlien  uii  il  s'fHail  Jnrnic  : 


n 
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«   Il  <*xislail  «tniis    tes  Ijour^srl  villages  de  Pro- 
vence «les  l^niilles  iiuléi^etulanle^fc,   diMlaigiicinl    le^i 
spéculations  du  commerce  et  les  ressources  de  rio^^ 
dustrie.  Le   niodique   prinluil  iVnn  champ    htVedi^^ 
taire,   i>u    les    liuiHiraïrcs   bornés    qu(^    [procurait   à 
leurs  chefs   un   modeste  emploi    de  judicature  ou 
rexercice  de  quelque  profeî^ston  lihérale,  suffisaient 
H  linirs  Iji'soins.  Elles   ji»yissuient    d'une  considéra- 
tion foi'l  supérieure  à  la  médiocrité  de  leur  furtune, 
et    se   inainleiiaienl,   durarrl    une    lungue  suite   de 
général  ions,  dans  la  paisible  possessitrn  d'une  con- 
dition liunorable. 

u  Jean-Etienne  Portalis  appartenait  à  une  de  ci 
familles  '...  » 

Familles  des  plus  méritantes,  ttnnt  la  vieilbi  Pro 
vence  oflre  de  nombreux  et  beaux  modèles,  et  qui 
y  eurent  égalenn^nt  un   rôle  public   beRucou|i   au- 
dessus  de  leur  condition.  Il  nuus  en  reste  des  por 


traits  de  Tépoque  de  Louis  XIII,  oii  les  personnages 
représentés  gardenl  Tempreinte  laissée  chez  euj 
par  leur  cléricalure  d'origine.  Si  ce  n  était  le  Imton" 
de  justice  qu'ils  ]jDrlent  en  main  comme  insigne 
professionneL  à  les  considérer  revêtus  de  leur 
robe  noire,  avec  bnir  rabat  blanc,  b*ur  pliysiononiie 
grave  et  médilalive.  on  les  ly^endrail  réellement 
pour  des  cleroî».  ^H 

Familles    qui   furent    un    des  élénnuits   les    plu^i 
solidi*set  les  plus  résislanis  d'une  constitution  émi- 
nemment populaire,  par  laquelle  le  pays  él-ait  orga- 
nisé   pT'esque  a   Tinslar    d'une   fécb'ralion  de  corn- 
muurs,  rt  qui  devaient  jusqu'à  la  lia  demeurer  lei 


'  Nolici-   liitii^raphnjiie  pïaci^c  eu  ItHe   du  livre  de  Portails  »i| 
L*umtff€  H  ftihus  de  Ve.spnt  phiioyopfn^tte  nu  tviu*  itiècie. 
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^^  fermes  souUens  de  ses  libottés,  les  rôgula- 
rfees  de  sa  vie  locale  '.  D/'jà,  (*oiir  les  tleux  der- 
niers îsiècles,  nous  en  avtjrjs  donné  im  ly|M'  nrhevé 
dans  les  Crmrtois'%  (]ui,  peiidunt  plusieurs  géné- 
rations, fournirenl  Inute  une  lij^née  do  jugei5  a  la 
vallée  de  Sault  i  Vaucluse).  Avec  notre  Deydier  d*UI- 
lionles,  nnns  voici  oia intenant  lrans|»f>rlés  lieau- 
roup  plus  luin  diins  le  passé,  en  un  temps  où  les 
mtinirs  et  couttinies,  les  formi*s,  les  formules  et  les 
pi'atiqyes  judiriaires,  n  avaient  rien  perdu  ericore 
de  leur  originalité  primitive.  Sur  ce  point,  comme 
sur  plus  d*uu  autre,  son  Livre  de  raison  n*est  pour 
ainsi  dire  qrrindicatif,  .laume  n'y  note  (|ue  1res 
somuiaireiuent  ses  faits  et  gestes  ;  mais,  par  cela 
seul,  il  éveille  notre  curiosité,  il  nous  met  en  veine 
<le  découvertes,  à  travers  le  monde  inconnu  où  il 
nous  a  engagés. 

Les  modestes  emplois  de  jndicature,  qu'exer- 
(;aient  ces  familles  de  juges  locaux,  en  faisaient  les 
gardiennes  par  excellence  de  la  paix  suciiile  dans 
les  campagnes;  et  c'est  ce  que  nous  voudrions 
montrer  en  action  par  quelques  traits  qui  mt^ttronl 
en  scène,  avec  pinsieui's  d'entre  elles,  les  familles 
de  paysans  au  milieu  desquelles  elles  vivaient. 

Notre  Deydier  nous  est  un  exemple  de  la  Icn^on 
dont  on  se  préparait  à  remplir  ces  ofïices  de  juges 
locaux. 

Il  avait  commencé  par  plaider  devant  la  cour 
des  seigneurs,  et  divers  passages  de  son  IJvn* 
témoignent  qu'ilétait  accommodant  et  patienteufait 


'  Voy,  notre  livre  înUtnlé  l*ajictilin.  Elude  sur  la  fin  de  la  C^ns' 
titution  provençale  (nSl-n^O;. 

'  Cm.  riE  RiBOE,  Ut  oie  domestifjue,  nés  Hwdèleit  et  iês  règles* 
d'apnée  des  dûcumentu  originaux,  2  voL  in-i2,  é*  édit* 
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d'honoraires.  C'osl  au  point  que.  lors  de  la  cons- 
InicUoii  de  sa  bastide  en  t  lUO,  il  se  payait  en  chaux 
à  bâlir  |*our  des  pafrocini  dont  Pierre  Merle,  un 
de  SCS  clients,  lui  «Hait  resté  redevalile.  Dès  1180, 
si  bien  pose  etait-il  qu'on  le  prenait  pour  arbitre 
dans  des  afïaires  délicates  à  arranger  en  famille. 
Une  grosse  querelle  est  survenue  entre  les  frères 
Ch  au  lard,  habiimlars  th*  Murst^Um^  dont  l'un  établi 
à  Ollioules,  et  qui  y  a  ouvert  boutique,  se  serait 
approprié  des  objets  prt'^cieux  au  détriment  de 
Tau  Ire»  Les  parties  se  sont  adressées  an  vénérable 
prieur  tles  Frères-Prôcheurs  de  Saint-Maximin,  le 
char;^^eant  de  régler  à  1  amiable  leur  <ljiïérenil,  et 
Jaunie  est  délégué  par  ce  dernier  pour  procéder 
sur  place  à  un  arbitrage.  Il  Tanif^ne  a  bonne  lin, 
non  sans  peine  ;  rar  il  y  avait  grand  dibat,  arran 
(jrtmf  fit'imi.  H  a  vaqué  plusieurs  jours  à  tout  fié- 
bjTuiilier,  puis  il  est  allé  à  Toulon  faire  retirer  et 
annuler  l'assignat  ion  lancée.  Or,  pour  tout  cela, 
il  n*a  demandé  comme  honoraires  que  2  llorins. 

l^e  titre  qu'il  se  donnait  était  celui  de  Jurista,  et 
il  entretenait  d  excellentes  relations  avec  des  con- 
frères du  dehors.  Si  en  min  uns  étaient  alors  les  ai'bi- 
Irages  que  Mofisrn  Thrttiery^  jurhta  d\\f/j\  lui  ren- 
dit a  lui-uiénie  le  service  de  venir  en  personne,  à 
Ultioules,  terminer  une  affaire  pendante  avec  Hono- 
rât Blégier.  A  Tnulon,  il  avait  des  rapports  tout 
à  fait  intimes  avec  un  sien  cousin  par  alliance,  /o 
cosht  Pf'tfve  Hamifr  jwista  ;  et  telle  était  cette 
intiîuité  que,  celui-ci  étant  mort  le  H  juillet  lôtIS, 
il  enregistrait  révénement  comme  un  deuil  de 
cœur.  Ce  juriste,  cousin  de  Jaunie,  nous  fournit 
une  nouvelle  occasion  de  signaler  la  puissance  de 
Tesprit  de  traditiou  dans  certaines  familles  de  juris- 
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les.  Le  n<M"roij;iroh?r\  donl  il  «'t^i  iri  i|i]psiion, 
appartenait  sans  nul  donto  f'i  la  tariiille'  des  innom- 
brables hommes  tie  loi  de  ce  nom  qui,  de|mis  Loys 
Garnier  (14W),  se  transmirent  |>èndîinl  3S6  uns,  à 
Toulon,  leur  pet i le  maison  ile  la  Carrrrin  t/fs 
Maure Is  * . 

En  1500,  notre  juriste  d'UHionles  n'a  plus  à  plai- 
der; on  phiidi'  devant  lui.  Toutes  ses  anilMlinns 
sont  satisfaites  :  le  voilà  hnt/h  f/*Oliof/,  luovipnpni 
rit*  paji.  Bailli  des  seigneurs  du  pays,  pourquoi 
prend-il  la  qualité  de  lieutenant  lie  ju|;e  ?  La 
©hose  s*explit|ne  irelle-mùme.  Le  régime  ib*  justice 
ftmbulaloire»  pratiqué  dans  les  plaids  généraux 
de  Lépoqne  carlovin^ienne,  conservé  pendant  le 
moyen  ï\i:e  dans  les  Asshvs  ffp  fntfirkes  rthilt^s  des 
pays  tiamunds,  et  qui  subsiste  en  Anj^leb^rre  dans 
le  système  des  eircuits,  avait  été  également  celui 
de  la  France  niéndii»nale  'K  En  l*n)vence,  les  jus- 
tices seigneuriales  s'claient  modelées  sur  la  justice 
eomtale.  Les  seigneuries  avaient  leur  juge,  lequel, 
cboisi  parmi  les  avocats  b*s  plus  eau  mis  d*^  la  prin- 
cipale viHe  dn  ressort,  venait  en  certains  jours  y 
tenir  ses  audiences.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
[lartmiL  et,  dans  bitui  des  localités,  un  lieutenant 
de  juge  établi  à  [>osl<*  lixe,  avait  fini  par  prendre 
la  place  du  juge  (*n  titre. 

Dans  rérnnonre  dt^s  aTicieniies  institutions  corn- 


'  Au|ûurd'hQi,  me  de  "Oratoire,  14.  —  (ïctavk  TEi^siKn,  llisioû'e 
lie  Taittyn  ait  mot/en  %(?,  p.  XIX, 

-  Le»  stiduU  Jt's  ♦'tfinle*,  de  l*nn'pnre  fiit«iaieiU  tine  Uii  nu  ^éné- 
chnl,  miipistral  sti()n''iiiu  ditijuel  dj-pt^ndaietU  loua  les  nutres,  de 
liînir  sett  parlements  «ut  asBines,  ptMidant  quinze  jour»,  et  dn  trois 
cuirais  mois,  sur  ilîvers  points  du  territoire.  Il  étftit  presiTit  aux 
viguiers»  baïUîs  et  juges  royaux*  de  visiter  au  uioiiis  trois  fois  par 
an  cbiique  tieu  de  leur  circonscription. 
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muniilc^s,  il  était  dérègle* qiipcliaqiie  pe'MT' de  famil 
ciMiisi  |ifnnii  Irs  nieillriirs  ilti  Mou  htit'lhtr  t't  stutiur 
pars  homhitim  ion).  Ud  appiAv  à  en  i^xprcer  U^ 
ma^islralurôs  élorlivos.  Il  y  avait  pour  fH*la  un  touf 
de  rôlf»  tUahli  ;  on  s'appliquait  à  repartir  sur  tous 
des  eliargfîà  publiques,  Hiuivrul  pou  oîivialilos  à 
raison  do  la  respunsabilité  qu'elles  entraînaient 
avec  elles  ;  puis,  aussi,  on  ne  voulait  pas  perpd 
tner  des  adniinistraleurs  indi^ininient  dans  des" 
postes  dniit  il  serait  troj»  difficile  do  les  déloger,  ai 
cas  où  ils  Y  malverseraient*  11  en  dlait  de  môme  pou 
les  officiers  royaux  et  seigneuriaux. 

Mais  voila  qu'après  avoir  qui  (te  son  sioge  pouf 
quelques  anni^es,  notre  jurisit*  d'Ullioules  y  re- 
monte on  151 1,  el  eetle  Fois  il  n't^n  redosrendra  plus. 
C'est  qu'il  n'est  pas  île  l'ègle  sans  excepti  m  ;  rares 
sont  les  hommes  de  sa  valeur,  et  I>ail!i  restera-t 
presque  jusqu'au  terme  de  sa  vit*. 


Il 


Jaume  Deydier  est  bien  juriste  :  sou  Livre  en 
porte  la  marque  dans  des  formules  latines  de  droit, 
qu'il  y  insci'ivit  pour  soulager  samémoire.  l^ir  des- 
sus tout,  cependanl,  il  otait  un  rural  de  vocal  ion  ; 
et  c'est  comme  tel  *]ue,  s'employant  tout  entier 
au  ménage  des  champs,  travaillant  k  reconstituer 
peu  à  peu  une  fortune  dohibroe,  à  refaire  un  (jh tri- 
moine  ruiné,  il  reniplil  plus  [lartieulioi-enient 
Livre  des  détails  de  son   œuvre  aLricobs 
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un  ih^î^^rr  [>eii  roriiniiin,  en  tant  <]ii'aiiiialisle,  nm* 
remarquablo  pprsnnuilication  dt*  son  rpoqui*.  En 
atten<Jfint  qu'il  nous  soit  |H*rnus  ilf»  l'y  siiivn\ 
supiilc'ciiis  H  ce  qu'il  IM*  nous  il  il  pas  i"t  ne  pouvait 
mAme  avoir  hi  (>eusrr  i|i>  lUHisdiri'.  vn  ce  qui  touche 
sa  quiililo  ili^  luiilli.  Il  s'u^il  rFau  fumls  1res  peu 
C0I1UU  (l«*  roûtuiiii»i4,  qui,  J<*  siu*  ti'iiips,  régissaient 
une  justice  rendue  dans  des  conditions,  avec  des 
formes  et  des  formules  tontr^  patriarcales. 

El  d'abord,  il  n'est  pas  jusqu  à  Fappandl  rus- 
tique alors  usilé  qui  ne  nous  oÛVe  une  niis<»  on 
scène  doi  plus  [dllon^stiues, 

M  i  c  h  V I  e  L  d  ans  ses  Or  if/  in  rs  tltt  t/rn  i/  frnnrais .  (  »  ù 
sont  recueillies  bien  des  vieilles  furnuiles  juridiques 
du  moyen  à^e  cliez  les  peuples  du  Nord,  nous 
montre  les  jii|j:os  v{  les  jurr^s  assis  sur  di^s  pierrr^s 
à  ce  i'uusatrn*es  K 

La  Provence  égalemenl  avait  son  banc  de  |H(*rre 
servant  de  tribunal  aux  juges  locaux,  et  aussi  aux 
prud'homuK^s  itans  les  causes  ou  ilsavaieiil  à  statuer. 
Ce  banc  était  d*ordinaire  sur  la  plac(^  publique. 
In  itlaJt*ti  jutblira^  sftftrr  hfmrtttn  /ftplifrfttfi  pro  tvi- 
bunali  srtfmfi,  p*irl(*nt  ijnifi>rrui'*metil  b^s  te\l<^s  ; 
Marf*  mfijorttm,  selon  la  coutorno  des  anciens, 
ajoufi'ut-ils,  et,  parmi  ces  aneiens,  nous  voyons 
iignrer  jus(iu*aux  souverains  du  pays  >. 

'  MicjiELKT,  Orifiinejt  tin  droit  ffHin{'ais  cherchées  dans  U9  Sf/mboleM 
et  (**«  fmmtttfs  fiu  dn/it  uuiveiat't  (IHSI),  p.  HOi. 

-  Pilisitnirs  vifilles  ch/irtes  rums  reprêsenlent  niiisi  les  Raymond 
Béreiigep  Cest  sur  l  esriilier  prtr  let|iK'l  nri  luoîite  au  clocher  tir 
Cêglisc  Sniole-Marie  d»?  ri»rifil<(ni^r  ♦]ii't*ii  février  1177  Tim  deux 
confirme  le»  privilégies  de  ♦•etle  vïWa.  —  In  ca^h'o  Fort'ftlffut*t'i*, 
antf*  evelesifim    UfiitïP  Miiritr  vomf^fi  ntahaf  in  ncttltirio  (ftni  OMcen* 
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A  Arles,  au  l*laii  ^o  la  Cour.  P  fa  fut  m  Curip 
était  le  siège  de  la  ilnur  l'oyalo,  subsista  toujnnr! 
adossé  à  la  façade  extérieure,  ini  banc  on  pierre 
auquel  on  moule  juir  Irots  escaliers.  C'est  sur  ee 
banc  que  h^  viguicr  ou  Sun  lîeulotiuut  rendait  ses 
jugements,  qu*après  lui  le  juge  du  Lion  ou  des 
premières  Hp|H'llaliiuis  tint  ses  audiences.  Là  aussi, 
îesconilesde  Provence,  quand  ilsvenaif^U  à  Arles, 
tenaieni  leur  cmir  {\v  justice  ;  là  ils  juraient  de 
maintenir  les  slaluls  et  libert^'^s  de  la  cité  ;  et, 
lorsque  la  Provence  eut  et<'*  réunie  a  la  couronne, 
là  encore  les  membres  du  Parlement  de' légués  h  eel 
effet  reçurent  le  serinent  de  iidelité  des  babitants 
La  Bévnlution  devait  passer  sur  te  pays,  sans 
ébranler  en  lui  nnv  Irailition  populaire  datant  d'un 
temps  îmmémoriaL  et  les  juges  de  paix  en  (irent 
leur  tribunal  jusque  ilans  les  premières  années  de 
ce  siècle  ^ 

Aîx  a  également  son  hanvu^  lapidi-ns,  établi  surta^^ 
place  du  palais  eomtal,  ce  qui  n'empêchera  pas»  \m^Ê 
i  171)  par  (^xemplei  Johan  Malbernn,  juj^i*  des  pre-^^ 
miéres  appellations»  d'en  avoir  un  devant  sa  maison  1 
d'babitation  %  dont  il  usera  familièrement  pour  les  | 
petites  alTîiires,  Certaines  causes  ecclésiastiques 
cUes-mômes  sont  jugées  de  la  sorte,  eL  au  nombre 


ditur  ad   cloquenum  *  (Registre   des  privilèges  de    Fm'c/ilquier, 
e*  1 1  eï  45).  —  In  autre  nous  est  représetit/,  Je  11  mfii  1200,  sié-j 
^^t»anl  sur  un  baiir  i\v  pierre,  sus  utiff  hnn  d**  peyto^  ù  la  porle  di 
Fêglise    d'Aix,  L,  Mï:nY  ol    (*mwDt>?î,  Ach'!^  de   ta  munivipaiiié  dé 
Mursedie  depuis  h  x'  siède  (1842),  t.  1,  p.  20G. 

^  Gomjiiiiïiicalion  de  M,  Fassin,  roiiseiaer  k  la  Cour  t\\\\\. 

-  Ant^  domitm  habiltttionis  sedeus  mipia    hnncum    htpidettm. 
Plus    ittîti  (p»  401),    on    verni  rcHiimcnl,   «près    uvoir  été  acquis 
en  134D  par  le  grfirid-pèr«j  du  ju^^e  de  1419»  cette  luaisjon  s>st  con| 
servée  pendant  cinq  cents  ans  dans  sa  descendance, 
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des  parchemins  fransniis  par  .huirai?  Dcydirr  a  sa 
postérit*'*,  se  trouve,  sur  un  sujet  llntéressunl.  une 
senlentîé  rendue  à  Toulon,  dans  cet  appareil  tout 
primitif,  par  vt'^nérHl^le  Huguet  Muraloris,  officiai 
(le  l*ev^rju<'. 

Arles  n'u  pus  seul  le  privil^|<e  de  garder  le  banc 
anlique  in\  se  lenaienl  au  moyen  Aj^e  les  plaids 
de  justice.  Un  en  sii^^nale  un  autre  df*s  mieux  con- 
servés dans  un  village  du  déparlemeulde  la  DrAme, 
près  de  Mrintélimar,  à  Es[ieluches.  De  prop(jrlions 
ék'gantes,  il  a  le  caractère  gothique  th"  l'e|>fK|u<'  où 
y  siégeait  le  bailli  des  seigneurs  de  Fcndroit,  b*s  (b* 
Vesc,  Situé  dans  une  rue  du  centre  d'Iiabilalinn,  il 
est  adossé  au  vieux  cliàleau  L 

flrimm,  dans  ses  Antiîfuités  du  droit  allemand, 
retrace  la  scène  du  tribunal  fonctionnant  en  plein 
air,  tantôt  en  pleine  fort^l.  tau  lui  sous  un  cbène, 
un  tilleul  %  ou  un  noyer.  Nos  cbarles  proven*;ales 
font  menlionde  taplaeedile  de  FOrme,  yj/rrMf/  Vlmi, 
coni nu*  étant  le  lieu  oi!i  se  tenaient  les  parlements 
publics,  les  conseils  généraux  de  ch(*fs  de  famille 
que  présidait  le  bailli,  et  où  le  juge  vaquai!  à  son 
office  •*.  Nu!  trignore  le  vieux  dicton  populaire  : 
A  ftf'iidf'Z'/)/ttf  SONS l'oniie.  (lui  \iro  de  là  son  origine. 
Quelques-uns  de  ces  ormeaux  plusieurs  fois  sécu- 
laires étaient,  naguère  «meore,  debout  dans  bien  des 
communes,  véritables  reliques  patriotiques  par  les 


»  Communication  de  M.  Vmû  de  Fum-her. 

5  #  th»  nos  JHjurs  encore,  rii!  Michcdol  (pp.  ^01-302),  nn  vuît  dans 
Irt  pliipnri  des  vîîlfi^f!»  d'AilernnKnr,  en  Messe  par  exemple,  tin  til- 
leul mît  une  colline  où  s'assruiblpnt  les  p.iysans.  * 

"  C'est  sur  la  plae*»  de  l'Oruie,  in  plaieù  Uliui,  fpje,  le  (i  no- 
veudire  1418,  4  liardanne,  asaia  sur  un  banc  en  bois,  seden»  super 
iMUcum  fi/}iteittit,  Aymoîid  de  Prntia,  bailli  et  vice-jugé,  préside  à 
là  collation  d'une  tutelle. 
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ï^ouvenirs  qu\ilscvoquai*uil,Celuidela  place Carami, 
à  yrigiioles,  qu'ont  vu  beaucoyp  de  nos  contem[KJ- 
rains,  était  en  In*  {uns  colèln"(»  ;  mais  il  y  f*M  avnit 
tl'aulres  «fgalemcjit  l'orl  anciens.  Un  en udmii'aiL  un 
h  Bauduen,  qui  mesurait  i  mètres  de  circonférence» 
vi  a  fini  |>ar  tombor  ile  viUnsté,  Aups  eu  |K>ssèdeuri 
devant  son  église,  le(|ur'l  date  de  Stilly.  Telles  sont 
les  diraensions  de  l'orme  de  Salernes,  danl  est 
décorée  aussi  \n  place  où  s'élèvt^  l'édilice  paroissial, 
que.  dans  sa  cavité,  un  cordonnier  s'est  lo^^é  avec 
son  échoppe.  Un  cite  de  niAnie  ceux  de  Tourtour, 
Artignose,  Villecroîte,  ele. 

Sailli  Liniis  irétail  pas  seul  à  rendn*  la  justice 
sous  le  chêne  de  Vittcennes.  Dans  le  liant  moyen 
âge,  lorsque  les  seigneurs  provençaux  tenaient  leurs 
plaids  en  personne^  celait  sur  un  perron  ombragé 
d'un  pin  ou  d'un  orme  qu'ils  donnaient  leurs 
aufliences.  a  De  là  vient  que,  dans  plusieurs  cou* 
tûmes,  le  lieu  consacré  aux  plaids  était  compris 
dans  la  portion  ^lu  lief  ou  du  château  réservée  par 
précipul  aux  aines,  parce  qu'im  le  regardait  comme 
le  Irilmnal  lie  la  justice  seigneuriale",  ♦* 

Kniin.  dtUail  a  ne  pas  onu^ttre,  avec  Forme  on  ren- 
contre mentionné  le  mûrier,  murerius,  A  en  croire  les 
livres  d'agrieniture,  cet  arbre  n'aurait  été  introduit 
en  i*rovem:e  (joe  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  et,  diaprés 
un  historien  qui  a  précisé  la  date,  le  nû  Hené, 
pour  apprendre  aux  Provençaux  à  le  cultiver,  aurait 
apjielé  des  gens  de  Sicile,  on,  depuis  le  xiT  siècle, 
il  s'éqait  multiplia'  ainsi  qu'en  Calabre-,  Le  fait  est 
qu'il  était  conno  dans  notre  Midi  dès  le  xiv' siècle. 


'  Papon,  HiMiohe  tfenèiah  de  f^rot'ence^  t.  M,  p.  233. 

'■*  Ch,-F.  Bolciik,  fisaaiMtn  l/iistoiretJe  i*toveHtc{\'ÎS'>)^  L  J,  p.  423. 
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Le  9  fiHripr  iriTCj,  k  Toulon,  le  consail  <lo  vilb*  se 
réunit  a  rnmlin*  iVnu  iiinrier,  sur  un  banr  ilppieriv  K 
I.  Gerfiiaiti  Ta  trouve,  une  cinqiiatitaiiii'  fTanin^'s 
auparavant,  on  13rKi,  danî>  une  commune  ilu  Lan- 
gueiioe  ;  le  ir>  janvier  de  cette  anruW*,  un  conseil 
gênent I  des  habitants  s'assenitda  sous  un  mnrier. 
selon  la  coiilnme,  lisoïis-iious  *lans  It*  proces-verbal 
de  la  délibi'ralion  *. 

Sur  ces  antiques  cou  lûmes,  il  y  a  plus  que  des 
souvenirs  exhumés  de  la  (H»ussière  des  vieux  pur- 
clieniius,  La  Biscay**  espaj^nnle  ue  nous  en  donne- 
t-elte  pas  un  vivant  symbolr  dsnis  son  arbn*.  eu 
(jUid(|ye  sorte  nalional,  do  (iueruica,  sous  lei|uel  se 
tinrent  pendant  des  siècles  les  juntes  de  la  [novince? 
"  Nous  tous  f[ui  vivons  a  ronibre  de  ['nrlu^e  de 
tiueruica.  le  père  des  ai'bres  de  la  liberté,  dil  le 
moderne  bistui"i<»u  des  pays  basques,  nous  iivons 
seuleuuuil  l(*  besoin  dr*  conserver  b>s  libertés  que 
nous  possédons  anjourd'liui  •*.   «> 

Au  XV*  siècle*  généralement  le  banc  de  pierre  est 
remplacé  par  un  Imnc  en  bois,  fmiuus  fusl^Hs^  ayant 
le  double  avanta|<e  cTétri*  mubib*  td  île  satisfaire 
aux  lois  de  rby^i*^^'"*^- 

En  1 4*iH,  c'est  tlans  sa  maison  (M  sur  un  banc  f*n 
bois  qu  a  lionnes  uolde  [{ei'uurd  Fran*'biuetti,  bailli, 
donne  ses  andieuces.  Là  (*st  le  prètoirt*  où,  k  la 
manière  ci  selon  la   coutume  des  anciens,  il  rend 


ï  OcTAVi  TiisHiKii,  SoUcenur  les  airhives  de  la  ville  de  ToutotK 
p.  115. 

-  «  Sublitn  ijundtira  tirbore  vucatû  Marier,  ubi  aoïiliun  eut  luii- 
vrisilatcm  el  hoiiuneit  cîrcn  loci,  more  solito,  con^regttri.  »  — 
A.  (iLHJUAiN,  Le  Coft^itlfit  (It  iottnumttural  {\^fi), 

^  ANTOMti  ru:  Tni^rn,  litiltt'tifi  tif  la  Société  d^éctm^mie  nociale, 
!  février  lK*i8. 
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ses  si*nton€cs,  lf»rsqu*on  vient  lui  demaniler  justioo', 
D'iHïtres,  (l'unr  i';u;(m  rnrore  plii^  faniilion',  trans- 
portent hors  du  lo^ns  le  hune  servant  <!*•  trîbiinal, 
rei^oivent  les  jusiiciahles  à  Fahri  d^ime  treille,  (l*une 
tonïiêlle  de  venlure.  Le  25  aiuM  l  i37,  un  succes- 
seur lie  Irranehinetti,  *<  sage  »>  Antoine  Canlavier 
s  installe  ttnir  itospifluin  unit  m,  sH//rr  htmruNi  fus- 
fpîtm  et  siibttfs  enhfifiellmn,  r/tfod  siffi  fui  rt'fldrndtim 
jîtsfitifutt  fin)  irthftnfïfi  êlrifif  -.  *_h\  ce  uh'tti*'  jour, 
une  enijuete  Tappelaîil  près  d'une  des  portes  du 
village,  il  y  prendra  pour  siège  une  simple  pièee  de 
bois  :  pm  ifihttnalt  sr/ims  supra  rpiauttltim  trave^ 
Iftfft  sire  frabulel^  pro/te  ptorfn/e  Se//to/tf, 

1*1  us  lard,  au  temps  de  Louis  XIV,  en  Danphtné, 
un  des  jurisconsultes  de  ce  pays  nous  dèpi»indra  à 
peu  près  de  mèoïe  ses  justices  villuj^euises. 

i*  Au  village,  les  ehastelains  tiennent  l(*ur  cnur  en 
lieu  où  il  y  a  quelques  cmirtils  ou  plassa^e  peu 
eshiignés  d*une  ln>stellerie.  Le  plus  souvent,  ils  sont 
assis  sur  une  pièce  de  bois  renversée  à  terre,  ou 
sur  une  parliede  t[uelque  vieille  masure,  Kinfantres 
villages,  c'est  en  la  place  publi<}ue  du  lieu  où  se 
tient  d'ordinaire  le  marché.  Iire!\  tle  quelque  fai^^on 
que  soit  le  lien,  il  est  appelé  BfUivhr  th*  lu  Cottr, 
Lu.  ils  se  tiennent  et  (juI  séance,  entemlant  et 
refilant  les  parties,  assistant  aux  inquants,  procla- 


'   In  présenta    et  audiemui  twhiih  viri  Hernfirdi  FtHinchinetti, 
bacuti  cfix/ri  </*■  Hoffïtit,  mort'  mfijorum  sftfenfi^  pru  frthumili,  in  suc 
kospitifi^  super  iiuoiiam  banciim  fitsteum^  (ttf  retid^'fuînm  uuiruiqu 
lUêideranti  jmfHfkifu . 

5  Ces  fonuf^s  pairiarrnies  se  conservaient  au  dernier  siècle,  même 
ilan«  (le  çroa  Isùur^s.  A  Aups.  an  fïnrcle  le  souvenir  \\u  dernier 
de  sffs  ju^ea  niyHiix+ Jl.  Louis  Gérard,  lequel,  tout  eiiTty/iiit  un  pré- 
loire,  dunnati  souvent  audience  sur  un  banc  adossé  à  sou  habi- 
tation. 
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malions,  délivrances  des  bîens,et  pourvoient  pnbli- 
qaeoieni  aux  requériiiiU^  *» 
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Laissons  di*  aW  le  détail  des  atlributions  judi- 
ciaires et  adminislratives  n^i'exo  irai  eut  Icti  juslices 
subalternes.  11  y  a  (|ueli|ye  chose  d'un  tout  autre 
întt'n'^t  et  attrait  à  ctiusidérer  en  elles  :  il  s'agit  des 
MJiT*urset  couUimes  ijui  y  présidaient,  des  conditions 
dans  lesquelles  s*y  manifestait  la  vie  sociab^  et 
rurale -de  cette  époque,  une  vie  bien  propre  h  la  lin 
du  moyen  âge. 

Comment  s'y  jnj^ent  et  d^ribonl  s'y  instruisent  la 
plupart  des  menues  alfaires  de  propriété  qui  sont 
de  leur  compélrnee?  Alfaires  de  déliitututions  de  par- 
eelles  dans  des  terroirs  conioiunauit  très  morcelés» 
questions  de  bornage,  de  murs  mitoyens,  et  autres 
du  un'ine  genre,  expertises  et  estimations  des  dom- 
nuiges  fints  aux  riillures  et  aux  récoltes,..  Ici,  bi 
scène  ctiange  ;  de  ti4s  litiges  ne  sauraient  se  Iran- 
cliersurle  banc  en  pierre  de  la  place  publique,  ou 
sur  le  bane  de  htds  que  b»  juge  loral  a  pris  pour 
tribunal;  c'est  à  travrrs  cliamps  que  le  tribunal  se 
constitue  et  qu'il  fonctionne.  Ici,  sous  les  auspices 
et  Tautorité  du  bailli,  nous  trouvons  eu  action  une 
juridiction  spéciale  et  émiueiumeut  piipulaire,  celle 

'  De  la  Juridiction^  puiivoir  et  cTercice  des  chasfffaifiJt,  en  ta 
piujpittce  de  hauphinè,  pnr  Antoine  liu  aoy«, iidvocal  en  Piirlemcûl, 
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dos  pruffoms  rslitiitffinr^.  r*'>;  ln>riliei"s  (l<^s  fit/rimrn'- 
vo/r.v  romains,  donl  nous  marquions  [>lus  haut  le  rôle 
si  coosiilénible  flans  le  régime  foncier  de  nos  com- 
munes «li*  F*ruvence,  qnienfnn^nl  inAme  les  premiers 
oiagislrals  élus.  En  eux  sonl  les  pro/ti  howff*rs  par 
excetlenre,  ils  sont  prucriiorimies,  c*est  hnit  dire. 

Saint  Lonis  conversant  avec  Joinville  ne  tarit  pas 
sur  ce  sujel  :  Mftisfrr  fiftiwr/^  je  rtjf/rrof/'  art  tir  h* 
fiotii  (U*  prf'Hflofiintf*.  f/ff'K  fptf  je  h'  fttssr^  et  font  h* 
rf*fHf'nan(  vous  f/rf/tonr/rs/  ;  rar  prcttdmutiu'  rsl  si 
f/rnfit  c/iose  et  si  ho  tu*  ihosr  qu4'  neis  fitt  nommer' 
e/np/it-fi  la  ùoucheK  Ij^rsquH  voulut  rôronner  les 
monnaies,  il  etinvoqua  les  pi'ud'homm(*s  de  ses 
dnmaines. 

Les  artisans  ne  ttennenl  pas  un  autre  lan^^aj^e 
dans  les  statuts  qu'ils  se  donnetiL  Un  des  règle- 
ments corporatifs  de  Montpellier,  à  la  date  de  1  ill, 
[HU^te  qu'il  a  été  rndigé  jiour  soufettir  ef  maintenir 
tes  bonnes  coiif urnes,  /ailes  et  onionnées  dans  iout 
le  noble  roffniime  de  France  par  nos  ancit^fu  pères 
prth/écessefirs  et  sfunls  prinP/fommes  -, 

Au  xvr  siècle,  lorsque  rév^jque  de  Grenoble, 
oncle  du  bon  chevalier  Bayard,  présentera  son  jeune 
n**veu  au  due  de  Savoie  pour  lui  servir  de  page  : 
En  bonne  /o//^  lui  s(M*a-t-il  repondu,  Je  V accepte 
tmnlen tiers  ;  le  présent  est  tfcaa  et  honnrsfj\  fiira 
le  fasse  prroilomme  -'  ! 

Sur  leterniin  communal,  le  roi  llené  mieux  que 
personne  les  a  dépeinls.  Le  15  octobre  1 't3l^  dotant 
la  ville  de  Sisteron  d'une  organisation  municipale, 
il  voudra  qui*  l(*s  driu/c»  i'itny*'ns,  ucdiles,  liourp'ois, 


'  itEtiviea  de  Jean  sire  de  Joinvitit\  uiliL  île  Wiiilly,  p.  2U. 
-  A.  GeuMAtK,  Histoire  df  la  Commune  de  MontpelUer,  t.  UL 
•  Chronu/ue  de  Uinjard  par  le  loyal  sermlettt\  chap.  lu. 
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artisans,  lalxmri'iirs.  ilevanl  êlirv  lo  futur  coiisril 
il«^  ville,  soÙMit  rlioisi^  [Hirini  les  ineilh'urs  :  f/nils 
soit* ni  de^  kammfs  profits ^  prn(it*nis,  sar/avf's^  ffunr 
bonne  consvienct*,  ffun**  famille  honovahle  et 
if  une  répntafion  sans  tac/te,  en  nn  mol  rajuil/les  et 
hahiles  à  fournie  des  conseils  iottt  à  fait  sains  dans 
lt*s  nff (tires  dt*  ht  rife  '. 

Ht??  sUituls  loiUiMX  '^  A  (l<*s  arlos  d'arljiti'ag<*  au 
moyen  àge-^  hnir  doimful  k*  nom  ilr  stifjfs,  A  vaut  <[m* 
le  ré|;ime  éleftil'  de  la  conimuiM^  IVit  ref^olièreniiviil 
instituas  cMtait  eux  t|ui  en  fait  la  g^tmverjiairnt,  qui, 
assesseurs  <lu  jup^  dans  les  causes  où  leur  présenee 
et  leurs  inf^u'oiatious  elaient  requises,  concouraient 
activement  aux  plaiJs,  cl  lf?urs  jugements  faisaient 
loi  dans  les  questions  intéressani  le  commun  ptMiple; 
A  m  la  i'oust'llt  t'  ttm  la  rolutitaf  des  protthotns^ 
portent  les  délibérations  auxquelles  ils  prennent 
part. 

Les  prud*hommes  estimateurs  constituent  une 
juridiction  de  prenïier  ttegré  spt*eiak%  dont  le  carac- 
tère propn»  est  en  ce  (pi'ils  jugent  «»  sommaire- 
ment sans  ffu'me  et  ligure  de  procès,  sans  les  entttr- 
tiilements  etii's  entraînements  delà  cliieane,  d'après 
l'évidence  des  fails  manifeslée  sur  la  vue  des  lieux  o: 
stitnmnriè,  sint^  sire  pif  u  judivH  idisqne  invfdufione 
processuum,  facti  veritate  prospecta. 


'  1  U(»ininf^s  uLiqiif!  |>rubos,  priuletittîâ,  sîigacns,  boiia^qtie  cous- 
cîcijtîji'.  ;u*  boni  nmiiinis  t*t  raiiiiT,  nu  capaces  el  habiles  tul  con- 
suUandiun.  i« 

-  Nolaninii'fil  la  «rrmde  tUiîulR  do  M<mlpdÏRir  (Tî  aulit  liiOlj, 
arl-  1'*. — Voy.  iiw^^i  ïcs  ContruHneu  en  Liminiftin  nux  wv  ft  w  siècteM, 
par  Louis  (inib»^rt  (1891),  p.  3L 

^  Trêft  oiiH  snpienlen  et  Uiscteti  (Charln  du  l'aiitiwi-  \i'M\^  n"  702 
ijii  Cat'tuluire  de  l'abbaye  de  Stùni-Victtif  de  Marseitle.  — IHarimo- 
vum  aapientium  habita  conêilio  ,•  /6i*/,,  aimée  IHil,  n'  955. 
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De  toute  ancienneté,  la  commune  de  La  Cailière 
avait  possédé,  sans  coutoste,  une  tVmtuîne  dite 
A6r/ha  à  l'usage  des  habitinits.  En  1352,  par  le 
fait  d'un  voisin,  Alexandre  (jamel,  qui  s*est  emparé 
de  lerrains  Favoisinant,  son  accès  est  d(*venu 
inipossiLle.  Le  IS  janvier  135i,  par  niandcmenl  du 
bailli  Monnier,  les  estimaleurs  du  pays  Raynaud 
(layroard,  Pierre  iiiraudi  et  Darthéleray  Laugier, 
descendent  avec  lui  jusqu'à  la  fou  laine,  et,  toutes 
inffirmations  prises,  condamnent  tiauiei  à  désem- 
parer les  terrains  usurpés.  Appel  émis  par 
ce  dernier.  Ordcmnance  rendue  à  Marseilk^  par 
Guilliem  de  Moniolieu.  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  juge  de  La  Cadière,  ajoui^nant  les  parties  aux 
prochaines  assises. 

Le  25  e)ctobre  I35i,  nouvelle  descenle  sur  les 
lieux,  nouvelle  enquête  à  latiuelle  Montolieu  préside 
en  personne,  et  finalement,  gain  de  cause  donné  à 
la  commune;  soi'  quoi  le  ni»taire  Mérolisde  rédiger 
incontinent  la  sentence. 

Elle  est  libellée  selon  une  fornniti*  qui  n'a  jamais 
changé,  qu'on  vuil  se  reproduire  toujours  la  même, 
sauf  de  légères  variantes,  dans  tout  le  cours  du 
moyen  Ajj^e,  et  dont  on  retrouve  l'équivalent  jusque 
dans  h*s  arbitrages  rendus  [)ar  les  paysans. 

Sur  (y\  nous  jnf/^^  aprè^  avoh\  dr  nos  propices 
yeuj'  f^t  avec  uw  tjntnde  appfiratiott^  pris  connais- 
sance fie  la  qapstifjupetHluaie^  audition  fui  if  de  loti  f  ce 
que  nous  ont  ej posé  {t's  parties^  iiif au i  Dieu  deranf 
les  tfenx^  nous  niunissanl  du  si  y  ne  vénèrahle  de  la 
sainte  croir  et  disant:  Au  nom  du  Pi^re^  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  afin  que  de  nos  lèvres  sorte  unjuffe- 
ment  équitable  et  que  nos  yeux  sachent  discerner  ce 
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Çtii  êsi  droit  rt  justt\  notfs  tievlnroiis  t*t  lèronon- 
çons  K.. 

Ces  beilcî^  fomnilos  chivUeniies  n  ont  pas  dn  quoi 
nous  iHoiiiirT,  en  d*^s  si^rlen  où  la  n'Ii^ifio  avait  |h''- 
ntUr/*  si  |>rori»iidt'*ineiit  dans  |i»s  inoMjrs  i'\  \*'^  iiisli- 
tu  lions.  Mais  voici  pt)nr  nous  niuli{*rt»  à  snrprisr  : 
h  coti5  d'ellfs  vieiiTHuit  hv  [lUicer  les  fornuvs  juri- 
diques d'un  synihijIiMur  du  droit,  aih]y('l  nous 
croyions  (|ue  la  Provenci*  du  moyen  i^ge  f'daît  resliM^ 
absnlumeot  (Hranfrère.  l^Hles  onl  pour  nWyA  la  dt'di- 
vrance  des  biens  vendus  dans  b's  <f  inquants  n.  [n 
des  oflires  tlu  liaiiti  ou  du  juge  local  (^tait  d'y  pré- 
sider, el  iKUis  biisserious  noire  tableau  incompbd, 
si  nous  ne  les  y  faisi<ms  ligurer. 

Hans  la  vieille  Uernianie,  on  h  sait,  le  contrat 
d«*  vente  n'elail  [jarfait  qu'il  la  ctuiilition  d'i'^tre 
arconipai^mo  <b*  si^^nes  inab*'riets  rendant  la  tradi- 
tion sensible  aux  yeux.  Le  vendeur  lai IIl\  dans  la 
pni[H*iété  drPiil  il  si*  dessaisit,  une  rrintte  de  terre, 
arrarlie  un  brin  irberlns  si  tfest  un  \h'*'.  ruupe  un 
rameau,  si  le  champ  est  complanté  d'arbres,  et  il 
dit  :  *<  Je  vuis  fais  la  tradition  \mv  le  gazon  de 
terre,  la  liraurhe  d'urluv  ou  par  le  IV' tu  { /es i tira),    » 

En  Provence,  eest  le  plus  souvent  par  une 
liranche  de  verdure   qu*est  (igurée  la  mise  en  pos- 


*  «  Non  judejt  prcdictus^  visa  vi  tlilrgenter  subjectis  ocnlis  exa- 
TinriAlA  pfedicta..  ,  qutt  p»rte»  hioc  indè  proponere  x-i>ltjpriint, 
DeuLTMttje  prre  onilis  hobi^ntc*,  pI  nos  si^îno  vcnerabilis  saiicfo:' 
cnicîs  mu  nient  es.  dii*»^ntt*B  :  fn  nonnnf  l'atris^  et  Fitii,  et  SfnrifttJi 
Êoncti,  ut  de  vuttii  nt^i^tro  ret'liim  pro*  rilrit  jiidiciiitn  et  nosiri  ncnïi 
tcmper  iridennt  u-fniîtateiii»  dicitiiiLS.  *'o^rnivimns  et  pronimtia- 
mu».  .»  M^ntiiïHE  «iiRALii,  Leii  inpitottU  fff  La  Cudirre,  p.  94. 

Un  skVle  aiipftPûViinr,  le  22  septetnbre  1244,  foruiule  anjilo^Mio 
qu^  Diiua  donne  le  Cartutnirf  iif  Vabhat/e  tfe  Saint-Vidor  (te  Atttr- 
.êeilU,  ehftrlc  iU3l. 
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session  de  l'acquéreur  tJu  fonds.  En  février  13!îl,  à 
Trels.  enclièresuiivertes  [><»Mr  une  vij^n*^  nt  iinp  mai- 
son qui  sonltlrins  lannHivance  4*,^  Béatrix  de  Hocha, 
Par  devant  lejuge  du  lien^  HugondoPapo,  juré-pri- 
seur,  suhhttsiufoi\  tenant  on  main  un  rameau  vert, 
a|U'és  avoir  |»rot!lamé  qut*  Itaymmid  linnifact'  a  été  le 
plusoiïraut»  les  lui  adjuge  par  la  remise  de  ce  rameau, 
selon  lafoutume^au  prix  deî)  livres,  Ifî  sous  ^  —  Un 
siècle  après,  le  i- juin  1 132,  ^i  Hogu(*s,  encore  des  en- 
chères suivies  ilu  même  cérémonial,  mais  celte  fois 
pratiqué  sur  le  terrain,  lin  prestance  de  témoins, 
Julian  Yrmi.  à  lafois  vice-bailli  et  notaire,  prend  par  la 
niaiuMonet  Fabry*  acquéreur tle la  vîf^ne,  et,  après  Fy 
avoir  introduit,  Peu  uiel  eu  possession  par  une 
branche  de  cerisier  coupée  sur  place  '. 

Le  iauieau  vert  est  quidqiifdViis  n*m placé  par 
un  bâton,  pf*r  irwiiiionem  hitnili  '. 

H  La  main  devait  naturellement  servir  de  sym- 
bole dans  la  tradition,  ilit    Michi'Irl  ;  c'est   par  la 

i  «  Et  tenena  ilictus  de  eiipt»  în  iiiAnii  rnmmii  viriile'ni,  ibiilein  in 
facie  jiidicis.  cimi  iipuiinein  invt*Jipril  qui  se  tîititiirn  daturum  ulilu- 

lerit  ifuantiitii  U^ymiindi^K dieto  Rayiniiiid«>  ItoMifacii  [)rt\Heriti, 

pi'r  tmdltidiierii  ilieli  raiiii,  juxtii  inoix-  solili»,  tfiiiqiiaiii  plus  oOc- 
reuti  in  iUis,  pretio  nuvem  libranim  et  sexdeciiii  salidoruni  cnn- 
ressU.li'adidk  et  ïmylavit...  *  (Minutes  des  Rirrrilli,  nulairea  â  AixJ, 

*  «  Et  ibiapplicrttô,  in  i>rfis('titia  le^îliuin,  in  posscssiôneni  rcalem 
et  «'orpuralem  enindeni  Mtmeluni  présentent,  per  apprehensionem 
manus  introdïicendo  in  dicta  vinea,  et  sctndendo  per  ipsunt  Mone- 
lunï  queindam  ramniii  cujusdfim  arlioris  iiomîni  Ej/fjruHer,  in 
sjijnun»  veni'  et  perfecla»  possessionis  immisi.  .^ 

C'est  par  le  même  !*yn)t)ide  que.  dans  les  lUïniniuiies  luxembour- 
geoises, s'etrectuail  lu  transmission  des  rhnrges  locales  rleetives. 
Lorsqu'y  expiraient  les  pouvoirs  dti  Mayeur,  telut  qui  s'en  de\(^tis- 
sait  remettait  nu  raniean  vert  aii\  mains  de  son  successeur,  en 
signe  dlnveslilure.  —  lioriEKUov  Kiiirii,  î.a  lui  de  Heatntiont  en  Hel- 
yiq  u  e.  Et  ude  sut*  le  i  en  o  1/  re  i  h  m  e  h  t  a  u  h  ti  pI  des  J  tisi  ices  l  a  co  les  (  1 88  i  ] . 

*  Aliianks,  La  ville  de  liof^iievttire.  Meit  oriffinvs^  sea  seujneur§. 
Vente  delà aeifjneurie [Ikvuv  de  .Muraedle  et  de  Provence, octt  1881), 
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main  q\u^  rhrtmmi*  n)nnlr<*.  sa  lnrct\  c*est  ririslni- 
mrnl.  le  sii^^nr  dr  sa  puissaiire;  c'est  ni  \n  main  de 
riii>mriu»  que  le  ilrttil  romnin  (ilîu'iiiï  h\  JVriiiiit\  !f*R 
ifïifants  et  les  biens.  » 

De  li\,  le  nidtle  iriiivesti(iin\  eelni-ei  sdniniîiire, 
(jui  éiiiii  usnelli^uienl  [iriiliqiié. /^r/'  pollircni,  pur 
le  |)0uce.  Kn  février  l:WI.  h  Trels,  sitôt  après  que 
lîuymond  Bnnifacr  a  été  |»r<H-lunié  atljudieataire  de 
la  vi*:n«*  el  de  la  maison,  el  qu'il  en  a  rern  l:r  Ira- 
dition  par  le  rameau  vert,  intervient  Béalrix  de  Ho- 
eha.  dame  du  lieu,  la(|uelle  ronlîrme  la  vente  \\\\r 
l*allouelM»uMMit  du  puuee  '.  Uu,  mieux  eui^ore  qne 
lepiUice,  c'esl  la  main  ilroite  tout  entière  qui  con- 
sacre le  transfert.  Ltu*sque  la  terre  vendue*  est  gre- 
vée iPun  rens,  s*iil  seigneurial,  sojl  ndurier  k'ar 
«lorsclu*/Jous,  les  paysans  même,  raccenseiueut  des 
propriéh's  était  cliose  usnelleK  le  contrai  eslaccom- 
[Ki^né  d'um*  inveslilui'e  dt>nuée  de  c<dli'  faeon  "% 
Des  tVère>  qni  vieuneul  de  procéder  h  un  partage 
s'inveslisseni  mulurtlmn^nt  par  ratlruiehenirut  de 
leurs  mains  (In  lit  «'S  '. 

La  |»aunïée,  ht  |)(>ignée  de  main!  Il  n'est  pas  de 
symbole  d**  la  tradition,  dont  la  coutume  ait  été  et 
plus  ancienne  et  plus  universelle.  Au  moyen  Age, 
le  ///rttfs  ttianfutin\  an  Midi  eoninn*  an  \ord,  est  d'une 
pratique  journalière  dans  tous  les  genres  de  mar- 
chés. Encore  au  xvn"  siècle,  des  notaires,  ceux  des 
Alpes   surtfuiL   cimlinui'nl   h   le   uienlionner    dans 


1  €  Lîniiiiivit,  a^firobdvit  el  luiidrinnvit,  vi  pur  polikeut,  ut 
mori!»  fst,  hivea(i%'iL  nd  tenrndnin,  pusHidetiilmn,  vomJc'nduiii^ 
dofiftiitliuii,  f>tc, 

*  «  LaiidaviL.,,  et  cuntiriiuivit  pet'  taviummanuum  liexierfirum^ 
tmn  Cfiniu  pnrdirlo..,  » 

*  «  Vicissiui  jiivcjitii'uteîi  uoutti  niterum  i[ksoruni»  el  v  couvursu 
miituo  ptr  lactum  manunm  dexieiarum.  * 
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leurs  artes,  H  il  nVst  pas  jusqu'à  ikîs  Livres  do  raî^ 
son  ofi  un  n(^  le  Iroove  marqué*  lïes  pèrt*s  do  fa- 
mille nous  font  assister  h  ce  cérémonial,  dans  Fin- 
limité  du  foyer  dnm<?sUque.  Le  2U  aoiil  Hî«HJ, 
Matfiieu  Sias,  lKUirger»is  rhi  pays  de  Noyers 
(U. -Alpes),  mariant  son  lils  lîenoiL  lui  fait  donation 
d'une  terre  avec  investiture  par  Fatloueliemenl  des 
nunns;  et  eelui-ci  reeoit  d(»  même,  ayne  un  sem- 
blable altoueliement,  pour  la  dot  d*'  sa  femme,  une 
chêne viere  de  son  beau-père,  c  dfmt  les  nouveaux 
mariés  sont  constilués  seigneurs  et  rnaîti'es^  .., 


IV 


Greffiei*s-uésdes  jus!  iees  villageoises,  les  uolaires 
mèlaieui  partois  ù  ïvwvs  uetes  joiirniiliers  des  pjM> 
cès-verbaux  d'audience,  surtout  ilaris  les  eauses 
enlraînaul  des  indenmilés  péenninires.  S'il  eut 
existé  alors  des  journaux,  eerlniiics  d'entre  elt(»s 
eussent  pu  y  fournir  matière  h  de  plaisantes  chro- 
niques. Citons-en  une  ;  en  même  temps  que  s'y 
moulre  nm^  rusticité'  do  uurnirs  commune  un  [»eu  h 
toutes  les  classes,  elle  nous  sera  un  spéciuu'n  de  la 
façon  donl  instiee  était  rendue  aux  plus  pelils,  bu's- 
qu'ils  avaieni  à  se  jdaiudi'e  de  p^ns  iuïimnient 
au-dessus  d'eux, 

Siîm'^enlre  Marseille  et  Aix,  B<mj(\  que  nous  etui- 
naissous  dr-jà  pour  Tor^anisaliou  qu'y  avait  la  cha- 

1  Liviett  tJe  t\vs'n  ffr  ir^  famille  Siaê  de  Noyers  (1500-1148). 
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nlt',  esl  im  gros  Ijnurt;  où,  cnniriK*  ailh»iirs,  sont 
eniremùlées,  se  touchaiii  les  iiut's  les  Hiilies,  des 
maisons  fort  diverses,  Noiile  Alaèle  ih-  ChAteoii- 
neiif  y  i\  lîi  siiMine  conligut»  h  celle  iTim  Itiboureur» 
nommé  Laurent  Mol  te  t,  Or%  voilà  ([11*  un  jour  de 
samedi,  i3  avril  VAU\K  ce  voisinage  a  de  fîUdieuses 
cons<»t|ueuces,  |»ar  \v  fail  d*un  animal  r'elia[i|K^*  de  la 
basse-fourde  noldr  Ahiet*'.  Il  ni»n.s  (jint  li*  nuriuner  : 
c'est  un  porc.  Vai^abondant  dans  les  parages  de 
Laurent  Mottet,  il  a  brisé  bi  bM'nielure  dn  cellier  rie 
ce  dernier,  et,  s'attaquanl  à  une  barrlqne  [deine  de 
vin,  il  en  a  fait  se  répandre  six  millerolles  donl  il  a 
bu  au  [loint  de  devenir  fnrienx. 

l*buule  formée  devant  noble  JiiluHi  (Jirard,  liailli, 
leqmd  eile  la  dame  en  conciliation  et  l'invile  à  s'exé- 
cuter de  bonne  grâce  pour  la  réparation  4ln  dom- 
mage, liésishince  de  sa  [larl  :  elle  ne  se  reconnait 
pas  re'sponsnble  et  deniaiMli*  une  enqin'^le.  Jrdian 
itirard  d'y  pn^céder  incontinent,  puis  de  la  conclure 
par  la  condamnation  de  noble  Alaète  à  payer  de 
suite  Ir  [KMX  des  millerolles  de  vin'. 

Si  petite  que  soit  ranecdote,  ne  nous  est-elle  pas 
une  indication  que,  dans  la  société  d'alors,  la  condi- 
tion des  personnes  n'était  |>as  tout,  et  i\\u*  les 
moindres  des  ciloyens  lésés  dans  leur  droit  [Kiuvaient 
se  faire  faire  justice?  tleci  nous  conduit  à  at>order 
quelque  cbose  de  plus  împtn'tant  :  nnns  vf^ulons  par- 
ler du  fond  des  moHirs,  sur  lesiinelles  reposait,  avec 
cette  idée  de  jnstice,  la  paix  des  campagnes. 

En  citant  plus  liaiil  la  ftH-mule  des  commissions 
ile  pruflMiotnuu?s  t^slirnateurs,  nous  souligni4>ns  ces 


•  «  QuieqiiidL'iti  lunîttii,  baruîiia  requisivit  nobili  Abêtit  prescnU 
et  ftutlionti  ni  iricnntiuenti  .sulvat.  »  —  {Minuieê  U* Antoine  Fer- 
rtfffi,  nul  aire  n  Houe  [\H  avril  I^ÎJÎI). 
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mots:  absque  involittione processmun.  «  Les  entor- 
tillements de  la  chicane  »  n'étaient  pas  là  mis 
pour  rien,  et  probants  à  cet  égard  sont  certains 
actes  de  notaire,  où  sont  liquidés  des  frais  de  jus- 
tice. 

Au  xvi°  siècle,  le  mal  prendra  les  proportions  d'un 
fléau  public.  A  Tépoque  sur  laquelle  portent  nos 
études,  il  n*est  encore  qu'à  l'état  d'incubation.  No- 
tons ici  deux  ou  trois  faits  comme  exemples. 

Noble  Balthasar  Gosselin,  en  épousant  Catherine 
de  Forcalquier,  a  reçu  de  son  beau-père  une  dot  en 
argent  de  160  florins.  Veuf  bientôt  après,  et  ayant 
à  restituer  cette  dot,  il  se  prévaut  d'une  clause  de 
son  contrat,  laquelle,  dit-il,  lui  laisse  à  cet  effet  tous 
délais  nécessaires.  On  les  lui  refuse,  un  procès 
s'engage,  et  il  tourne  à  son  détriment.  Les  frais 
d'instance  se  sont  élevés  à  40  florins,  11  sous, 
4  deniers,  soit  à  environ  1.800  francs  d'aujour- 
d'hui. Ne  pouvant  les  payer  de  suite,  le  7  mai  1431, 
il  engage  entre  les  mains  d'un  notaire  quatre 
tasses  d'argent,  du  poids  de  3  marcs  moins  un 
quart  d'once,  plus  une  couverture  de  laine  pesant 
28  livres. 

Voici  une  autre  instance,  dont  l'objet  est  des  plus 
minimes.  Elle  porte  sur  six  charges  de  blé,  au  sujet 
desquelles  Guilhoni  de  Marseille,  noble  coseigneur 
de  Rousset,  est  en  contestation  avec  unjuif  deTrets, 
nommé  Benjamin  Avizor.  Traîné  de  juridiction  en 
juridiction  de  la  cour  de  Trets  à  celle  dos  maîtres 
rati<maux  d'Aix,  il  aura  finalement  à  payer  pourfrais 
de  justice  2  florins  en  argent,  plus  une  charge  de 
blé  en  nature.  ()r,  la  charge  (lÔO  litres)  valant  un 
peu  plus  de  2  florins  (ÎX)  francs)  en  cette  année 
1419,  qu'on  juge  par  là  du  danger  à  courir  dans  «  les 
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eo tortillements  de  la  chicane  ».  Ici,  plus  de  la  moitié 
de  la  somme  que  représentait  le  capital  en  cause  y 
a  été  dévoré. 

En  1429,  ce  sera,  non  moins  âpre  au  gain,  une  juive, 
Réginette  veuve  de  .lues  de  Carcassonne,  qui,  ayant 
prêté  5  llorins  à  Johan  et  à  Isnard  Reilhe  frères, 
paysans  du  lieu  de  Sainte-Croix,  diocèse  de  Riez, 
les  pourchassera  devant  les  maîtres  rationaux,  de 
façon  à  les  déposséder  d*une  vigne  valant  plus  de 
deux  fois  le  montant  de  leur  dette.  Sur  les  9  flo- 
rins, auxquels  s'est  élevée  la  vente,  4  seulement  ad- 
viendront  à  Réginette,  et  les  5  autres  seront 
absorbés  par  les  frais  de  procédure.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  acte  passé,  le  3  janvier  1430,  à  Aix, 
en  Tétude  du  notaire  de  Mauy,  acte  par  lequel 
l'acquéreur  de  la  vigne  promet  à  Réginette  de 
satisfaire  ses  vendeurs  dans  un  délai  déterminé. 

Dès  la  première  partie  du  xiv'  siècle,  le  Roi  Ro- 
bert, dans  ses  statuts  de  1336,  avait  établi  comme 
loi,  pour  tous  juges  ordinaires,  <(  qu'ils  prêtassent 
devant  le  sénéchal  ou  son  délégué  le  serment  de 
mettre  leur  diligence  à  l'abréviation  des  procès,  en 
coupant  court  aux  méchants  moyens  de  procé- 
dure *  ».  Petit  était  alors  le  nombre  des  procureurs; 
mais  comme  ils  ont  pullulé  depuis  !  Dans  une  sup- 
plique, adressée  en  1448  au  roi  René  par  le  conseil 
communal  de  Forcalquier,  il  est  dit  :  «  Des  quatre 
vents  du  ciel,  il  pleut  sur  nous  des  nuées  de  procu- 
reurs qui,  ne  sachant  vaquer  à  un  autre  office,  se 
donnent  pour  métier  de  tirer  de  rien  matière  à  pro- 
cès, les  grossissent  et  les  allongent  à  plaisir^.  » 

^  Quod  ad  abreviationem  caiisarum  et  processiiuin.  amotis  calum- 
niosis  et  frustratoriis  dilationibus,  diligenter  intendant...  » 
2  «  A  quatuor  partibus  mundi,  copia  procuratorum  supervenit 
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Ail  siècle  siiiviint,  la  vénalité  des  of  lices  porte  m 
le  iiml  à  son  comble,  "  Franijois  V\  par  ses  ordon- 
luuiees  de  Tan  ITiIiS.  écrira  I/llospital,  lit  ilelTense  de 
piuij'veuir  à  nouveaiilx  ofliees  de  procnrenrs.  Cette 
oi'dnnîiance  a  esté  si  mal  observée  que  c'est  chose 
es])ouvanlalil(»  de  vtHtir  anJMunrbny  !e  nomlïn'  des 
proctuviirs,  leurs  clercs  et  solliciteurs,,.  Le  savant 
Ijydée  se  plaiiict  merveilleusement  de  son  temps, 
et  S(Uil»lieni  que  la  tmisiême  partie  des  hommes 
de  ce  royaulme,  qui  snnl  en  qiudque  rang,  vivent 
et  s'enlretienneut  de  hi  pratique  el  de  la  dcs- 
pouilh"  (Tautruy  L  ►> 

Toulf  aulre  avait  élc  la  vieille  l^'rancc. 

"*  11  fault  bien  croire,  continuait  L'Hospital,  que 
le  moindre  exercice  de  nos  ayeulx,  les  anciens  Fran- 
çois^ estoit  de  ]day(ler:  c'est  unj^  tesiutdj^nage  de 
leur  Iranchise,  rondeur  el  éj4:alité.  Ils  avoient  peu 
de  loix  et  (ror*lonnances.  mais  ils  les  observoienl 
religieusement,  au  tlemeurant  eroyoieiil  que  les 
vrayes  et  meilleures  loix  de  tontes  sont  les  bonnes 
raieurs.  Estant  ainsy  composez  pour  la  plupart,  ils 
se  faisoient  raison  les  ttngs  aux  au  lires  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  Les  sièges  de  justice  estoient 
si  peu  fréquentez  qu'un  seul  juge  suflîsoit  en  une 
grande   prévosté     et    viguerie.     Les    plaideurs    et 


îti  villa  vesira  rnoali^uciii,  qui,  iiescientes  Jilleri  officio  vacare, 
litcs  ex  nihilo  producuril  el  j»rof  essus  ma^fios  ci  [jroïixns  exor- 
dlunt.  »  —  Htff/isfre  fiPë  privtièfies  de  F^rcfiit^nier,  ï"  "HH, 

Uans  son  livre  sur  VAUifmat/n*'.  à  la  fin  dtt  iftut/en  thje  (p.  -iôi»), 
Jnus.><»'n  ♦•iiiprunk'  aujt  •  h r« ►niques  du  teuips  cJf  seuihîabh^s  iiuagcd, 
pour  pL'iridrc  ne  Wlnwi  dont  elle  était  lit'solée  :  *f  Le  nombre  dt-s 
avorals,  des  j^cribes,  ries  procureurs  groïsis&ail  d^annéc  en  année 
coniJiui  une  iîiviisiitn  de  sîiuler<î|les.  Tous  les  ccmlenujïorainH  lie 
Lf>ii  sons  fiml  n  ce  sujet  learw  avertiîîseuii*nl<t  el  leur?:    phiiiiles.  » 

*  L'Uo^ciTAL,  Traité  de  în  réforma fiuti  de  ///  jttitfù'e  (♦•diL  Uu- 
f«y»  lK2r.),  t.  1,  pp.  45'lti,  '2t\l, 


hommi^s  processifs  i»*îlo!Pnl  fuis,  rorame  t»xcomnm- 
niez  el  tenu*»  pour  gens  infâmes  et  de  rapine.  Le 
villageois  n'avoit  aullre?ioin^  que  ileson  Iab4iuraige 
el  nieîjnai^e  chain|>eslre.  Il  culîivoit  fiJellenienl  sa 
terre,  aussi  luy  juiyoil-elh»  et  rapporlnil  Future  «le 
peine.  Son  peu  tle  bien  luy  profictoit,  parce  qu*il  ne 
faisait  tcirl  à  jN*r^nnne  et  ne  recevoît  oppression  ilc 
nulle  part.  La  cJntanrrie  n  e.stoil  pas  encore  née,  el 
s(*  Irouvoienl  lors  plusieurs  paysans  qui  ne  cognois- 
soient  aulire  clneherf|ue  celuy  de  leur  village. 

i*  S'il  survenoil  <iueli|ue  dispute  entre  eulx,  ils 
s'en  accordiMenl  de  Vfiisin  ii  voisin,  ou  le  genlit- 
homnii»  ou  qurlqu*'  aulire  homme  de  lion  sens  l<*s 
appuisoil  pour  la  plus  part.  Ainsy,  le  paysan  vivoil 
conlenl  du  sien,  (lavoit  ses  droicts  et  deinoirs  fort 
librement.  Le  pouvoit  faire,  parce  qu'il  n'estoit 
opprimé  ny  de  tailles,  ni  de  rourvées,  ny  desolflats, 
ny  de  sergens,  ny  do  proeez,  el  nr^sloil  jamais  dis- 
Iraicl  de  sa  charrue  pour  aller  aux  plaids  '.  •♦ 

Il  en  était  de  nu'^me  mitre  man^hands.  ^uand 
s'élevait  chez  eux  qin*lqu»*  contestation,  <  <*lle  esloit 
aussitust  appoiiiclée  tie  murehaïul  à  marchand,  sans 
f<»rmalité  ny  ligure  de  procez  »>.  L*exemple  venait 
d'en  hauL  et  le  pr'U|dr  imilait  naturellement  ses 
chefs:  n  11  n'y  avnil  loi's  gueres  rie  [u^ocez  parmi  la 


*  t  UQfipiTALt  Ihtd.,  t.  It  p.  314,  —  |*luf(  loin,  en  fij»pi»siti«iii  tmx 
ûi;»**rûri*fi  de  suri  Irnip.H,  j]  évoquera  iMiiH»rf'  iiUi*  fuis  îns  soiivenir» 
a'iin  pass<\  p<*ur  lui  l^jujoiirs  vivnnl,  t-omme  K'ron  imxt'orn»uipiis 
ij<?8  ïiouvi'lles  touches,  «  qur,  iHl-il,  ni»  senibleiil  pîus  avoir  que  la 
soUe  cl  furieuse  nmt)îiJor]  d«  se  faire  fTaifulre.  »  —  «  Les  ^ciilils- 
titMiiuj^js  d'alors I  di^siroient  il\"sLrf  aymet,  servy»  et  honorez  de 
leurs  siibjfclM  ([u'ils  tniiloierjt  rotiiine.  U'uri  cliifns,  iH  niilfiiiigs 
roinriK-  |i'ur.>  propp#*i*  enfant,  et  les  prési^rvnreut  dt'  loul«?s  injui- 
Ikea,  torl  et  violeiR^e   t  P.  32(ù 
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nob!L^ssi%  et,  si  aulcungR  surveiioient,  ils  se  ran- 
gooi<*nl  par  l'enlreniise  do  lt»urs  amys.  » 

Au  «lolml  lie  ces  pa^es,  nous  disions  que  le 
xv*"  siècle  a  marqué  la  ligne  de  partage  entre  deux 
sociétés,  qu'on  y  est  aux  contins  de  deux  mondes. 

Ces  deux  uKuides,  n<)us  les  avons  là,  sous  un  de 
leurs  aspects  qui  les  caractérisent  le  mieux,  mis  en 
regard  par  un  témoin,  comme  il  y  en  a  peu,  qui  a 
vu  le  (ïassaf^e  de  Fun  à  Tautre. 

f']l  maintenant,  rentrons  en  Provence  où  tout  cela 
va  se  montrer  à  nous  en  action. 


LVqioque  du  roi  René,  qui  devait  être  pour  le 
pays  le  terme  de  sa  vie  indépendante  comme  corps 
poliliquo,  fut  celle  où  prit  le  plus  d'expausirui  sa 
vie  sociale,  où  les  diverses  classes  s'unirent  le  plus 
étroitement  dans  une  pensée  de  bien  public  et  de 
réi'orme;  et  l'une  des  formes  sons  lesquelles  cette 
union  se  manifesta  avec  le  pins  d'énergie,  fut  une 
sorte  de  ligue  défensive  contre  le  iléau  du  temps, 
les  déprédations  des  gens  de  loi. 

Le  moyen  âge  en  avait  vu  se  produire,  à  main 
armée,  dans  des  guerres  privées,  de  Ui  part  de  sei- 
gneurs peu  scrupuleux  s'attaquant  notamment  aux 
biens  des  monastères  ;  et  par  quelles  armes  les 
avait-on  plus  d'une  lois  contenus?  Les  cartulaires 
de  ces  monastères  nous  le  disent.  Celui  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille  nous  représente,  en 
maintes  circonstances,  lescruiites  de  Provence  eux- 
mêmes,  dans  la  tenue  de  leurs  plaids,  forçant  de 
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puissants  feudalain^s  à  accepter  la  loi  tlim  conipro- 
niis.  C'i^st  (x*  *]ur,  cil  lirui,  j^nr  la  plainte  ili^s 
moines  de  Suinl-Viclor  au  sujet  des  spolialinns 
exercées  cou  Ire  eux  par  Ituiliiem  de  Signe,  a  va  il 
fait  Kaym«*rid  Béren^orll,  iinp^^saul  à  ce  dernier  le 
jugi-ment  de  qnalre  pîirificatrurs,  dequatri*  arbitres, 
qui  a  it  I  ira  h  ii  i  p  la  ri /a  fia  r  m  p  n  nrrf*nt  '  * 

En  ItTiii,  encore  pour  le  hieii  de  la  \\m\.  pro  hono 
paris  ^  trois  hommes  safços,  trps  ri  ri  snpit*nies  el 
tliscrfti^  ont  mission  de  régler  im  difFérend 
des  marnes  moines  avec  les  fils  de  Itaynioiid 
Geoiïroy,  vicnmle  de  Marsetllf*  \  l/ann<''e  suivante, 
nouvelles  violences,  ctdles-ei  imputées  a  Olivier  de 
Sillans,  et  Bayinoiid  Bérenger  de  lui  demander  s'il 
ne  préférerait  [las  un  pacle  amialde,  qui  éleindrait 
la  plainte,  à  un  jugenieul  en  l'orme  ^  Olivier  répond 
qull  ople  pour  une  transaction,  confessant  s'y  ré- 
soudre d'aulant  mieux  (pi«*  Tinjusliee  de  sa  caus4*  lui 
donne  tout  Vum  dr  cratndn*  la  mauvaise  issue  du 
procès  *.  Des  arbitrages  qui  sont  des  actes  el  des 
pactes  de  paix,  voilà,  dans  des  siècles  de  fer,  lesgrands 
moyens  par  lesquels,  sous  les  auspices  des  comtes 
souverains,  sVHaient  défendus  et  avaient  souvent 
lini  par  se  faire  rendre  justice  des  moines  désarmés. 
Leurs  i»lus  rudes  persécuteurs  sont  réduits  k  Thumi- 
lialion  il«*  reconnaître  leurs  torts.  Tel  est  le  cas  de 
iiuiltieni  Feraut!   s  avonanl  coupable  des  exactiiuis 


>  CartitUinr  di*  l'nbhmje  de  Saini-Victor  de  Maraeilk.  Chnrte1)r>6, 
t  11,  l>p>  40»  cl  »tiiv. 

»amrte  loi    t.  lï.  j».  44. 

*  <  Si  intillet  qtiod  cnusa  suo  judiciario  ordine  |}roccderet,  an 
aniicabili  j»«i't<i  sopirelur.  » 

^  t  Ipse  OliviiTius,  iiijustîïïsiinip  caus;B  suit'  diriidcnti^r  eventiim 
jiidici.ilis  arhitrii  inctut'ns.  rum  predicn»  Mnssilicriskinï  ait>nachîs 
Ciiratu  proccnbus  Cunta  transigit.  f>  —  Ctiortci  U%,  t  U,  p.  4o>U. 
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qui  lui  sont  r{^prochées  tiur  las  financiers  do  Téglise  de 
TlioranR\  cl  daclaraiiL  «  s'amendordovan*  les  tionimes 
pour  ne  |kis  encuurir  los  juj^'eni*?nts  île  Dieu  '  •>. 

Cv  *]ue,  dans  d»*s  temps  nii  les  passions  étaient 
pros(|ue  sans  frein»  Tespril  ehrétien  avait  souvent 
arraehr*  aux  vr»lnnl(^  rebelles  dlinruoies  de  guerre, 
puyn|îiui.  etiuu  siècle  où  tout  sous  ce  j"apport  s*etait 
réj^ularise,  les  diverses  classes  ne  se  Tim poseraient- 
elles  pas  rniume  ntie  loi  eoulri*  les  nialversatiitTis  de 
^ens  f|ui  di'*slioni^raietil  ta  justice  ?  La  noblesse  fut  ta 
première,  en  ce  t\m  la  concernait,  à  preruire  Tinitia- 
live  d(*  celle  enh'e|>rise  de  saiivcjiarde.  Klle  présenta 
aux  litals  du  pays  et  tit  adojiter  par  eux  un  projet 
de  statut,  en  vertu  dutjueU  dans  Tintérêtde  la  paix 
et  amilii%  mcord  fi  anior,  à  maintenir  enlre  ses 
membres,  ceux-ci  devraient  déstuvuais  sous  les  peiîH»s 
les  plus  sévères,  sas  prua  forniidahla,  taire  régler 
leurs  dilTérends  par  drîux  de  leurs  pairs,  lesquels  eu 
seraient  [deiut^meut  les  juges.  Le  21  janvier  I  Mît), 
le  roi  ilené  déféra  h  ce  vmu,  eu  louant  ses  promo- 
teurs, <<  aïlendii,  disail-il,  «tLi'il  convienl  à  de  bons 
lioiumes,  aux  nobles  particulièrement*  d'abborrer 
les  procès  -  ^^.  L'exemple  Une  fois  donné  d'en  bauL 
ne  devait  pas  tanler  à  susciter  en  l>as  des  imitateurs. 
Une  vingtaine  d'années  après,  autre  requôte,  celle-ci 
énuinant  di*  Linitiativi^  des  lilats,  |>ar  bujnelle  les 
trois  Ordres  ^  pour  le  bien  universel  du  pays  » 
soumettaient   à   la    raliiication    du   roi   de   France, 


'  €  Luiii  ttiapiiiiii  ciiieiiil/iei  Uih»  r^cerc;  \um  valenni^  iitr  i|i9utu 
euiendu,  »  —  Chfirlrs  UUH,  llUt*,  UliiO:  LU,  pp.  fïH  cl  siiiv. 

-  «  i}mn  lût-  rirliniltjs  rx  voto  noliilimu  proroilil.  i]ui  in  liotics- 
lolc  fiinfL"Uur,  (junniam  viros  l)onf»s  i*!  ^çraves,  pnt*serUiJî  nobiles, 
(lecel  lih'S  ♦  xtM-rari..,  *  O  sUihil  cl  h;  suivant  ont  éir  piiblié.-idajis 
\ùNtïtnyeau  eommettttiiie  xitr  tex  ^tnlntHrif?  i*rôt'ejicey  par  J.-J.  Julien, 
ancien  avocal  au  l*ark'iJiciil,  t.  I,  p.  li^U-Iinj  (1118). 
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comlo  de  Provi*iM*t*.  rjuirlrs  VIII  (  1  i-îH  u  un  nou- 
vcaii  statut  rendant  1p>  iirhîtrnges  rddigîitijires  entre 
siin^di^s  [Kirlii  iiliiMs.  snrloni  enlre  [mrents ou  alliés, 
idiMiln-  ><»i^niMU's  l't  r  Hniniiiiuuih's  iriiiihiliints. 

Dans  ijuèlle  nirsurr,  d<»s  a|>|itds  h  la  ru  n  Ira  in  le 
légale,  f^i  nianiresteruenl  contraires  a  la  liliorté  indivi- 
diirdie,  enirerent-ils  dans  la  |)ratit|ur*?  Kn  Tidiseitre 
de  doeuiiïents,  forn»  lions  osl  de  laisser  la  ^jnestion 
sans  réponse.  Mais  il  n'est  |»as  témi^rairede  sn|»|ios<u' 
tjueees  sltiinls  re*^lrrerit  seiilrmeiil  rumina*  Texpr^s- 
sion  d'un  virn  tie  la  lui.  Kt  eJleetivi»ruenl  [lonvaienl- 
iU  t^lre  nuire  chose  ?  Il  devait  ilu  moins  en  snhsislt*r 
eeei  crrflieîirei'f  dcduralde,  (M»ur  la  paix  t  les  fa  m  il  les, 
que,  jnsqu*à  la  Hévrdulion.  Irsarldlra^rs  furetil  loii- 
jnurs  de  re^Ie  entre  parenls  el  allit'?». 

Pins  puissîintes  <]ue  les  lois,  les  Tuteurs  les  avaient 
di'pnis  Inii^jeiups  d*'Vîine<''es  dans  les  t*as  1rs  plus 
ordinaires.  Lorsque  nous  arriverons  aux  rapports  des 
propriétaires  avee  leurs  leuaneiers,  bien  des  textes, 
Jnst|niei demeurés  inédits. nn"tlnml  eu  pleine  Inmièi'e 
ce  qn'étîût  Te^pril  ilnnl  sinspi raient  les  arlMti*a|ires 
qui  Ie8  H'^laii'nt.  Dans  h*  niomenL  lentuis-nons  a 
ceux  dont  le  village  était  journ<dleineul  le  IhéiUre. 
Li's  minnles  des  notaires  alxfiuleiit  i»u  aeles  passé;* 
ù  lenroceasirm  ;  ils  y  lôisiuinenl  el  nous  loni  assister 
à  autant  desrènesde  la  vie  rurale  ^  dans  lesquelles 


ï  Pour  ne  pas  Kï»r!ir  de  iiolrp  ciidn%  non»  «levons  naiiii  înirner 
À  ct*a*'5-tâ.   çj'nul4i«if    jjïiis  <|u*%  jn!»i|trirî,  t*)le«  sonl   re»lces    tUms 

Ailli'iifs,  Doti^  avons  tUt  ce  que  fiiruixt  ilmis  le  pusiMj  tft  ce  i|uc 
de  nu»  jôiifs  sont  cnrorp  le»  si  intéréss.inlrs  pnurhinninirs  tU: 
pfilrons  pfVhiMjrs  dr  lu  Médit i-rriinéiv  (ir^'^niiisirH  iU*  ivmyn  nuuïé- 
lirorial  pour  n-^ler  mw  jii*t*'  o^parlilnin  tirs  |nisles  th"  jhH^Ih*,  flirts 
Furent  à  plusii^iirs  n^prisi-s  !l  nuii  lITiiiel  Jt)  nikveinbrr  1411:%  rcm- 
firaiées  par  k*  roi  Hvné  daus  le  droit  <  de  (jeiider  Htmvt'riiiiirnneîd . 
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rrlnlr  avecl'idc^etle  justice*  celle  «lo  solidarih"'  soeialfs 
et  tlinil  k*s  acteurs  onliiiaires  sont  des  |ïers(inuagos 
des  plus  rustiques.  Vn  des  iiitért'^ls  qui  nous  les 
reudedt  d'un  si  gi"ind  prix  esl  île  vnir  les  seigneurs 
eux-riK'Uies  venir  s'y  m^ier. 

En  dehors  des  prud'honmiesesliniuleiirs,  slatuaiit 
h  titre  oriirîid  snr  les  cliuses  di*  leur  eoiiipélenci\ 
eliaque  |uiys  eu  a  dViflicieux,  auxquels  s*adressenl 
les  parties  eu  litige.  Les  notaires,  muis  Tavons  dit, 
se  plaisent  à  les  t|ualifier  du  nom  de  *<  sag^es  », 
sdfift'fiies.  Cr*  stuit  des  pai! i il ca leurs  dnuiesliques,  et 
à  eux  se  joiguentlos amis:  tfiif'm^iùt'tift*  fntriftia pr(ê- 
Imnifti  hfiNiUittiti  divfi  iftsfri  t*f  H^fiitorffttt  /  ta  r  fi  ton, 

A  Hoji^rues  (octolu'e  14145),  une  trausaclion,  qu'ont 
ménagée  amis  et  arbitres,  nous  initie  k  ses  prélimi- 
naires. *.  Il  est  temps,  déclarent  d*une  comuiuiM? 
voix  les  ilrux  çonlendanls,  dVn  lînir  avec  des  dis- 
eussions irritantes,  dTniter  luen  des  scandales,  el 
ptjur  cela  de  porler  l'alTaire  devani  les  meilleurs  du 
pays;  ftartuit  ttlt  uaos  vulr/ifcs  /intnrs  tfaqtiesfa  villn^ 
iifttk  pas  sofatHf^ii  /'tt  nna  /mrs,  mtû  en  f/as^  ppr  erihir 
mot  svfffftinlffs.  Une  déninrche  est  faite  de  suite,  et 
les  ?'ff//'/^/r.v /!(^/j|^*.v  d  aeeueillir,  eorume  une  véritable 
oeuvre  de  ettarité,  ce  qu'on  leur  demande.  Ce  serait 
une  jjruude  aumône,  disent-ils,  que  de  les  remettre 


sortit  forme  ny  fytff'e  dv  procèx,  sans  escripluteji,  ri,v  rippeter  atltO' 
cah  tti/ prorttt'purs,  sur  It^  friii'l,  (nnup  el  iimuière  tl*^  pnsrhene, 
de  coniitihtre  des  ililtr-renda  et  dvlmla  survenant  du  fiiiol  et 
arl  de  ppsclierie,  ffitre  les  dîrts  pcsclieiirs,  >>  Pur  im  [irivddwt? 
extraordinaire  tenant  .i  un  ^'rand  intérèl  publie  el  nalifiimJ,  non 
seuleinent  elles  ani  stirvéiHi  i\  \ti  liî^MAwium,  niiiis  elles  ^e  soiil 
niullipliées  définis  Nice  jusqu'à  eurt-Veiidres.  —  Voy.  noire  éUide 
intitulée  :  Les  i*ruf.t'hfffHmf\s  pérheurs  tît'  t<i  .Wef///*?rr<'/rtee(, Montpel- 
lier. 1869),  et  la  nioiin;,'raptTkî  du  I**'vhetn'rtUiet\  maUrt*  deharqtte, 
de  Mai'tiffue^i  (B.-du-ïl.),  pjir  M.  ¥.  EscarL  (i,  i  de  lix  nouvelle  série 
des  Ouvriers  des  Deux  .yondes,  i%$^). 
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en  paix,  an  tfispondnt  et  conselhaf  çtw  saria  grtmt 
ûfiîNOftn  fff*  neljitrnr  à  jtfififfrffr. 

Si  uiiiniés  iju'iL^  putssrnt  Hr*'  <lans  If iir  (jtierrllt', 
el  lors  tiu''»nio  qifriic  serait  drjà  dpfrn'^'  aux  Irilm- 
naux,  il  est  ioiijoiirs  lt*iii|»s,  pour  ranifuier  des  plai- 
deurs à  une  entente,  di'  faire  appel  a  leur  conscience. 
1/iin  d*eux.  en  vrai  elir('^Lii*n,  place  la  confessirrri 
suivante  au  préambule  d'un  eumpromis:  n  J'ai  été 
A  tort  troublé  dans  mon  travail,  lésé  par  de  ^ros 
frais;  mais,  plus  <|ue  le  jugement  à  intervenii\  je 
crains  le  scandale,  avci*  les  |jéeliés  et  les  haines  i[ue 
communément  les  procès  engr'ndrenU.  •» 

Souvent,  dans  nos  textes,  ta  fureur  proeessiveM^st 
comparée  à  un  feu  d/'voraîil,  a  un  incendie  qui  ne  pi^ut 
quatre  funeste,  même  au  gagnant.  <*  Vile,  il  t'anl 
l'éteindre,  il  faut  jeter  sur  ses  llanmn^s  l'i^au  de  la 
réconciliai  ion  el  de  la  transaction  ;  il  est  néeessaîrt* 
de  su rveillerjusqu'aux  charbons,  jusqu'aux  moindres 
étincelh'!^  pouvant  sruiir  des  eemires'.  » 

n  Voulauifuir  les  llammes  îles  procès,  faire  iu>tre 
salut,  épargner  les  peines  et  les  dépenses  où  nous 
serions  entraînés  \  nous  nouf  accordons  ainsi  qu'il 
suil.  disent,  li*  S  janvi(*r  ItU,  à  Hngnes,  1rs  (rois 
frères  Poussel,  Itoslain^,  .Inlian  <'t  Hrij^tm,  ilans  une 
affaire  de  partage. 

**   lîvittjus  ilv  plus  grands  frais,    volenies  eviiare 


•  *  Lh-p1  riiLTiio  vc.iftltis  iu<lt*lul«^  Iriboribtjs  et  t'xpi'nais,  timons 
plus  scan'l.iliJiii  i|iiaiij  futuruiti  jti(Jiciiiint  tH  periNiUmi.  el  udin  <[k\iv 
comimmiler  in  lîtigiîs  cmmidttunlur.'*  iTrartsartiufiilii  1H  finr.  l'iU). 

"J  «  Quod  liffet.  qii!iu4iXiJirH|ue  liti^'ionitii  incendia  aqiift  tritisac- 
lionis  et  reconciliatirmis  uxlingimt.  taint^n  carbones  et  cineres  res- 
tantes pleruLiiqiiB  facililer  fumijij'Ant  et  jtnjus  incalestunt...  » 
(Manasque,  13  jïinvier  1315.) 

>  «  Cupientcs  11  animas  litiitiri  fugire,  et  saJutem  eorum  coo- 
ferre«  atque  expeaiis  parc  ère  et  laboribuip  y> 
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tnajurrKsu)}ii^tus^  iv|)élejil  à  l*rnvi  traiilros  coparla- 
géants.  Bien  ilo  mcillc^nr  t[u'iin  Um  aceoi'<!  ïiiënaj^é 
par  lies  hommes  sages.  Dans  le  ilonletïù  l'on  est  sur 
l'issue  iruïi  pnirès»  là  est  le  granti  rennéJe.  l-ne 
transaction  coupe  court  uux  eontn^verses,  aux  sul*- 
tililés  {\\\  droit,  aux  inaïutiises  raisons  qui  s'entre- 
croise ni  de  chaque  col*.^,  cl  elle  est  d'autant  plus 
efiieace  (|u'èlte  est  If  fart  fie  notre  propre  volonté*.  >» 

Sainl  Franrois  de  Sales,  qui  ne  fut  pas  seulernt^nl 
un  grand  ducleuren  spirilualité,  et  en  qui  êlîuenl 
r^Hiois  tous  les  dons  d'un  ol»servateur  etd*un  p*'inlrc 
des  mtinirs^  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  (juelques 
lignes  eharnmnles  :  i^  luilre  les  serviteurs  de  Uieu, 
les  uns  s'adonnent  à  servir  les  malades,  les  autres 
à  secourir  les  pauvres,  les  autres  a  procurer  l'ad- 
vaneementde  la  diictrine  chrétienne  env(*rs  les  petits 
enfans,  les  autres  à  ramener  1rs  ànies  perdues  et 
égaré(»s,  et  les  autres  à  miiijnihf'r  lu  vnnrurile  et  la 
paix  f'ttfrr  Mv  hoffuttt'K-^  »  Au  sorlir  dt's  nbiuïes  de 
discordes,  où,  en  devenant  païenne,  s'iMait  précipilée 
lasociélé  du  xvi' siècle,  sainn^^'îinçors  de  Sales  rappe- 
lait par  la  à  ses  conleni[Mjryins  comment  jusqu'alors 
celle  vie  ciir(4ienne,  par  les  mœurs  qu'elle  créait  à 
tous  les  degrés,  avait  eonstituf'^  le  fond  niAme  de  la 
vie  sociale. 

Dans  les  préambules  de  leurs  senlences,  nos 
pru<rhomnies  villageois,  eux  aussi,  exprimaient  bien 
a  leni'  faron  la  haute  idée  toute  religieuNe  qu'ils 
avaient  de  leur  ministère. 


*  a  Litiutii  iiiimica,  Iraiisactio  caiis.iriiui  dubiiim  nifclicaltireven- 
tunu  ronlroversias  resccat,  pn>positionibus  intricalis.  Baluhri  syo 
refjiedjo  llnem  punit,  Yiijo  tnnUi-  m.ijuris  efficacité  est  <:]uanto  eit 
v^>l^ftllis*^^blati««n(J  praTipitur,..  -^  (liouo.  H  janvier  U!3.) 

i  SuNT  Fbaihç*iik  hK  Salb*^,  httiwftivihfft  ti  la  Vit  dévote^'A*  partie, 
chap*  u 


BT   LA    PMX    Î^OCIALE 


im 


En  voi(i  un,  î><>rtant  la  date  île  15H,  qui  est 
arrivé  jusquà  nous  dans  la  pleine  oripinalilé  du 
provenc^'al  de  lV»poque  :  Nus  eler/is  compromissans 
per  lox  apointfir  ei  accordât  ah- uns  plachs  t*l  t/uesfions 
que  arien  ensemble^  aven  uunt  lo  drech  de  fung  et 
de  tautro;  ei^  non  avent  regart  plus  (i  Pung  (juà 
Vniilro^  ma  g  s  regardant  ffung  ueil  de  pi  état  à  lapau- 
retat  et  ignorantia  que  es  en  una  part  et  en  tautro^ 
eofisiderani  que  rung  et  Vautra  non  avien  besoinh 
de  plagdejatf  los  roi  en  laissar  en  pajc  et  senso  plach^ 
fazent  lo  segnal  de  la  sancto  et  venerabh  f  * ,  juxta  la 
puissanco  à  nos  donado,  ordonan^  déclara n  et  nostra 
sentent  ta  arbitra  ht  fa  zen-  ... 

Tradlction:  »•  Nous  iirbilrescorapromisseurH,  ^lus 
par  les  parties  pour  les  appointer  et  pour  les  accor- 
der dans  les  dtHmls  qu'elles  ont  ensemble,  les  avons 
entendues  ex|H)ser  leurs  droits  Fune  et  rautrc.et  ne 
Dous  intéressant  à  l\ine  pus  plus  qu'à  Fautre,  mais 
les  reganlant  toutes  les  deux  d'un  u*il  de  piété»  vu 
leur  pHUvreli*  et  leur  ifj;niiranee,  considérant  qu'il 
n'y  avait  pascliez  elles  niolif  de  [thiider,  et  voulant 
les  mettre  en  paix,  après  avoir  fail  le  signe  de  la 
vénérable  et  sainte  rroix,  en  vertu  de  la  puissance 
il  nuos  donnée,  imus  déclarons  et  prononçons  ainsi 
qu'il  snjt  notre  sentence  arbitrale..,  » 

Un  arbitrage  était  toujours  précédé  d*uii  compro- 
mis passé  devant  notaire,  et  par  lequel  les  deux 
parties,  renonçant  h  tout  appel,  s'engageaient  à  rati- 
fier   la   sentence  rendue,  sous  peine  d'un  nombre 


'  C'csl  par  ce  siL'nt'  grQ[iIiique  j|ue  la  cruii   est  lî^^irêe  dans  le 

^  lliniitt^s  des  riulaires  de  Uugnes* 

1» 
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délermiin'*  rie  livn^sou  Je  flinins*  Le  dispositif  de  la 
sentence  en  fait  mention: 

lievon  las  dichas  partidas  rntificar  la  presrni  sen- 
tcndn  [ter  lot  lo  jorf  d'un/  (niijoiird'hut  même), 
âubre  la  p**na  rontfnfjuda  f*n  lo  die  h  compromes. 

Un  délai  était  stipuM  par  les  arbitres,  pendant 
lequel,  relenunt  la  cause,  il  leur  ajifiartiendrait  de 
régler  les  nouvelles  diilicuUV's  pouvant  se  produire 
à  son  sujet.  En  attendant,  ordre  formel  de  ne  garder 
auoun  germe  tl^aigreur,  aucune  trace  dr  rancune. 
Les  parties  vivront  en  paix  et  simitié,  f/ttr  d^rissi 
en  là^  entre  eltoSj  aiV  pa^r  et  afftiviiia.  Tout  est 
régl('%  est-il  dit  dans  une  autre  sentence,  celle-ci 
en  latin  dressée  par  le  notaire,  piiiir  que  cliacun 
s^aequitte  da  ce  qu'il  doit,  cftm  omnimodum  pace^ 
amicitia  et  r  art  ta  te. 

iJes  actes  nous  montrent  cette  réeoneiIiatif)nchré- 
tieniiement  serUée  [)ar  le  haiserde  paix.  En  1  hiS,  à 
Barjols,  devant  le  mciitre-autel  où  se  célèbre  une 
j<raTMi"messe,  se  remettent  de  la  sorte  en  amitié 
André  tiarnier,  prêtre,  et  Luc  Fiaslier,  lesquels 
étaient  eu  procès  au  sujet  d'un  coup  de  pierre  que 
tiarnier  avait  nnu  de  ce  dernier  et  qui  avait  mis 
ses  jours  en  danger.  Sont  prést*nts  a  la  eérémo- 
nie  le  jiréviVl  de  la  collégiale  du  lieu  et  plusieni*s 
notables  ayant  entête  le  bailli  royal. 

Si  le  bailli  est  la  présidant  au  pard ou,  la  raison  on 
est  que  sa  t  liai^^e  m  l'aîl  essentiel lemenl  un  paeili- 
ealeur.  IMus  d*uue  fois,  il  intervient  en  personne 
dans  le  clndx  drs  [U'udlioumies  arbitres.  (Test  ee 
que,  le  11  juin  151/»,  ii  1îuî^u(*s,  nmis  vnyons  prati- 
qué, en  sa  qualité  de  cbef  de  la  justice  locale,  par 
Antoine  Caulavier,  ï\  propos  dune  discussion  dlnté- 
réls  entre  Louis  et  Antoine  Mercier,  oncle  i^t  neveu^ 
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losquels,  apros  avtiir  xvvn  ilans  unt*  eommiinaittt^  de 
travail,  se  sont  sépan^s  brouillés.  Du  consouleun^Tit 
des  deux.  Caulavi*»r,  bailli,  élit  quatre  corapnmiis- 
seurs,  ayant  pouvoir  de  s'en  adjoiuiiiu*  un  ciuquiom** 
pour  les  (lêpartaj^ei\  îs'il  on  i*tait  besttin.  Lo  premitM* 
des  arbitres  estlmbert  Fabry.  un  pn'^tre  appartenant 
à  uni»  lies  meilleures  familles  du  pays. 

De  tout  teïU|is,  principabMuent  dans  les  eam- 
pagnes,  le  cierge  a  rempli  par  excellenee  un  tninis- 
tère  de  concorde  et  de  paix  '.  Au  niovcn  à^e,  on  reeou- 
rail  d'aulunl  plus  ù  lui  <|u'h  son  ascendant  moral  se 
joiu;nait  une  connuissanee  du  droit  civil,  coiuumnIu 
droit  canonique,  qui  lui  rendait  facile  une  taclie 
juriilique.  Le  li  avril  I  VA2,  llugon,  vicaire  |*erpetuel 
(curcj  de  Lambesc,  fsl  pris  pour  rirbi  Ire,  avec  A  ut  li- 
berté laboureur,  d'un  lieu  voisin  de  lîo^nes,  an  sujet 
d'une  succession  ouverte  enlre  deniuïibreux  copar- 
tageants,  dispersés  dans  c<»s  deux  localités,  et  qui 
ne  réussi  ssenl  |)as  à  s'en  l  cm  Ire  <np('rnodo\is  t^itihus- 
i/ern  in  fiirisioftp  bonontm.  l\um  de  plus  épineux 
qn*nne  affaire  de  |>arlaj.^e  :  Ilugon  cependant  en  pivnd 
la  cliarge,  parce  que  rien  iw  peut  être  plus  fuiurste 
à  runion  des  familles-.  Dans  combien  de  dénn'dés 


*  M.  r?ibbé  Ptilydore,  dans  son  Voiftiffr  en  Alletnagne  et  en 
Aulrit he-tiont/rie  î\fiiiH),  p.  187,  nicuiiti^  que,  dniis  ime  visitt"  aux 
curés  de  ïa  ville  do  Pcsth.  il  Iroiiva  IVînlichambrc  de  lim  d>iix 
aitsi^gec  par  une  mullitudtf  de  ^'ens,  dcrruindant  audienrc.  *  Je 
ni'aper<;»J»  bieDlAl  i\uv.  jutai»  chez  un  vCti  laide  ju>îe  de  jinix,  dont 
!e  iiùnistêre  de  rhariti'  nllait  ju<iqiiïi  |trévenjr  el  éleindrf^  les  pro- 
cès qui  sV'levaienl  entre  ses  raroissîens..  J'ai  cunnu  en  Kran^'e 
et  dan«>  mon  prapre  du(t'«'se  (eérifrueus)  des  curés  vénérables,  aux- 
f|uels  la  rnnfiaiire  de  leurs  oii/iilles  et  1  aulurité  de  leurs  verliH 
dcinnaif!nl  ce  druil  île  Jiijk'«?r  les  ♦aust's  litigieiiaes.  i> 

-  Ipsii*  veru  sunl  re?;  nû  Kurgeiidas  Oaunnas  litiuiu^  jurgiuni, 
ciintroversarurn  el  ranniraruiu    • 

C«»  inèniea   tomnites  sont   babiluellcment  employées  par  Les 
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domosti<|ues  lus  praires  Je  canipaj>;no,  de  siitiplt's 
moines,  jK^siKil-ilspusappelt^sciKiinie  conciliateiii's ? 
Nous  en  pilions  mi  oxcni|jle  i\u  di*bul  île  ce  cliu]Mlre. 
h  propos  ties  fronts  (".hauUird  ir*HIioult*s,  invoquant 
rarlïilraKu  liii  pri^^urtles  l*'rères  Pn'^clirnrs  do  Saint- 
Maxiniin,  linpiel  rumoi  le*  juj^ounnil  linal  à  Jaunie 
Ueydier.  I.e  13  février  1 41f:i,  ein*!  tVèrt^s  Marin  du 
lieu  de  l^ourriiTes,  sont  <*ii  procès  tlevant  la  Cour 
areliiépisei>|h'de<rÂix.  Les  arliili'*'siinnimés,  ♦<  SH|^es  ** 
Clair  de  Hernard  el  (teorges  Messii'r,  marcliands 
d'Aix',  rendi'nl  leur  sniiteuce  en  eidte  villeilaiisla 
éharnbre  nîtHnt'  du  prieur  dos  Au^ustins.  iNjjis  Ili- 
gnrdi,  au  eouvtuU  de  ces  reli^^ieux. 

Ainsi  nommés,  soit  par  les  intéressés,  soil  par  le 
bailli  loeal  on  par  le  prieur  de  (|nel(juè  monastère 
voisin,  les  prud'boninies  eomprumisseurs  cmisti- 
turnl  une  vraie  juridiction,  laquelle  se  C(nnp*>rte  à 
Tiustar  de  la  jnridirlion  ordinaire,  luix  anssi.  à  la 
manière  des  anciens,  /Narr  majurtan,  ils  siègenl  sur 
un  banc  de  justice,  dans  la  maison  de  l*un  d'eux 
prise  pour  salle  irandicnce,  ou  sur  In  place  publique. 
Dans  raflain*  Mf*rcier,  ils  buit  porb'j"  le  banc  iti  mr- 
rf^ria  /mltiffa^  devant  la  boutique  hi  plus  aelialandée 
du  villaj^^e,  celle  de  Barlalier  le  jeune,  rendant  de 
la  sorte  les  passants  lémtïins  de  leurs  délibéra- 
tions-^. 


père»  de  famUle  réglitnt  leur  succession  entre  leurs  en  fonts,  pmtr 
pr^r venir  toute  raust*  de  dïtlÏTend.  tout  prtHcxto  à  procès,  — 
Votens  (If  htmix  et  rehus  mets  thfiponetr,  ae  flnminas  tiiittm  ei 
eaiore»  fvitatr  —  Testament  de  eons  Hêreiiger,  à  Lambe«c, 
5  juin  1424, 

'  n  Supienlea  viro»  Clurum  de  Berna rdo  et  Georgiitm  Mcsscri, 
mercatores  civitalis  Atiuensis.  » 

-  «  Exislenle»  in  earreriti  pyblica,  anle  apoLhecatn  doaiust  Antho- 
Dii  Barluterii  junioris,  aedenles  ibtfît^ïu  suprn  un  mu  Laiicnu» 
fustuum...  * 


ET    LA    PAIX    SOCIALE 


tn 


En  roganl  de  ces  juslices  arbitrales  de  la  vieille 
Provence,  dun  eaniflere  si  [talj'iareal,  seraient  ici  h 
|)laeer  celles  doiil  Janssen.  dan>  son  livre  sur  TAth'- 
maj<ne  de  la  lin  dn  moyen  âge,  nous  retrace  les 
piftoresnui's  conlumes,  el  «|ûî.  cuiisliluant  rorjk::a- 
nisrne  judiciaire  hii-m(!^nie  des  pays  germaniques, 
y  doîinaicnl  an  pcnide  nn  rnle  si  iniprirlaiil  f*  rnmnie 
inler[vrèle  des  noliuns  nationales  snr   le   drnil  *». 

—  *^  Vn  juf^e.  nn  eomie,  un  bailli,  nn  juge 
im|iérial  ou  provijicial,  (irenail  en  main  les  débats, 
il  dirigeait  la  discussion,  mais  seulement  coiimie 
u  questionneur  sur  le  droit.  "  Il  n*avail  pas  a  émettre 
son  avis  ;  sou  empli d  consistait  à  iulerroger  les 
assesseucb  et  les  pairs  des  parlies,  puis  à  reudre  la 
senlence  arrêtée  par  eux.  Ces  assesseurn  étaient  de 
si  m  [des  honmi<*s  du  p^'uple,  pauvres  de  la  sagesse 
puisée  dans  les  livres,  mais  riclies  d  expérience.*  et 
de  bon  sens,  et  jK>ssédant  à  fond  les  anciens  usages 
nationaux  A  les  cou tn mes  légales  du  pays.  Ils  prtV 
laieut  seruieni    iW  ilonner   leur  avis,,. 

i<  Il  u'y  iivnil  pas  encore  d*avocats  de  profession, 
A'ivant  de  procès  et  prompts,  par  conséqmml,  à  les 
faire  naître. 

'  Aussi,  le  poème  inlitulé:  la  ffart^  ttf'/rhe,  dil-il  à 
la  louange  <lu  droit  germanique  :  n  Chez  nous  on 
ne  sait  (e  (jue  c'i*si  i|iie  glisser  sur  le  dioit,  on  ne 
larde  point  Injustice  ;  le  |aiivre  peut  à  loisir  mettre 
à  i^rolil  le  droit  que  Oiey  lui  a  donné.  Chez  nous 
ou  ne  soniïre  point  d'avocat,  uons  ne  di'divrons 
point  de  sentence  pour  gagner  île  l'argent  on  fîbte- 
nir  la  faveur.  Chez  nous,  la  justici*  ne  se  vend 
point.  >»  Les  preuves  devaiêul  être  apptuiées  publi- 
quement en  présence  des  parties,  du  juge  et  de 
rassemblée.  Le  vote  aussi  était  public.  Cette  publi- 
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cité  établissait  des  liens  étroits  entre  le  peuple  et  le 

Le  tableau  <]m^  nous  otTre  le  tribunal  arikitral  sié* 
géant  en  publie,  dans  ratraire  M(M*ei(*r  à  Hi>giies, 
dcvtinl  une  des  prîtici paies  buutiqyes  du  pays, 
resterait  incomplet,  si  nous  ne  notions  à  son  sujet 
un  Irait  final.  La  serïlence  otu'  fois  rendue,  tout 
au  bas^  les  juges  (ixent  les  taux  de  leurs  sporlules 
à  un  écu  par  personne. 

Un  écu!  C'est  un  peu  chèrement,  seml>le-t-îl,  se 
faire  payer  le  service  rendu.  Mais  Tecu  ne  figure 
là  que  pour  la  forniê  ;  car,  sitôt  après,  il  apparaît 
converti  en  un  bon  gigot  de  mouton,  accompagm^ 
fie  tous  les  accessoires  nécessaires  à  une  laide  bien 
garnie,  table  à  laquelle  les  parties,  pour  achever 
de  faire  la  paix,  prendront  [»lace  avec  les  juges  et 
le  notaire  lui-même,  t'armi  ces  arbitres,  Inibert 
Fabry,  en  prAtre  qui  se  respecte,  ne  voudra  pas  être 
du  régaL  11  n'en  sera  pas,  p<iur  cela,  [dus  exif>eant 
que  de  raison.  Pour  la  peine  ({u'il  s'rst  donnée  dans 
la  rédaction  de  la  s(^nlence,  il  lui  sera  personnelle- 
ment alloué  un  tbirin  à  payer  dans  les  tnus  jours-'. 


'  J\NH^K>,  V Allematjnt'  n  lu  fin  tbt  motfeu  éfje^  pji,  431 -4119  —  Peu 
lie  syjfttâ.  |9lii!i  tjtie  celui  ilc  leurs  vieilles  jnsUtuliuns  niffiles,  uot 
exercé  réruiîition  de  nombreux  savants  aÙeiutyids,  depuis  'jrimm 
(WeisLli limer,  4  vol.,  1840-!8IjI)  jusqu'il  M.  de  Maurer.  Histoire 
ries  cours  .sciffttptiriates  et  rurates  {18li2),  et  il  serait  ii  sou- 
haiter qu'ils  eus^sent  che»  nous  beaucoup  iJ  iiiiitalL'urs.  Ils  trou- 
veniient  un  vrritable  modèle  â  suivre  dans  les  deux  publications 
de  AI.  l'abbt'r  Ibmuiier  sur  Les  Cnnsiittiliofis  i/es  rnmiHiffnes  de  CAl- 
Mace  au  moyen  dfff^  (1864J,  et  sur  Les  paysans  de  VAhucf  nu  moi/ en 
fîr/e  (t8ti5).  Là  aussi,  IVtr^'anisalinn  du  monde  rur.il  clait  établie  sur 
un  régime,  de  sel  f-f}orccnjnent  hiut  pi  ipu  la  ire,  dans  lequel  les  fiay  sans 
participaient  h  Tadminiislration  de  la  justice,  tenant  des  pituds 
où  ils  sif'geaient  couioje  juges. 

-  ft  Reïinenles  pru  noslris  sp<jrtulis  unnm  scutum  prt>  homine^ 
solveniiiuu  tiiuiualiler  pcr  nvnncuJum  et  nepotem,  qnod  e.\  nunc 
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C'est  un  trait  bien    |>rovpn(,'al  que  ce    gigot   de 
mnutrm,  pris  collectivemoul  par  les  arbitres  comme 

seuls  hriiioraires,  el  mange  aver  eux  par  les  Mer- 
cier, oncb^  et  neveu,  eomrae  gage  Je  i'(5e(mciliatiun. 
Beitucoii|i  Je  textes  h*  pyrteut  Je  mAme,  rm,  à  sa 
plane,  y  ligiirenl  J'auti-es  vichiailb.^s  ^  <•  llîrier  en 
commun  *>  elait  Taele  essentiel  par  lef[nel  Jevail, 
en  ijuelqne  sorte,  se  sceller  tout  aeconK  L(*  Lorrain 
Philippe  de  Vignenlles  nous  Jit  comment  se  traita 
et  se  eonelnl  la  granJe  alTaire  Je  si»n  mariage,  c  La 
table  fni  tnise,  et  ils  (les  pères  des  deux  futurs 
conjoints)  dinaireni.  A  la  (in  du  Jiner,  a  comenci^ 
le  ilict  Jehan  à  parler  de  ce  niariag(*-cy,  el  fut  faict 
le  marcbii^  Jt*  I*li[li|»pe  el  tie  Mariette,  et  tantost  le 
lendemain  fianci! reu l  ^  •>  (Jnant  aux  marchés  pour 
affaires  couranles,  le  tlîner  les  consacre  presque 
légalement '^ 
S'il  fant  en  juger  par  ce  que  nous  dit  M,  Labbé 


moderfiuiu»  nd  ttnam  Mft/itttlam  mutoniê,  de  omnibus  necessarna 
tn  men^ti  munîtnm^  pet'  ihm  rotHpt'ùtntksuno^î  et  nolarium  comefirn- 
dam,  ipui^  put'tihus  pn-iieutihum  et  nohttcum  vomrdetiHbttH  :  excepto 
tanien  laborc  tiiJiibiti^»  suiiifilo  el  n-cepto  per  nie  Imbfrti  Kabri 
prcsbytLTUiii  scriplort'iii,  tarii  in  prcsmitî  scriptiira  t|uam  m  lec- 
liLir&,  qtiod  looiieratuiis  ai!  Ilorciiiiui  imiiiii,  rnutu^iliier  solvendmn 
infra  triduuii*  pnst  h?in€  nililicaltonem.  » 

'  A  AU,  lo  i8  iléceiiibpu  ri02.  les  pHitlhomiuca  s'ailju^'fut  douae 
perdrix;  per  Hostnts  Mporiitùi!/  et  nonfru  pena  et  trttt^nUi^  doser 
petdtis  ,. 

»  GedênkhtJch  des  metzer  Burgers  Philippe  von  Vignrutles  (1471- 

•  «  En  143!,  à  Mftno^qut*.  ayant  reconstniit  un  moulin  «  les  ron- 
siils,  iioe  fois  Iciî  accords  fait»,  coruîiiiîient  IVbI repreneur  à  la 
lAverae,  et  !a  rengagement  esl  sanctinimt*  en  présence  d'un  broc 
de  vin  et  d'un  quartier  de  rhevreau.  Souvent,  les  conventinna  des 
parties  n'avaienl  pas  d*autre  instruiuenl  aiithentiquR  «lue  re  dîner 
donnée  la  taverne.  D'autres  fois,  un  tabellion  reroil  racte  et  va 
ensuite,  avf»c  les  parties,  ronsominer  un  pot  de  vin,  *•  Daiiask 
ÂMBAUOf  Etudes  hiêtoriqiieê  sur   Mftnostjtte  au   mof/en    dge^  p,  258, 


im 
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Galiibert  sur  les  \fœur^  chréfiennfs  dn  QttPrct/  au 
XV*  sirelf%  ces  vieilles  caiiUimes  n'rtaient  pas  par- 
ticulières  à  la  Provence.  Dans  le  Qiiercy,  les  arbitres 
compromissrHirs  s'origcaiont  en  tfilïuiial  h  la  ma- 
nière des  aFU'ieiis,  jjro  (rihitnali  tnore  majorum^ 
«  décidani  quVntre  les  plaideurs  sia  hotia  pa,ty  et 
s'adjui^^eanL  ensuile  [>riiir  leurs  peines  et  soins  un 
bon  dîner  ou  un  houn^it  itirram  ^^tf/ficirns  secuaflum 
sialitm  stfiiiii. 


VI 


Au  sortir  de  la  longue  tourniente  sociale  que 
déchaîneront  en  Provence  les  guerres  de  religion, 
Guillaume  du  Vair,  que,  dès  îolMî,  Henri  IV  y  a 
envoyé  eu  pacilicaleur;  dira  aux  Ebts  du  pays, 
assemblés  en  IBOU  pour  y  réparer  les  ruines  qu^elles 
ont  faites  : 

Eriifz,  Messieurs,  ériirz  foutes  sortes  de  discus- 
sions^ si  petites  quelles  puissent  esire.  Les  fetix  gui 
embrasent  les  ritez  ne  prennent  pas  du  premier 
coup  fis  f/rands  hastimens  et  édifiées  publics  ;  mais, 
s' estant  allumez  en  queh^ue  petii  taudis  et  maison- 
nette, f/aif/neni  incontinent  partout.  Ij*s  ptetifes 
riofes  pour  des  clioses  de  néant  ont  esté  quel q  ne  fois 
la  mesche  de  grandes  et  périlleuses  divisions  * . 

Sous  une  forme  charmante,  et  étendue  à  toute  la 
société  si  troublée  d'alors,  c'est  eucore  cette  image 

1  Œuvres  de  ijl'  Vaïii  (édit,  de  lt>30,  p.  11 IJ. 
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de  rincfn»lî(*  ?i  <*(  oindre,  doiif,  |ïniir  des  brou  il  les 
de  familles,  usuierd  d'ardinuire  les  arbitres  des 
siècles  pn5cedent>i.  El  du  Vair  ne  s'en  tiendra  [uis 
Ih.  Tant  qiiednreni  sun  srjimr  en  I*rovene4\  dont  il 
présidera  le  Parlement  j(Jbi)ii'»Mi  KîOî»,  il  s'y  fiTa 
l'apôtre  du  retour  à  liiuion  et  à  la  eoneordo 
«rnolrefois,  <*  de  vi^Hr  ei)tir(jrilr,  (lira-t*il,  par 
laquelle  mm  seulemeul  les  cliuses  s(*  consrrvr'iit, 
mais  les  pelilesi  se  font  jurandes,  eoncorde  [^ar 
Ia(|u«Hlc  les  liomni(»s  de  dinereult*  huuieur  et  l'ou- 
ditif»u  s<ïnt  uuis  en  alT*'eiiun  et  i»n  vn Imité,  if*s 
citoffem  sont  faits  frères  rf  ta  cit*-  rst  rffif/tœ 
Cùfnmn  hup  sruh'  fantillt'  ',  m  Pmirson  rélalilisserueut 
il  dé'mandera  a  tous  do  revenir  an\  anli^|ur*s  vorlns, 
el  il  anra  un  beau  mot  à  leur  sujet,  birsrpie,  i'ap- 
pelant  los  jours  heureux  où  elles  r«»|i:naieiit,  il  ajou- 
tera :  LliPtfr  des  soviet  es  civiles  est  la  fleur  des 
bonnes  mœurs-. 

Avant  les  perlnrluitions  que  la  Provence  venait 
de  ti'âverser,  on  eûl  pu  appliquer  à  Inut  j^on  t>rdre 
rnmmunal,  que  nous  essayrms  ici  de  caractériser 
dans  ses  mtimrs  i4  son  rs|irit,ce  que  du  Vair  expri- 
mait si  bien  h  un  piiinl  de  vue  plus  ^én»TaL  Les 
nouvelles  coniniunes  que  la  renaissance  proven- 
çale lit  sur|rir  à  la  (in  du  ninyeii  àpr,  en  ié- 
mni^ncrrt  <lans  leurs  ehartt^s  ile  fondation  4v|les- 
mt^nn^s.  .*  Si,  a  Tti venir,  lisons-nous  dans  celle  de 
Valbonne,  dépendante  de  Fabbayc  de  Lérins  (t^i  oc- 
tnlire  1519),  il  advenoil  procès  pour  les  susdicts 
articles  et  Cîipitnuls.  (m  pour-  nidfre  chose,  entre  le 


•  iliscours  prononcé  i\  \n  t'iûnire  de  h   Chaint>rc:   de   justice  d*? 
Marseille.  IbùL.  p.  2!U. 
.     *  Œttvrej  év  ne  Vair,  p.  106. 
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(lîcl  [irieur  ou  s«'s  successeurs  d*nne  part  ei  la 
cniniiUHHUiie  des  habitans  dé  raiilLro,  audict  cas 
seront  tenus  d<'  coruprometlrr  le  iliiïL'rend,  pour 
eslre  dt^cid*^*  par  jurisprudeus  *Mus  tvn  eunuauu  ;  et, 
si  Wine  des  (>ai'li(*s  refustut  de  le  faire  à  la  n»t|uisi- 
tion  de  t'aultre,  la  partie  refusante  sera  mulciée  de 
cent  ducats  applicables  à  la  partie  acceptante  ',  m 

I/abbr*  lie  Leriris,  sei^qieur  eccb''siastii]ue  de 
Vîilboiitie,  est  revtHa  d\in  caractère  qui  roblige 
particulièrement  h  y  assurer,  pour  Favenir,  la  con- 
corde et  la  paix.  Ailleurs,  nous  trouvons  des  sei- 
gneurs laïques  y  concourant  eu  jiersunne,  a%ec  les 
élus  de  la  commune. 

Le  22  avril  1492,  à  Rngnes,  esl  assemblé  un 
conseil  général  de  chefs  de  famille,  <pialilie  de 
rthithyiblf  par  le  notaire  qui  tient  la  phi  aie  -  et  où 
diiivenl  se  fah*e  les  élecLii»ns  [jour  le  [>etil  conseiL 
Tn  fies  seipneui's,  Foulque  d'A^ooll,  le  préside  -^ 
Les  sulTniges  une  fois  ex[ïrimés,  d'une  voix  una- 
nime y  est  prise  la  délibéral îoo  suivante:  t<  S'il  sur- 
vient (pielque  diUV'reïul  entre  les  gens  de  Rognes, 
après  que  le  bailli  ou  le  juge  aura  prononcé,  il  ne 
pourra  iHre  appelé  de  la  sentence  que  devant  les 
conseillers  de  la  commune >  sous  la  peine    de  cîn- 


*  Archives  dtîs  Alpes-Mari  limes, 

'  €  Veoprnhilis  coiisiliiim  ^r;iieralf.  » 

^  Ce  Koiïlifiïe  Vinrens,  que  non%  voynns  vivrt^  en  de  sî  bons 
Ifrnïf'S  avec  les  js^ons  év.  Ro'jiii's,  nétiiil  pus  un  petil  persfmnn^e. 
FiHeul  «lu  dernier  harnii  de  Saiilt*  du  nom  de  d'Aj^oiillt  à  lui  devait 
rulvenir  l'hoiinciiT  de  représimter  une  de»  plus  illiislres  familles 
de  rfirblocralie  prnveiteîtle,  rarnille  dont  t'arieienueté,  autheiitt- 
rpieuient  connue,  remontait  a  la  lin  du  x'  siècle,  et  cpiî,  après  avoir 
eu  dans  la  ville  d'Apt  le  centre  de  ses  premières  et  g^randes  pos- 
sessions, s'était  enHaiméé  nn  deliors.  jouissant  lonjortenip»  d'une 
indépeiiiJaxice  polil'npie  presque  entière  dnns  ses  diverses  branches. 
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qnante  florins  «FaimMitle  ftjntrt*  h*  cnnlrovoujint  '.  *> 
Nous  ne  ronniiissiiTis  pas  ili*  diicuiiiiniL  uù  se 
manifeslr  fl*iim'  fîïçon  à  la  ftïis  |»liis  îiaiv**  i»t  plus 
expfPï^sivi^  l*esprit  liante  letjuol  s'excri;ait*nt  uIotî^Ips 
cliarges  conijaunalos,  ipn'  les  anciens  statuts  i»t 
coiitunx^s  do  la  petite  ville  île  NI<iiilréMl-ile-Hivièrt; 
(Hujnurtrhni  Mnii(rrje;Hi).  lîeni<Mi!aiit  au  xv"  siée  le 
(14ir>J  et  traduits  eii  fraiit;îiis  ilaiis  les  preiiiieres 
années  du  xviT  siècle,  ils  sont  typiques;  et,  à  ce 
titre,  bien  qu'ils  soi(*ut  etran^xcrs  à  la  l*roveï»ce, 
ils  deniaiideni  une  uienticui  s|i('H"iali\  Nous  tmiprun- 
tims  les  articles  i[ut  sniveiit  au  clia[>itre  iiilitulé: 
Dr  ht  pair,  union  ff  rnpos.  fjtti  s/*ni  procure  pjttrp  les 
hnhihuUs,  et  tlt*  la  justice  qui  sera  fuir  te  fies  ejcès 
et  reheilwits. 

"  AiiT,  SS,  —  IjCs  consuls  et  gens  du  enuseil 
cstroict'  tasclierout,  par  tous  moyous,  d*esteiiiflro 
et  assoupir  les  (|uerelles  et  vieitlos  i[iiïiiiti<»s  (pii 
pourront  estre  entre  aulrun^^^s  des  11 ab liants  de 
, jadîcte  ville,  et  les  resronciber  et  fayre  venir  en 
accord,  et  ff en f retenir  et  procurer  la  dilectiou  et 
hieneeillanre  entre  tous  les  hahitunts,  comme  estjint 
une  des  prineijtales  choses  pour  conserver  et  Uf/randir 
la  dite  ri  Ile, 

u  Aht.  811,  —El,  s'il  atlviMioist  cjn'auleun^  di^sbat, 
brnict  ny  querelle  y  interviiist  entre  les  dicts  babi- 
lants,  les  eousuls  e{  nul  1res  de  la  dicte  ville  y 
accourront    pronij dément  (Jour   les  separei".  inet^tre 


I  4r  8i  interveniret  quesii»  ink^r  hoiiiiiieg  ilicti  lofi»  priitm  pena 
Ifitii  per  haciiluHi  aut  |udireiii,  non  piissil  fip|telhin  nm  ml  consi- 
lÎHrios,  <|uj  lîf  pres*/nli  vnl  Innipore  rtiemnt,  sul)  penà*|tiinqii,i^inta 
Ûoreiiurutii.  » 

'  CVst-à-ilire  le  pcUt  const'il  u<Hninr  pour  i-ù^ler  les  .ilffiircs 
coiimnïcs. 
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(^n  prison,  e\  le  pro<*ès  t'u  sora  faicl  |Kir  It'sdrrts 
CLfiisuls.  suyvuni  l'exij^iMico  iln  cas, 

«  AitT,  IK).  —  Hue,  s'il  ailvtuinit  aiilcuri^  procès 
enlro  lesdicts  tialûlcirils,  suit  |iÊir  injure  privée,  ou 
qii(Hiiin»  cas  civil,  h'sJicls  cutisuls  et  ^eiis  du 
conseil  estrnict  se  moslmnl  eu  didivoir  par  |n*r- 
s!iîisinn  et  îiiillrcî^  dillii^euees  de  les  riccon.odor 
//tffhi  à  mai  fi  \  s'il  est  possible,  td  fayre  venir 
en  accord  et  Iransaclimi,  ou  a  tout  le  moines  par 
voye  de  rémission,  coniproniis  et  arbitres,  aftin  tic 
pr*5veiiir  et  anticiper  les  nialheiirs  et  ruines  fpii 
procèdent  communément  des  procès;  mais,  s*il 
esloyt  t]uestinn  de  qnnlijue  j^rinie  capital  qui  nié- 
rilast  (>uniliou  r*xemplayrc,  la  juslice  en  seroyl 
faicle  par  lesdicts  cnnsuls  suyvant  Texigence  du 
cas  '",   » 

De  nos  jours,  tout  citoyen  anj^flais  peut  èlre  trans- 
formé en  sprf'ift/  i:oHsiahh\  quand  I  au  tu  ri  té  com- 
pcleute  le  juj^c  iuilispensable  à  lu  couservalion  de 
rordre  public  ^\  Ici,  mieux  encore,  les  élus  aux 
(diarji^t^s  de  la  cr*mruune  ont  pour  oflice  prin- 
cipal et  pernianenl  d*y  garder  Tunion  et  la  con- 
corde ;  ef,  av4»c  loix,  tous  citoyens  sont  tenus 
de  servir  la  jnslice  comme  vous  tablas,  lorsqu'y 
obligent  les  circonstances. 

Mais  voici  une  scène  d*un  cachet  d'autant  plus 
particulier  et  ori^^inal  que  le  seij^n'^nr  y  remplit  ce 
rôle  d'arbitre  concilialeur  en  personne, 

'  Par  la  poi^iM^e  fie  mam. 

"^  Lf^»  ftftints  cf  cotittimcff  de  la  ville  de  Montre jenn  {Uontréal- 
fii^'Hirieres  ;  li^li- 14^5-1  fil  t)i  nvev  une  ftoftce  t'f  defi  éettiireissemenf» 
fnxfftriqneji,  pur  le  baron  de  Ln^sii't,  nnfwn  rMpïité  (l81Hj).  Publica- 
HoH  qui  fst  11TI  vrai  s<*rvir+*  rendu  à  cp  que  l'on  pourrait  ajïpelcr 
TNisloiro  intime  de  virrllrs  inslihiMons  rofïuiiiinîilps. 

^  i'\  Le  l*j-Av,  iM  ConsUlutwn  d' Angleterre ^  L  11,  p.  2i5. 
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En  14IiS.  dfux  parli«^  ^*  s«»nl  fo^mf^  el  sout  iiiix 
prises  dans  Ip  pays  de  Rognes,  au  suj(*l  de  la  que- 
relle surienue  entre  deux  barbiers  rivaux.  I/un 
dVnx.  Thomas  «îenliK  y  exerçait  en  paix  s*m  étal, 
h  la  faveur  d*un  système  d'abonnement  portant  le 
nr^m  lalîn  de  ranfMtun,  el  vulgairement  appelé  en 
provençal  mndou  ',  lorsque  lui  surgît  un  con- 
current entreprenant.  Maître  Jehan,  un  confrère  du 
vnisînage*  ne  se  fait  pas  scrupule  de  venir  lui  dis- 
puter et  lui  enlever  ses  pratiques.  Sous  le  couvert 
d'opéruliiins  dv  commerce,  il  se  livre  à  de  véri- 
tables captatîons,  achetant  du  blé,  puis  s  acquit- 
tant envei*s  ses  vendeurs  en  les  rasant  et  les  sai- 
gnant à  roecasi^m.  Or,  tons  deux  sont  ilans  les 
meilleurs  termes  avec  le  seigrn^ur  de  Tendroit, 
Werre  Vincens  d^Agoiilt.  Intervention  de  ce  der- 
nier comme  leur  ami  commun,  amiffL^  rom- 
itturtis  f/ir/artfm  /tttrftttnt  ;  Tiég<x'ia lions  engagr»es 
par  lui  et  qui  alinutissent  h  un  accord.  Les  deux 
conlendants  vivront  désormais  en  paix  et  amitié, 
]jni\  de  se  eonitiani'(\  ils  rontracltM'orit  ens<*nible 
une  sociélé  élablissnnt  enlre  eux  une  communaulé 
de  gains  et  profits,  il,  nioyennanl  ce,  ils  auront  im 
droit  éj^al  a  barlniier  el  h  saigner  les  gens  deKognes, 
k  y  panser  1*1  soigner  les  blessés,  en  un  mot  à  y  pra- 
tiquer toutes  choses  concernant  I  art  de  la  harbrvia. 

Six  années  auparavant,  ce  PitMte  Vincens  d'Agoull 
nous  donne  la  mesure  de  son  esprit  populuiro,  dans 
un  conseil  général  qu'il  [jr<'*side,  et  qui,  tenu  le 
2!i  mai  1  IrlVi  à  Ho^nes.  y  a  pour  objel  la  tixaiinn  du 
taux  du  prix  auquel  le  vin  sera  vendu   à  la  taverne 

1  Terme  qui  semlile  Hre  venu  de  vattda,  mot  Je  la  Ktjist*  laii- 
nile,  sifîriîliîint  iitip  espèce  de  taille  ou  de  eoritriljdtioii.  Kui*nre 
aujûurd  liuj,  ùfi  dît  :  CMtre  candôu^  pi>ur  exprimer  qu  i>ueâl  iilioiuié. 
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du  villagt*.  Deux  pnipriiMuhes  ilu  puvs,  Louis  Ga- 
vain I an  cl  Anloim^  Calvin,  pn)[»uS(Mil  le  leur.  Kh 
liiru  î  Voyez-vous  on  verre  circuler  à  la  ronde  ? 
Tnu^  en  ^u  nient ,  li»  se  fumeur  en  ti^'le.  *<  Ce  vin  vaut 
Uml,  f]uinzr»  ^vos  (mr  niillendle,  pas  davantage.  Si 
Ton  en  Irouve  un  meilleui',  le  prix  pourra  Hre 
porté  atlix-huil  gros,  mais  non  ;ui  delà  K  » 

Par  la  transadion  i|u'il  aménagée  entre  les  deux 
barbiers,  nolite  rrAi^^oiill  a  renii^î  en  paix  le  village. 
Mais  voilà  t(ue,  bienlùt  après,  cette  paix,  il  va  la 
perdre  pour  lui-nitinie,  que  ses  rapports  avec  sa 
prô|ire  dtmiesticilr  sninssent  un  î.':rand  trouble, 
<iu'ila  maille  à  [>arlir  avec  des  valets  eniployt^s  à  la 
culture  de  ses  terres.  Kn  14il,  cédant  à  un  empor- 
temt*nt»  il  se  nnH  nnt*  mauvaise  alï'aire  sur  l^'s  bras, 
il  l'ait  une  école.  Un  nommé  rierr(%  du  li(Mi  irAu- 
benas,  diocèse  de  [*iiv;ïs,  tisserand  de  son  état 
el  en  même  lrm|>s  paysan,  Itii  réclame  2^  Ibnins 
pour  journées  de  labour,  ///  nrttfitln  el  fjuheniHfultà 
iforrs,{^\  pHur  diverses  nuircbandises  fournies.  Con- 
tesla(ion  sur  la  somme.  l*our*iuoi  m'  pas  la  l'aire 
ré^soudre  par  des  arbitres  ?  Ileliii  ijui  naguère  réglait 
de  la  sorte  le  dilb*r(*nd  de  deux  barbiers  se  laisser 
actionner  à  xVix  par  un  valet  devant  la  Cour  des 
muitri's  ratiiuianx,  ipiel  strandale!  Mal  lui  en  n  pris: 
perte  du  |U"f>rès»  condanmalion  à  payer  incontinent 
les   "^S  Ibn-ins,  plus  ."'t  iuiln's  an\«|nels  se  son!  éb»- 


I  Siri^ïilïer  nippnM'lieiiient  k  ludvr^  *^t  où,  an  stijrf  de  la  jhïIïl'c 
IttCiûv  di's  inverni^s.  Van  voit  coitihinii  gnuide  t;1ail  an  riMiyeii  àfîc 
riiiiirortiiiiE'  <Jt's  ('mil(iiii<*H,  vhvt  firs  pripiiltiliMiis  Inri  diverses  et 
en  tirs  lieux  Irr^  (li>^tatils  h*s  tins  des  iiiiIreH,  On  til  dans  le  routn- 
niier  d'un  villafiL*  dMlsac:<%  n*nn>îit,int  h  1:*S*j  :  €  ï/atibrr^isle  achi'- 
lera  doux  (•«^pi'-ces  dn  vin.  du  blanr  et  du  niii^G,  le»  fera  goûter 
par  les  honiiMes  ^^ens  du  viUa^e  l4  len  vendra  selon  leur  estliiifi- 
iion.  .  *f  lÎAXAUtP,  Coti^iiiittit^në  dvs  vainpafities  dt*  VAÎstu:e,  p.  WJ, 
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\i*ii  les  frais  lie  juslii'*'.  [ïr  toiil  vohi,  nous  sonimos 
insli'uit  pur  im  acle  ilt*  iiotiurr;  et  qu'y  voyons-mms 
HnHliMYieiit?Noblt>  d'Agûuh»  t<Mil  soigneur  qu'il  soil, 
mis  ilans  la  nrri'ssil*»  de  (•<iiilVsser  [lour  \v  quart 
dlieuresapi'mirie  (Targi^iil,  et*  qui  fst  hiiMi  un  si^^iu* 
du  temps,  et,  d  autre  paii,  Pierre  le  valet,  gracieu- 
seiurut,  graciosi'  nt/p/is,  consentant  h  fractionner  le 
paienn^nl  île  la  somme,  selon  le  système  J'aniiujti's 
éehelonneesdont  oucomiait  l'emploi  alurs  universel 
pour  les  dois. 

tjette  mésaventure  aura  sri'vi  ?id"Ag(»ull.  I.e  juj^o- 
ment  d<.*s  niaitn*s  ratiouaux  vient  a  peiuf*  de  lui 
**tre  sij^niiiié  (2  janvier  \i\2j  que,  huit  jours  après, 
rentre  àHognes,  son  premier  soin  y  sera  de  terminer 
de  snitt\  par  uu  (*onipromis,  une  autre  atlaire  pi'u- 
danle  avec  un  denxienïo  valet,  t^aiirenl  I^'abri,  Hls  de 
iieorges,  du  dioeèsed'Averra  en  l.onit^ardii»  :  encore 
lin  lie  ces  étnif^ranls,  comme  il  en  allluail  brauemip 
dans  une  l*rovenee  dépeiqïlr'e.  l*]l  *]uels  seront  Ifs 
arbitres?  de  sim|>les  paysans,  Anioine  Aycai'd  r| 
(ieotl'roy  Julien.  Leur  senteiu'c*  suivra  de  [U'ès  leni" 
élection  ;  car  nous  la  trou\(Uis  remlue  le  11  du 
niAme  mois  de  janvier  1  i42,  toujours  avec  les  rites 
que  nous  savmis.  A^v//'/#/e\  pro  fr/à/ti/n/f  snprr  hati- 
rnm  fuMfPKm.  AiilHiue  Aycard  et  (iei>lTrfiy  Julien, 
bons  laboureurs,  ont  cela  d'excellent  pour  li*ur  noble 
l'iient  qu'ils  lui  nu^ua^enl  b^  relour  tir  ramilie  îles 
travailbMirs  du  [lays. 

Le  fait  ib'  seigru'urs  de  liefs,  se  sounn^lanl  a 
Parbilra^e  di*  [H^tiLs  propriélaii^i^s  rinu'irrs  paysans, 
n'a  riiMi  rrexlranrdiuîiire  pnur  l'(''po(|ue  à  laque  Me 
nous  rrpurte  indre  anecdote  d(^  Uo^nes.  Le 2i  sep- 
teinbn^  1  t^?,  à  (iardauue,  Mielnd  d(*  lAu'bîn,  f^^érant 
au  nom  ilr  Jauiuc  son  pèie  la  si*igueui"ie  de  ce  lieu. 
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tient  une  conduite  semblable  à  colle  de  d'Agouti  «luns 
urif  fïtnili'slHlinn,  purlant  sur  JesjournL'êè  detiavaîK 
qu'il  a  avec  Jacques  Albi,  liibuureur  {Inburator  flicti 
ras f ri  f/rfrits  rertmn  tjnatitiiatf^m  pmifùarum  musa 
stii  lahoris).  Lui  aussi,  il  |>reu«Ir:i  pour  juges  deux 
modestes  labouieurs  dt'  Tend  roi  l ,  nyaiit  de  singu  liers 
sobriquets  :  Ib'rtrand  .\buiier,  suniommé  Flay,  et 
Jacques  fioerfuch,  iijiprdr'  communément  Pichon. 
BienlAt,  à  roecasioti  de  dit'bcnUés  qui  lui  survien- 
dront dans  ses  entreprises  aj^ficoles,  l'auteur  de 
u n Ire  Livre  ïb:»  raisoTi  d'Ulliouies  nous  fera  assister 
aux  arbilrn^es  t\\\*y  praUijuaii^nl  lesMnliniille  el  b»s 
Siuiiane,  Ici,  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  plus 
général,  nous  avons  voulu  prr»scnlcr,  sous  un  de  ses 
aspects  lro[i  peu  ninnus.  la  vie  sociale  d^abu'S,  (elb» 
que  la  pruduisîiitde  luî-nièmc  Fesprit  de  t'amille  et 
qu'elle  se  manifeslail,  soit  dans  le  fonctionnement 
d'une  justice  iMute  populaire»  soit  aussi  dans  le  rôle 
que  b^s  nneurs  y  dnnuaieut  à  des  seigneurs  mis  par 
li'ur  mode  d'existence  en  contact  journalier  avec 
leurs  tenanciers  ^ 


•  Aa  sujet  de  ces  prud  hommes  vilhiiît'ok  du  xv*  siùrle,  curieux 
psl-il  de  noter  qu'au  ïvor.  une  vin^tTiine  (tViunêes  avant  la  llévo- 
Itilion  (1771;.  le  iiiarf|uis  dv  Mirrih^au  voidut  s'en  raire  l<*  restfiuraleiir 
daii»  uu(t  baronuic  qull  adiuiuistrait  ators  pour  sa  feaitae,  celle 
de  l*ierrè-Buiiière,  en  Lîuiuusîn. 

^v  Huit  arbitres  iHniciliateuri*  devaient  Mre  6lus  dans  le»  paroisses  ' 
de  la  b»\rùnnie,  dit  M.  de  Loniénie  {Les  ^fir(lht^al/,  \  Ul.  pp.  59  et 
suiv.).  Us  ne  devnient  Hre  appelêa  à  se  prononcer  ipie  sur  des 
atîrdres  sponlaniMiicnt  apport  ces  par  les  parties.  Au  cas  uù  ils 
n'auraient  pns  rt'Uj^si  a  anieuer  une  conciliation,  ie  marquis  senga* 
geait  ,i  supporter  le??  frais  de  l'instance,  devant  tes  tribunaux,  de  la 
partie  qui  aiirfiil  accejdc  la  sentence  des  arbitres,  L'ne  de  ses 
lellrcs,  adressée  aux  prud'boninjcs  cux^tm^uies,  constate  ffue»  dans 
la  première  ninnêe  de  rexistence  de  ce  tribunal,  pri^s  de  cent  adaires 
lui  fmcjU  soumises.  L'n  grand  nombre  d  ailnirea  furent,  en  outre, 
tt(!coinm(jdiVa,    dan»    ie    même   espace    de    temps,    par   clunïue 
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'"Aujourdliui,  dan^  \v  ivisU*  i*U\{  de  ilecoaiposilioa 
sociale  ou  nous  vivons,  heureux  sommes-nous  de 
voir  se  reconstituer,  dans  les  nouveaux  syndteats 
agrricoles,  des  tribunaux  d*arbitraj^equi,  en  bien  dos 
points,  rappelb«nt  c«*u\  du  vieux  t(*mj)s.  Dans  les 
statuts  de  1  un  d'eux,  unissant  les  propriétaires  d'un 
quartier  rural,  le  principe  et  le  but  de  rassociation 
sont  formulés  en  des  lermes  qui  évoquent  les  sou- 
venirs attachés  a  Tan  tique  constitution  communale 
elle-m^'^me,  **  Le  fj^roinn/roent  profeNsionneL  y  e>l-il 
dit,  a  surtuut  pour  but  de  donner  aux  individualitrs 
qui,  disséminées,  ne  jouiraient  pas  d'une  considéra- 
tion suflisante,  un  moyen  faeile  de  se  faire  éentifer. 
lors(iu\il  s'a^il  delà  iléfense  de  leurs  inlérèls.  Il  faut 
pour  cela  qu'une  élroiie  disci|dine  lie,  les  uns  aux 
autres,  tous  les  membres  dé  Tassociation  ;  it  faut 
qu'ils  se  connaissent,  comme  se  connaissent  les 
membres  d'une  famille.  Le  synilreat  local  oti  com- 
munatdemeure  donc  le  type  parfait  deTassociation 
professionnelle  K  » 

pruJ'Iioniint*  individnelleninnl...  l/essui  du  tribunal  de  conciltaUoii 
(ut  malheureusemenl  îiiterrum[ui  aasex  vUe  h  la  Huilt^  liii  ju^euicnt 
qui  sépara  de  corps  et  de  biens,  en  1781,  le  murfïtiiu  de  Mimbeau 
et  su  fciiirue.  ■> 

»  Ces  alatuta  sunt  ceux  du  syndicat  agrictde  df?s  einrhinats, 
banlieue  d'Aix.  Le  conseil  syndical  y  est  établi  connue  tribunal 
permanent  d'arbitrage,  h  l'occasion  de  ttïus  eonîlit^^  pcuivanl  s  Vie- 
ver  entre  les  sociéluires,  et  les  seulences.  qtiî  y  snut  rendues  sans 
appel,  sont  exécutoires  dans  un  délai  tîxé,  sous  peine  d'exclusion 
pour  la  partie  »iui  s  y  refuserait.  Ur»  de  ce  refus»  il  n'y  a  pas 
irexetnple.  Im.  [du  part  des  di  lié  rends  y  sont  même  réglés  par  le 
secrétaire,  sans  qu  il  siiit  besoin  de  Tinter ventitm  du  conseil  syn- 
dical i-onsliliié  en  IriboriaL 


^li 
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LA  NOBLESSE  FONCIÈRE  ET  LES  CLASSES  COMMER- 
ÇANTES DA.NS  LA  niO VENTE  DE  LA  FIN  D0  MOYEN 
AGE 


fioiNAtns.  —  L'ancieQne  noblesse  féndnlp  et  la  nouvelle  issue  du 
négoce.  —  Grande  sknpIU-jii'  dans  tiKilts  deux.  —  Mi*'me  dunsles 
plus  iïlïiatrea  rainillea,  six  victuiilca  uns  fi  imrt.  fiucunes  dislinr- 
linfis  de  titres.  —  ("tiez  elles,  au  ïnoyeii  Jlgn,  dns  atmie^  es  lois, 
en  même  temps  que  des  chevfili«i*s  d'armes,  —  Leur  dL*caden.ce 
sous  ce  rlouisie  rappivrt  au  i  v  siècle.  —  Le  *<  inénft|fe  des  rliatiips  » 
dcTenriut  alors  ïeur  partngfï.  —  Le  roi  lleiiê,  en  ses  vieux  jours, 
type  lé^'cndaire  de  bonhomie  dans  la  \ic  rurale.  —  Ce  qu'était 
celte  vie  dans  le«  familles  seigneuriales  du  temps  de  Louis  \IL 
-- La  noblesse  commerçante  de  lepocpie.  —  Jtdian  de  Forbin  à 
Marseille.  —  Esprit  d'entreprise  unissant  entre  eux  des  jçens  de 
toute  condition.  — Sociétés  en  commandite.—  Les  Guiran-lft- 
Hnllane,  d'abord  l'^piciers.  puis  seigneurs  de  lief,  —  Les  Bompar, 
éleveurs  de  bestiaux,  formant  une  dynastie  au  PfirlenjênL  — 
Gentils bom mes  tombés  dans  la  pauvreté  se  relevant  par  le 
travaii 


Ccllo  noblc^ssn  rurale,  qui  vieni  do  nous  apparaître 
si  intinicmeiii  liée  aux  populations  des canipa|;ncs, 
au  point  de  Faire  corps  avec  elles,  quV.tait-elle  en 
elle-nir^me,  dans  son  nuide  d'existence,  dans  sa  vie 
propre?  Et  d'abord,  de  quels  eléoients  était-elle  for- 
mée ? 
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Disoïis-lo  fie  suitf*:  non  seulement  on  la  Irouve 
mélee  au  peuple;  mais,  pour  une  bonne  part,  elle 
est  peuple,  elle  aussi;  car,  si  elle  compte  à  sa  tète 
tpielques  très  vieilles  familles,  eonlinyant  à  y  repré- 
senter raristncralit»  cnnleni|mrain«*  de  Turigine  des 
fiefs,  il  en  est  un  bien  plus  ^rand  nomlire,  toutes 
récentes,  quVm  voil,  à  peine  sorties  de  dessous  terre, 
faire  des  dt^bris  de  ces  ilefs  tombés  entre  leurs 
mains  la  hase  de  leur  élévation. 

u  Quant  c^  la  marchandise,  elle  estoit  lors  en 
vogue  et  réputation,  éerivuit  riiospilal,  et  les  meil- 
leures et  plus  grandes  familles  estoieïit  celles  des 
marchands  K  •»  Toute  proportion  gardée  en  ce  qui 
IoucIm'  le  degré  de  richesse,  Tobservatinn  eût  été 
particulièrement  applicable  à  la  Provence,  où,  moins 
que  dans  aucun  autre  pays,  il  ne  fallait  du  lemps 
aune  individualité  bien  douée,  pour  se  hisser  par 
le  négoce  ou  Tinduslrie  au  niveau  de  la  classe  supé- 
rieure. 

Dans  Tépuisenn^nl  des  races  chevaleresques,  celte 
lin  du  moyen  Age  vit  surgir  de  nouvelles  familles 
tjui,  par  It*  travail,  vinrent  prendre  leur  place;  v\ 
telles  étaient  alors  les  mo'urs,  coniïnunes  à  toutes 
les  couches  sociales,  <jue  bienlAt  <dles  se  fondaient 
avec  les  anciennes,  pendant  que.  de  leur  enté, 
celles-ci  s*eirorçaient  de  ratlermir  une  fortune  plus 
ou  moins  ruiné*e  [tarune  longiu' succession  de  mal- 
lieurs  publics.  I*eu  de  spectacles  soni  dun  plus  haut 
intérêt  eu  histoire  sociale.  Avant  de  reprendre 
riiistoirr  de  notre  heydier  d'f)ilioules  et.de  l'entenilre 
nous  relracf'r  sfui  o'uvre  propjH^,  arrèt<uis-'y  un  ins- 
taul  notre  ;i  II  en  lion. 


*  L  ItiMi-tiAi.,  Tmih'  de  tu  réftff*malion  de  lajuê{ice^  l.  1*  p.  311. 
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Si  la  fusion  se  fait  si  vite  eulre  les  divers  élé- 
ments de  cette  noblesse,  une  des  premières  causes 
en  est  dans  la  simplicité  générale  des  mœurs;  en 
haut  comme  en  bas,  elle  est  un  des  traits  essentiels 
de  Tépoque.  Môme  chez  les  plus  illustres  familles, 
point  de  distinctions  particulières  attachées  à  des 
titres.  Les  princes  des  deux  maisons  d'Anjou, 
n'ayant  pas  été  jaloux  d*en  conférer  qui  eussent 
rivalisé  avec  le  leur  comme  souverains  du  pays,  on 
n*en  connaissait  d'autre  que  celui  de  vicomte,  et 
encore  en  avaient-ils  été  si  peu  prodigues  que  le 
nombre  de  ces  vicomtes  se  réduisait  à  cinq  ^  Un 
sixième  fut  érigé  par  René^,  et  il  s'en  tint  là.  Si 
les  Bertrand  de  Marseille,  seigneurs  d'Ollioules, 
étaient  comtes  de  Vintimille,  c'est  que  ce  titre  leur 
venait  du  comté  de  ce  nom,  dont  de  l'autre  côté  du 
Var  ils  avaient  eu  la  suzeraineté. 

Dans  l'économie  de  la  vie,  chez  la  noblesse  pro- 
vençale, rien  du  luxe  de  celle  du  Nord.  L'inventaire 
du  château  des  Baux,  dressé  en  1426^,  nous  détaille 
bien  des  richesses  en  tout  genre;  mais  elles 
tiennent  à  une  situation  hors  pair,  celle  d'une  mai- 
son quasi-princière.  Quelques  bijoux  mis  à  part, 
les  autres  donnent  une  très  médiocre  idée  du  con- 
fort que  les  nobles  provençaux  se  procuraient  dans 
leurs  gentilshommières.  Cette  absence  de  luxe  a 
frappé  tous  les  érudits  qui  ont  dépouillé  de  sem- 
blables documents,  venant  des  milieux  les  plus 
différents,  même  d'une  grande  cité  enrichie  par  le 
commerce,    telle  que  Marseille.  «  J'ai  vu  dans  les 

1  Vicomtes  de  Talard.  Cadenet.  Valernea,  Reillane  et  Esparron. 
»  Vicomte  des  Martigues. 

3  Publié  par  M.  L.  Barthélémy,  d'après  le  texte  original  {Revue 
des  Sociéléê  êawintee,  1817). 
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chartes  du  moyen  âge  bien  des  inventaires  d'objets 
mobiliers,  dit  Thisiorien  moderne  de  cette  ville. 
Chez  les  personnes  réputées  les  plus  riches,  tout  y 
est  d'une  étonnante  simplicité  qui  semble  accuser 
Tindigence...  Des  bancs,  des  tables  de  bois,  des 
objets  grossiers  pouvant  à  peine  servir  aux  pre- 
miers besoins  domestiques,  c'est  tout  ce  qui  consti- 
tue les  ameublements  de  cette  époque  dans  les 
maisons  les  plus  opulentes.  Le  plus  modeste  artisan 
ne  s'en  contenterait  pas  aujourd'hui  ^  »  Rien  mieux 
que  le  train  de  maison,  tenu  par  le  roi  René  en  Pro- 
vence, ne  témoigne  de  cette  simplicité  de  mœurs. 
Grand  pouvait  être  le  nombre  des  officiers  qu'elle 
comprenait;  le  personnel  y  était  presque  à  l'égal 
de  celui  des  rois  de  France  ;  mais  le  faste  y  était  si 
inconnu  que  tous,  môme  les  personnages  les  plus 
marquants,  grands-maîtres  d'hôtel,  grands-écuyers 
et  chambellans,  n'y  étaient  journellement  défrayés 
pour  la  nourriture  qu'à  raison  de  2  gros,  2  patacs  ^, 
soit  environ  5  francs  d'aujourd'hui. 

Dans  les  cérémonies  d'apparat,  les  comtes  de 
Provence  s'entouraient  volontiers  des  principaux 
membres  de  leur  vieille  noblesse  ;  mais,  chez  eux, 
point  de  cour  proprement  dite,' surtout  dans  le  sens 
qui  plus  tard  s'attachera  à  ce  mot,  et  qui,  sous  les 
derniers  Valois,  en  fera  le  synonyme  d'un  foyer  de 
corruption. 

Sur  un  seul  point,  celui  de  la  culture  de  l'esprit, 
chez  les  survivants  de  cette  noblesse,  à  l'époque  de 
René,  les  mœurs  avaient  fléchi,  entraînant  et  pré- 
cipitant sa  décadence. 

1  Augustin  Fabre,  Les  Rues  de  Marseille  (1865),  p.  328. 
^  Lrcoy  de  la  Marche,  Le  rot  René,  sa  vie,  sonadminislraliopy  etc., 
t.  1,  p.  496. 


3iO 


LA    NOBLES» K    FONCliïllE 


Il  y  fut  un  lem|>s,  et  {:o   temps  avait    rr[Ti|»li  à 

|ic*ii  près  tout  le  moyen  à^e.  où  les  plus  grandes 
tVirnilles  féodales  s^étaîenl  illiislrées  dans  Ins  lellres. 
On  sait  quels  brilhuils  tronlj.'id«»urs  en  soriirenL 
Puis,  leur  avaii*nt  surrtMlf!  ilf^s  jurisconsultes  d<* 
marque.  Encure  au  xviii*  sièrle,  It'ursouvenir  n'était 
pas  etTacé  au  palais,  ot  nu  avocat  érudit  d'alors, 
l'évuquaut  dans  uue  €oiTês[)ornlance  avec  un  ancien 
du  barreau  d*Aix,  disait  à  leur  sujet:  «  Vous  avez 
vu  comnii'  moi,  dans  une  inliniti}  d'actes  des  xnr% 
Mv'  et  xv^  siècles,  que  les  Villeneuve,  les  G  lan- 
de v^s,  les  Grasse,  les  Vin ti mille  el  autres,  pre- 
naient la  qualité  de  professeurs  en  lois,  cjmimc  la 
plus  honorable  pour  un  citoyen  qui  ne  détVndoit 
pas,  d  ailleurs,  la  république  parles  armes...  >^  lît, 
devisant  agréable  me  ut  sur  ces  traditions,  il  écri- 
vait encore  :  «  MAnie  ceux  de  la  plus  liante  noblesse 
étoient  jup*s  des  premières  et  des  secondes  iipjn-l- 
lations,  juges-maj^es  de  nos  cimites.  La  simple 
régence  pendant  vingt  ans  les  faisoit  comtes  pala- 
tins lie  la  première  comtesse,  roff/ifivntn  primt 
ordiitts,  suivant  luïtie  droit  l'crit  que  nous  ganhins 
en  Provence...  Dans  TUniversité  de  Grennbhv,  au- 
jourd'hui transférée  k  Valence,  il  y  a  voit  beau- 
coup de  juriscnusultes  de  condition  qui  étaient  eu 
m^me  l<:mps  che^valiers  d'armes  et  chevaliers  en 
lois...  La  liste  des  juges-mages  de  l*rovence,  trou- 
vée dans  le  cabinet  de  M.  dt*  Peiresc,  en  p(»rte 
plusieurs  qui  étaient  qnalitiés  de  nùliies  et  htjiim 
prof  essores  ' .  n 


'  Voy.  noire  éUnlc  intihilte:  L'Auvieti  fîitrrtatt  du  Parletneni  de 
Provence  i\mi\  jii*   Um-tuO. 

Ces  traiiiUons  se  tuaintirirt^nt  lûngtenips  a  ri'niversHé  d'Avignon. 
Jérôme  des  Laureas.  nommé  plus  titiut  [p,  117),  qui  en  &  été  pri- 


Ibis,  sar  b  6n  du  moTen  éfft,  déjà  il  nitn  éUit 
plm  aiftsâ  ;  et,  ésns  ce  xr*  s^)^.  «I*tiii  esprit  si 
pontif»  oà  Ia  bimrgeuisie,  par  le  fkil  même  des 
iMliiwifm  publirs*  imarm  las  ctroonsteMes  les  plus 
fiiMraUM  piiur  asseoir  tsa  ptiiattoee.  la  che%^l«H 
rie  en  km  n  a%iût  pas  lardé  k  partager  le  sort  de 
la  rbrviil«*rie  d^annes.  Liirsi|iie,  ea  juillet  ITifOl^ 
Loyis  XU  iojititiia  k  fiouT^m  le  fortement  de  Pro- 
veoee,  il  o>  fil  enlrer  que  de:»  bmilles  de  rteenU» 
farmation.  les  andoifies  ayant  délaissé,  mrec  les 
tkMTff^  judiciaires,  la  maniement  et  le  souci  des 
afiiirrs  publir|ue9.  Plus  tant  un  S4>ldal,  tout  maré- 
chal «le  France  «ju'il  t*î?^t,  Ta%anes,  ivlracaiit  dans 
î4ê«  MéfHfjtr^^  IV^duciittan  dunaée  aux  jeunes  gen- 
lilsbrimmi!S,  déplorera  qu'elle  soit  uniquement 
employée  à  développer  chez  eux,  dans  les  exercices 
du  corps,  la  valeur  guerrière,  qu'iU  ne  ;^>ient 
envoyée  tout  d'abord  dans  les  Universités,  n  Les 
non  nobles,  dira-t-il.  ne  nous  ostent  les  estais  de 
judicalure  ;  cVst  Ti^norance  qui  nous  en  prive. 
La  porte  est  ouverte  à  lousi  ceulx  qui  font  estudier 
leurs  enfans.  C'est  Thonneur  de  plaider  et  de  juger; 
les  seigneurs  romains  s'en  sentoienl  honorés,  Sotta 
est  Topinion  des  brutaux  que  les  présidens  et  con- 
seillers ne  sont  gentilshommes.  Plusieurs  sont  de 
ceste  qualité,  et  c'est  estre  vraiment  noble  que  de 


tnki**?  dès  !!S5t,  y  e^l  élevé  en  mil  à  tn  dii^itéde  comte,  dignilati 
comiHm.  Ptua  Urd,  le  1  mars  \j'M,  fabaat  son  tpstatiieiil.  Il 
léguera  À  Froneois,  l'Aine  de  ses  tmîs  flli  quU  ît  lou*  reçu»  doc- 
leurs,  son  i^p4J!e  ftvec  la  cciiitiir«?,  en<em  wf(tm  cttm  cintfuitt;  k  JcAti, 
(e  Lruîsiéiuc*  Pierre,  le  druxit'iiie.  «*lanl  iiiMrt).  »ê«  éperi'nis  dofés, 
r4tlcaria  mea  ant-ata.  Il  re<  onittiaudeni  À  ro  dernier,  qui  est  rnror# 
Uii  débutant  dans  Je  (mifessor^t  es  lots,  d'y  travtiîlter  de  ftii^on  k 
mériter  U  même  digaité.  pouit  pervenirt  ad  di</niiattm  comiti" 
mm,  Mtcut  ego  feci^ 
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l'airo  la  jnslicLv.  Ce  sonl  eiilx  ipii  mit  [uiissancfî  sur 
les  hictis  cl  la  vie  di}<,  auUies.  (Test  esire  serf  tjue 
d'est re,  en  estai,  privé  de  judiratiire  qui  esl  marque 
de  i^upt^riorité  et  stHivernineté*.  »• 

Mais  ce  uVst  |ias  î^oiis  le  rappoii  de  son  e trace- 
ment dans  la  vie  publique  Hii  pays,  que  nous  avons 
à  juf^er  celte  vieille  noblesse.  Il  n*en  est  parlé  ici 
qu'au  poinl  de  vue  île  son  rôle  conime  arisloeratie 
fonetère  ;  bien  tôt,  Inrsqm^  nous  la  suivrous  sur  le 
terrain  de  ses  fiefs  à  remettre  en  valeur  et  à  repeu- 
pler, nous  pourrons  voir  par  quels  services  elle  se 
relevait  el  se  rachelailaux  yeux  du  pays. 


II 


Dans  son  Hisfoirtf  d' Angle  terre  depuis  /*  avène- 
ment de  Jatf/t4f'\  IL  Macaulay,  décrivant  Té  lai  du 
Royaume-Uui  en  1<)85,  nous  trace  des  s(jiures  d'alors 
menant  la  vie  de  château,  une  de  ces  vivantes  pein- 
tures qui  nnus  sont  tonte  une  résurrection  du 
passé. 

u  Leur  principale  occupation  sérieuse  était  le  soin 
de  leurs  terres.  Les  jours  de  foire,  on  les  voyait 
examiner  les  échantillons  de  grains,  estimer  les 
coch^ms,  faire,  le  vern^  à  la  main,  des  marchés  avec 
les  entrepreneurs  de  bestiaux  et  les  brasseurs.  Dans 
leurs  manoirs,  la  litière  des  éiables  était  entassée 
jdusque  sous  les  fenêtres    de  la  chambre   à  coucher 


I  Mémoi*"^  de  Goip,  de  SatéLr-Tavunnes^  i.  I,  p. 
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et  les  grosoillirrs  poiissairnl  tout  conire  la  porte 
de  la  salle  ramniiiiu».  A  vpUo  <^poqin%  il  n'y  avait 
prpsqin'  rî*»n  en  eux  du  f^enlilhnmme  canipa^^naîMl 
nirM|(*rnr,  4|!ii  n'rnil  nm*  «'^dyt^aiton  lilnVah^  passe 
irtiiu*  écok»  rcnoiMOKH*  dans  un  collège  célèbre, 
devient  un  excellent  scholar,  visite  les  peuples 
étranfiers,  el  jouit  d'une  habitutirm  eharmante  dans 
des  pares  eldes  jardins  on  la  nalure.  eniUellie  par 
Fart  sans  MreétoufTée  par  lui,  revêt  les  formes  letî 
plus  altrayanles.  Mais,  dans  leur  pi^rsonne,  ^'incarne 
l'esprit  national,  et,  dans  les  points  essenliels,  ils 
sont  lie  vrais  geniletnen^  c'est-à-dire  des  honimi^s 
Cfi|»aldes  de  se  dévouer,  et  |iar  cela  m^me  divines  de 
conduire  if  au  très  hommes.  Magistrats,  juges  de 
paix,  ils  administrent  gniluilement  à  toutes  les  po- 
pulations avoisinantes  une  justice  patriarcale.  Ltf*u- 
tenants  ilu  roi,  ils  servent  di*  nirme  le  snuvprain; 
officiers  de  la  milice»  ils  sont  prôts  à  risijuer  leur 
vie  plutôt  que  de  voir  une  taclie  sur  riionni'ur  d<^ 
leur  maison  ^  ^ 

Assurément,  les  st^uirrs  anglais  de  1680  ressem- 
blaienl  peu,  s<jns  plus  d*un  rappnri,  à  leurs  pareils 
de  Provence  vivant  en  t  iS5,  el  surtout  ils  les  dé- 
passaient de  beaucoup  en  pouvoirs  efTeclifs.  Etablis 
comme  les  juges  naturels  des  populations,  ils  exer- 
çaient sur  elles  un  bien  autre  ascendant  que  ne 
pouvaient  i*n  avoir,  sur  leur  nninile  villageois,  les 
nobles  proven*;aux,  laissant  «lans  leurs  liefs  Tadmî- 
nistratîon  de  la  justice  h  des  boni  mes  de  loi  subal- 
ternes. Mais,  en  ce  qui  louche  la  vie  rurale  et  la 
rusticité  des  nitrurs,  des  deux  cotés,  malgré  la  dis- 


'  VIacai  LA  V,  Itiatait'e  ftAnt^leterrcdepvU  V  avènement  de  Saa^utê  H^ 
t.  1*  pp.  3IÎ>  et  saiv. 
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ÏRuvv  do  iUnix  siècl*»s,  lo  typo  *hi  gi»i»iillinnime  cani- 
imgiiarJ  ne  diwait  dillVTcr  seïtsiblerariit,  et  le  rap* 
prochonionl  s'olTiv  île  liii-nn>uie.  Si  rusliques  que 
fuï^siHillesnninirsihiiis  los  pays  (l«^s  bonis  rhi  RhAn(\ 
ou  verra  *'e|N'rRlaiil  plus  li»iu  ijyel  jjolissaj^^c  elles 
avaienl  déjà  reru  dans  les  manoirs  du  temps  de 
l.ouis  XII. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  onidir'  ce  Michel  de  For- 
bin,  que  nous  voyious,  au  précédent  eliapitre,  re- 
courir à  l'arbitrage  de  (teux  prudMiommes  paysans, 
]>our  régler  a  Fanuable  une  question  rlMniérét  avec 
de  siui|)les  maunuvriers.  Il  est  un  type  i\v  rural  h 
citer. 

Au  moment  ou  il  sr  m<^t  à  l'ieuvre  ci>uinu» 
a^!"irulhHu\  il  vient  à  peine  dt*  se  marier*.  Le 
27  janvier  1  iSO,  il  a  épousé  Marguerite  de  Rame, 
iilledu  seigueur  île  Porl  eu  Hauidiiné,  et  dotée  par 
loi  de,î.(H>n  tloi'ins  lenvii-ou  TnjHKi  francs  d'anjonr^ 
d'huii,,.  Avec  elle,  il  s'est  établi  au  cliiiteau  de  (îar- 
danue,  dont  les  siens  doivent  la  possession  aux  libé- 
ralités du  roi  lieru'*,  et  tjui,  advenu  à  Jaiirae  son 
père,  demande  rteil  du  maître  pour  étn*  remis  en 
état  après  les  nombreux  changements  de  proprié- 
taires qu'il  a  subis.  Là,  muni  des  pleins  i)ouv<drs 
palernels,  que  n'entrepr<"ud-il  pas  ?  Il  va  jusf[u'à 
se  constituer  le  fermier  de  voisins  besogneux,  qui 
sont  dans  Tembarras  ;  il  ItMir  prend  h  bail  iles 
Irrres  qu'ils  sont  inîpuissauts  à  faire  valoir.  Il 
organise  pour  cela  sou  labourage,  il  pratique  di's 
érbanges  de  parrelh's,  il  enlrtq^n^nd  niéttu*  IV  t*<uM- 
merre  du  ht(\ 

A  le*  juger  seub^ment  par  les  innombrables 
actes  notariés,  qui  nous  donnent  le  détail  de 
ses  opérations  agricoles,    on  ne   se  douterait  pas 
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quVfi  lui  est  lo  iils  H   lo    représentant  d'un  liinil 
et  [iiiissnni  seigneuï-  ^ 

Xliclit*!  (lo  l'orbin  rsl  riu'on'  *h'  lu  ^«'^nri'alinn  île 
ces  hommes  (loni  lîiTnard  Palinsy,  le  c(»lèbre  émail- 
leur  de  Ijmojit's.  pliilosciphe  social  îi  su  maniîTe, 
évoquera  [Aus  liïvd  l(*s  mâles  ligures*  lorsqu'il  le  ni 
lion  le  aux  uobles  dégénérés  de  la  eour  des  Valois 
dt'  leur  vie  dissolue,  *  mangeant  leurs  revenus  en 
Irnivades,  d4's|»euses  superllues,  tant  en  aer^ush  eniens 
qti'anllresehosesw.  — «  Il  leur  seroit  heaiirnup  |)lns 
ulilêde  man^rT  îles  oignons  avec  leurs  lt*uanrii»rs, 
les  instruire  à  bien  vivre,  monsln»rbuu  exemple,  les 
acenrdrr  dans  leurs  dilîeri'us,  1rs  empeseber  de  se 
ruiner  en  procès,  [danicr,  é*liliiM\  fossoyer,  nour- 
rir, enlrelenir,  et,  en  temps  reqnis  et  nécessain*, 
sr*  tenir  prèls  à  faire  S(*rviee  h  Irur  prince,  pour 
défendre  la  pairie"*  >» 

Mais  lous  les  Ira  il  s  de  ee  ^enre  s'elïïicenl ,  près  Av 
IX  ({HÎ  druuu'ul  tani  de  ebartnc  h  la  li^nre  du  voi 
René,  et  en  emt  fait  une  personnification  de  son  temps 
si  populaire,  anjonr<rbui  devienne  léj^emlaire. 

Depuis  (jne,  lralH(»(  déen  dans  ses  rcvesib*  j^Moire 


'  Au  ftujet  <Je5  FiH'biii.  est  a  tioler  aussi  la  [larl  i^n  iïs  pr«'nau'til 
à  une  vio  ïn<i«i!4îrirll«\  rlonl  1rs  i»ro;^'n^H  fillai*-nl  *!<'  jmir  n\**r  îtiix 
de  In  vii«  rupiilf.  riilnintMJr,  \v  i^rahil  PfilfiiriAiïr.  selfiinui'  do  Sitnii>5, 
celui-îù  mAiin-  [uit  le»  ri<:;j^orintii*uia  l'I  Tiu  liiui  dii*|ti»'l  \n  l*rnveiiro 
avftil  éli^  réniiie  à  In  France,  posstMlnil  et  exploitail  a  lîiirjids  un 
marlmel.  —  *  A  lu  lin  de  ce  siècle  (vv),  dit  M,  Chvudut  Jannrt. 
l'usage  de»  hftUts-frairdcruix  el  de»  tDartîliets,  nius  par  lino  rlitile 
d*eau,  d«'Vèl(»ppa  ('nnsnlerriiblement  rindiistrie  iïiilt?riir*;u|tie,  el  l'on 
vil,  dnns  hefuuutiip  de  proviares,  ritdainttieni  en  ÏVriifiud  *'{  en 
LîinoiMtiu  drit  fntiiille»  «le  ^entiUhniiuiies  exploiter  direetenienl 
Jt'ur*  forgt'8  *  Len  fintndf s  tpoqur» de  ihintaive  éruuomifjue,  cic, 
I*.  252. 

•  fJEiivrf9  complètes  de  Bernard  Pidiimy,  rééditées  en  1844  par 
P-A.  Cap,  p.  90. 
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dans  tout  Ci»  »[Ut'  snn  uhhil  pL  ses  instincts  ch(*vale- 
resqijrs  lui  avïuent  fait  eiitiTprco(lrt%  puis  ac't'îihlé 
comme  père  dans  la  perte  dn  ses  enfants,  à  bout  de 
df'^boires  et  d'inforlunes,  il  avait  (]iiillr  VAûjr»n|M>ur 
récliaulTnr  sa  vieillesse  au  gai  soleil  de  Pruvence, 
c'est  aux  cham|*s  qu'il  s*(5tait  fixé.  Là,  tie juillet  li-71 
au  H>  juillet  14S0,  avec  Jeanne  dn  Laval,  il  s*t'iait 
créé  une  uuuvellc^  existence,  <«  entant  arbres,  édi- 
liant  tonnelles,  pavillons,  vergiers,  sçaleries»  jardins, 
faisant  bescher  et  profond ir  fosses,  rivières  et  pis- 
cines >»  —  u  lîntre  ces  louables  passe-temps,  nous 
dit  Hr>urdif^ué,  usant  le  vieulx  prince  ses  jours, 
entre  oublioil  el  mettoil  arrièr**lescauses  de  sa  mé- 
lancolie, et  dist  plusieurs  lois  aux  princes  el  am- 
bassadeurs  qui  le  venoyent  visiter,  qu'il  aymoil  la 
vie  rurale  sur  toutes  les  aultres,  parce  quec'estoit  la 
plus  seui'e  lacon  <le  vivre  et  la  plus  loingtaine  de 
toute  terriene  ambition'.   »► 

Les  bastides  de  René  sont  resti'^es  célèbres.  Avec 
la  rat^nie  passion  qu'ail  mettait  à  propa|;er,  dans 
ses  jardins  et  dans  ceux  de  ses  amis,  les  œillets, 
les  muscadets  et  les  roses,  il  s'y  fit  éleveur,  il  y 
pratiqua  Findustrie  pastorale.  Les  comptes  de 
la  bastide  de  GarflaTine  dénrunbrent  un,  total  de 
'i.ifiK  bètes  à  laine,  plus  une  porcberie  superbe 
doni  la  population  sédentaire  était  de  fî3  adultes, 
mAtes  ei  femelles,  et  la  population  IloUantp  de 
i5n  cocbnns  de  lait  '.  Lorsque  Hené  iMail  en  Anjou, 
il  régalait  ses  visiteurs  avec  les  produits  de  ses 
élevages.  En  t'ttS,  il  élait  al>sent  de  son  caslel  d«> 


1  JiAN  i»K  BuVhMiiHÈ,  Aujtftias  eî  chrofinjues  tit'  V Anjou  et  du  Maine 
(Angera,  152!*). 
*  CHAVERifAC,  tt  Château  du  roi  René  à  Gardanne  (1881). 
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la  MénilrO*  lorscjm»  y  vinl  li*  ihir  *lv  Un'taiiiw,  Son 
filî^  Ty  verni  a  sa  jibicr.  "  Un  liiy  a  prés<*nfé  do  vos 
veuulx  qui  ont  esté  menjp/  sur  le  lieu,  lui  inaiidiiit 
son  châiohiin»  t*t  disoit  le  duc  que,  mieque^  en  su 
vie,  n'eîi  mengêîi  qui  en  a iqjrnr liassent  de  houle  '.  » 

Les  temps  des  rois  pasteurs  semblHieul  reveuns 
en  Provence,  et  tîeorges  Chastelain  h*s  crh-brait 
dans  des  vers  à  leur  imaj^e. 

It  y  chanlait  a  la  fuis  le  renouveau  du  printemps 
et  la  première  aurore  d'une  ère  meilleure  de  n^ nais- 
sance pour  les  canï pagnes. 

y  ay  un  rof/  de  CècUr 
Veu  devenir  heryier. 
Et  sa  femme  <jeniilb' 
De  ce  propre  meslier^ 
Porfanl  la  panetière ^ 
Et  hnuU'tU*  t't  rhfipeau. 
Logeant  sur  la  hrwjrre 
Auprès  de  levr  troupt'uu. 

Au  sur]>lus,  ruii'ux  r[no  personne.  Uené  ne  s^éttiit- 
il  pas  peint  lui-mi>nie.  lorsque,  après  son  mariaf^e 
avec  Jeanne  de  l,avaK  dont  les  poilts  eham|H'^tres 
^s'ha^moni^^aieni  si  bien  avee  les  8i«*ns,  il  la  mit  et 
se  mit  en  scène  avec  elle,  la  houlette  à  la  main, 
ilans  sa  fraîche  idylle  :  Regnault  et  Juhanneton,  ou 
If  s  Amours  du  ùrrf/ifr  rf  de  la  Ijerf/eroune  - 

Le  renouveau  de  la  d  oui  ce  primera  ire 
Paici  à  chascun  si  parfaiclpuienl  plaire 

'  Licov  UB  LA  AUîiGiiK,  Lt  roi  Hené,  L  lU  [k  *<»* 
'J  Œuvreu  complètes  du  roi  Hené,  pur  le  comte  m  Quatweiauris, 
t.  11.  pp.  105  et  soiv. 
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Le  très  doulr  temps^  f/ue  nul  ne  s'en  peut  taire^ 
Monstrant  soûlas  K 

L'un  g  chante  liault  et  r  attitré  bas. 
On  nepouroit  allor  ung  tout  seul  pas 
Que  Ion  ne  oist  *  roiretnent^  à  grant  tas. 
Tout  à  Ventour^ 

Chanter  oiseaux  et  faire  grant  riniour  ; 
Et^  d'aultre  part,  les  païsans  au  labour 
Si  chantant  hault,  voire  sans  nul  séjour 
Hesjogssant, 

Leurs  heufs,  lesquels  vont  tout  bel  charruant 
Im  terre  grasse  r/ui  le  bon  froment  vent, 
Et  ce,  en  ce  poinct,  ils  les  vont  rescriant 
Selon  leur  nom  : 

A  l'ung  Faureuti,  et  à  Faultre  Grison, 
lirunet,  Hlanchet,  Hlondeau  et  Compaignon, 
Puis,  les  touchant  tels  foiz  fie  raguillon 
Pour  advancer,,. 


Mais  co  n'est  pas  do  poésie  que  s'occupaient  alors 
les  pionniers  de  laf^ricnlture  renaissante.  De  cette 
poésie  cliampôtre,  plus  tard,  lorsque  les  campagnes 
seront  redevenues  llorissantes,  et  avant  les  nouvelles 
ruines  dont  les  couvriront  les  guerres  de  religion, 
il  s'en  produira  cliez  leurs  successeurs  une  floraison 
reniar(|uable.  Dans  le  moment,  passent  par  dessus 
tout  les  travaux  de  la   paix  à  reprendre,  et,  là  où 


Plaisir. 
Entendit. 
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un  long  siècle  de  calamités  n  a  sur  beaucoup  de 
pointa  laissé  que  le  déserl,  esta  faire  à  nouveau  la 
conqut^le  de  la  terre  nourricière  sur  la  broussaille 
et  les  marécages. 

Coramencée  au  lenips  de  René,  Tunivre  devait 
après  lui  gagner  du  terrain  de  proclie  en  proche» 
avec  une  extension  toujours  croissante. 


m 


Sur  les  mœurs  et  façon  de  vivre  des  familles 
seigneuriales,  îiu  temps  où  si»  re|iortent  nos  récits, 
voici  un  iloeument  qui  a  bien  son  prix.  S'il  n'ap- 
parlieut  pa^  a  ta  IVovence  géographique,  on  peul 
néanmoins  le  considérer  comme  eu  élaril  par  le  plus 
proche  des  voisinages.  C'est  une  enquête  judiciaire 
ouverte,  le  "20  juillet  1557^  auchâleau  d'Arènes  près 
d^Alais.  Nf  JUS  allons  y  entendre  des  paysans,  appelés 
à  y  témoigner  de  ce  que,  au  temps  de  leurs  anciens, 
était  la  seigneurie  et  sur  la  manière  dont  s  y  com- 
portait le  sf'igneur. 

M,  de  Tocqueville  observait  que  ce  n'esl  qu'à 
grand'peine  que  les  hommes  des  classes  élevées 
parviennent-  k  disc(*rner  nett<*ment  ce  qui  se  passe 
dans  Vàmr  du  peuple,  et  en  particulier  dans  relie 
^des  paysans,  ^t  L'éducation  et  le  genre  de  vie  ouvrent 
à  ceux-ci,  sur  tes  chi»ses  humaines,  des  jours  qui 
leur  sont  propres etqui  demeurant  fermés  à  tous  les 
autres.  Mais,  quand  tr  rirlie  et  ]v  pauvre  nVml 
presque  plus  d'intérêts  l'ommiius.  de  communs 
griefs,  ni  d'atl aires  communes,  cette  obscurité,  qui 
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cache  IVsprit  de  Tuii  î\  raulre,  <!r\it^iit  insondable, 
el  ces  deux  hommes  [journiicnt  vivre  éternellement 
côle  à  côle  sans  se  pcnélrer  jumais.  11  est  curieux 
de  voir  tkns  quelle  sécurité  vivaicut  tous  ceux  qui 
occujmieut  les  éludes  supérieurs  el  moyens  de  Tédi- 
lîce  social,  au  nmment  où  la  Révolu tion  comnien- 
«;-ait,  et  de  les  entendre  discourir  ingénieusement 
entre  eux  sur  les  vertus  du  peuple,  sur  sa  douceur, 
sur  son  dévouement  el  ses  innocents  plaisirs,  quand 
déjà  iïA  était  sous  leurs  pieds.  Spectacle  ridicule  et 
ti'rrible  f  » 

u  Arrélons-nous  avant  de  passer  outre,  continuait 
M,  de  Tocqueville,  et  considérons  un  moment,  à 
travers  tous  ces  petits  faits  que  je  viens  de  décrire, 
Tune  des  grandes  lois  de  Dieu  dans  la  conduite  des 
sociétés  * ,   ») 

Or,  nous  aussi,  ayant  en  vue  cette  grande  loi, 
faisons  de  même  pour  nous  rendre  un  compte  exact 
d'une  situation  toute  contraire,  celle  de  gens  du 
peuple  jugeant  un  homme  de  la  classe  élevée.  Rien 
n'est  plus  significatif  à  cet  égard  que  la  scène  dont 
d\d*scurs  paysans  étaient  les  acteurs  à  Arènes,  en 
des  temps  où  la  France  provinciale,  c'est-à-dire  la 
vraie  France,  avait  encore  dans  ses  nobles  ruraux 
autant  de  chefs  et  de  conducteurs  d'hommes,  en 
prenant  au  séi'ieux  la  charge. 

Le  2U  juillet   1557,  on  y  procède  à  une  enquête  -. 


I  L'fjncien  lU'fiime  et  la  Hévolution,  p,  206. 

'*  Ce  docitïiienl  avait  frappé  M.  Uiiymond  de  Courtois,  djiiis  le 
tîepouilleitjeiil  des  orthives  4iî  la  terre  d'Arènes,  dont  il  cliidifiil 
riiistoire  ii%ec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  était  devenue  puur  lui 
un  patrimoine  de  famille;  el,  il  y  a  ♦|uelcjuea  anoée»,  il  voulut  bien 
nouii  k'  cnniitiuniquer>  Anjourdliui  qu'il  n  est  plus,  nous  avons  à 
cœur  d'acquitter,  envers  la  méiDoire  de  cel  homme  ex^ceJleut,  le 
tribut  de  gratitudu  qu'il  ne  peut  plus  recevoir  Itii-uième, 
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Lf  château  dépend  ilo  la  vi guérie  de  Soniraièrcîà  ; 
aussi,  ei^l-ce  le  lieultMianl  gf^^néral  ri  jii^^r,  y  n:prt'- 
senlaiii  le  rt>i,  mossire  Laurent  de  Laii/iiMT%  qui  vs[ 
chargé  (Fy  procéder.  De  grand  malin,  il  sy  esl 
transporté,  et  il  y  a  trouvé  réunie  une  nuiltiïydede 
payj^ans  dn  lien.  I*arnu  eux,  (i^Mircnt  an  [in^iuier 
rang  les  vieux  serviteurs  et  <•  suhjeets  »>  du  précé- 
deni  sr^ii^rneur  Jehan  '  ih*  Salsan,  h^qnel  est  nii>rt  il  y 
a  une  douzaine  d'années.  Dtvs  vieillards  de  quati'e- 
vingis,  qnatre-vingl-dix  ans,  ont  même  é|/'  appelés, 
comme  ayant  connu  le  père  dr  er  dernier.  I*nis, 
viennent  de  nonihrenx  jonrrialiers  qui,  plus  d'une 
fois,  ont  travaillé  dans  le  domaine. 

El  jMUinpjoi  vont-ils  r*lre  interrogés  ?  Que  signilie 
le  long  el  niinulirux  t|ueslionnaire  dressé  pour  la 
circonstance?  Un  va  jusqu'à  leur  deniandiM^  ce  qui, 
dn  vivant  de  Jrt»an  de  Salsan  el  de  sa  feninie,  Mar- 
guerite de  <j'énuit  se  faisait  au  château,  quels  y 
étaient  le  train  de  nuiison,  le  in«d>itier,  ele. 

C'est  qu'un  grave  procès  est  engagé.  Le  hls  héri- 
tier, le  nouveau  seigneur,  François  de  Salsan,  élait 
eu  bas  âge  !ors  de  la  niorl  do  son  père  et  de  sa  mère. 
Plus  tard,  qiuind  il  touchail  à  sa  majui^ité',  il  lui  a 
fallu  partir  pour  l'armée;  et,  sitAt  de  retour,  dès 
qu'il  a  vtîulu  pr<*ndre  la  direction  de  ses  affaires,  il 
ô'et?it  vu  la  victime  de  s[Hdiations  perpétrées  et  con- 
sommées par  des  parents  peu  scrupulenx.  Le  chà- 
,teau,  les  terres  et  bois,  mis  au  pilkige,  sont  h  peine 
I  reconnaissaldes.  Il  s'agil  dr  constater  *[uel  était  lonr 
état  au  moment  de  rouverture  de  la  succession,  de 
reconstituer  rintégnilîlé  du  patrimoine,  el,  pour 
cela,  le  pays  tout  entier  est  cité  en  lémoignuge. 

*  Au  xvv  siècle,  c'fsi  la  nuuvfllu  fumic  tiiie  prcûtî  |jftrtuut  le 
Li^rtaoïn  si  répondu  de  Jean. 
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Le  tomoijsniJi^v  ilu  pays,  <|ii'esl-ce?  sinon  la  voix 
du  |>t*tiple,  A  1*11*'  ili*  dire  h^  vrai  sur  toutes  cIiom^s, 
m(>nu*  sui'rellt'w  dr  la  vit*  priv^'-e  qui  enssoiil  bomlilo 
dinoir  lui  Hrv  U'  \k\ui»  «Hraugêres,  Or,  ilans  aucun 
tt*inps.  Ir  peuple  n'a  élé  suspect  de  rien  dé- 
fcuiser  en  pareille  occurrence,  Hurloul  au  sujet  de 
mjiîli'(*:5  couchés  dans  la  tombe  et  qu'il  n'a  plus  à 
craindre. 

Et  d'abord  lous  s'accordent  à  le  déclarer  :  Jehan 
de  Salsan  avait  été,  h  rexeniple  de  feu  son  père, 
u  un  homme  vemW'able  et  de  rt^putalion  »,  A  Arènes 
et  dans  les  environs,  il  n'était  personne  qui  ne 
lainiàt,  ne  l1ioîiorâL<*(  ne  le  respeclàt.  Son  voisina^ft* 
reclierchiiit  sa  soeiélé  et  se  nionlrait  jahiux  de  la 
cultiver.  Lui  el  sa  femme,  Marfçuerile  de  Crémut, 
^i  issue  d  une  bonne  lignée  >>,  tenaient  un  beau  et 
honeste  train,  donnaient  «  une  fort  grande  liospi- 
talilé  ii,  —  M  Leur  niaison  estoil  ouverte,  on  y  csloit 
receu  bénigne  ment,  et  on  revenoil  ton  sj  ours  avec 
joie  en  leur  rendant  gj-andcs  grâces  et  remercie- 
niens,  »  Tous  deux  avaient  coutume  de  célébrer 
dignement  des  anniversaires  de  famille;  ils  y  invi- 
i aient  d  ordinaire,  avec  des  gens  de  qualité,  des 
[U'étres  et  des  religieux  de  la  ville  d 'A  lais,  et  leur 
réseî'vaient  comme  a  leurs  visiteurs  habituels  «  plu- 
sieur^  chambres  garnyes  «le  sept  à  huit  lits  et  ornées 
de  belles  tapissei'ies  ».  Il  n'était  rien  chez  eux  qvii 
ne  fut  M  ilans  un  bon  ordre  »  :  on  n'eût  trouvé  au 
loin  nul  chûleau  «*  mieux  garny  que  le  leur  en  laict 
de  coiïres  grîindset  |»etils  o  ;  on  y  comptait  <•  quan- 
tité de  bahuls,  iKines,  nrchibancs,  dressoirs,  tables, 
chaises,  escabelles  »  ;  et  son  accès  était  si  ouvert, 
si  facile,  les  gens  du  pays  y  étaient  si  familiers  qn^ils 
avaient  pu  voir  daus  les  cuisines  te  service  de  table. 
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n  um*  biMli»  vîiisselle  dVi^laing,  immbres  dussiéUes 
pointes  M. 

Toul  cela  «Hait  dit  |>ar  les  tt^muîns  non  saus  un 
certain  orgueil,  cooinie  si  riionneur  attaché  ;i  la 
muison  de  leur  anciert  «  niaislre  et  seij^rieur  »  eut 
été  le  leur  [iropre  ;  mais  ce  quils  ajoulaienl  avait 
plus  de  valeur  encore,  et  ils  mettaient  un  sentiment 
tout  particulier  à  le  prnclaoïer  iFune  voix  unanime. 

Je  11  an  de  Salsari  n'avait  jamais  cessi^  de  vivn*  au 
milieu  d'eux  :  «*  H  fnisoit  wtf  résû/rnce  rontinurlle 
à  Arrnf's,  ir/mnf  ttit/-ti}r^tuf*  à  sa  main  srs  /t^jritaif/t's^ 
un  fort  lieauet  amplt*  domaine  consistant  en  ferres, 
viiçnes,  jardins,  «divettes,  hrrmes,  boseaiges,  [*ois 
d'haulte  fustr^e,  cliayn«_*s,  rle_,  ;  le  faisant  eultiver 
par  ses  servi  leur?,  familiers  et  doin  es  tiques,  et,  à 
cet  elTecL  ayant  ti>Hles  sort<>s  d'instrumens  propres 
an  labuurai^e.  ►►  Pour  son  service  personnel,  il 
montait  !<  un  gentil  cheval  eourtauil  Je  la  valeur 
de  douze  cscus  >*. 

a  l'our  le  tralique  de  sa  mf*siui(jf*ru'\  il  a  voit  un 
certain  nombre  d'asnes  et  asnesses,  du  prix  de  trois 
escus  la  pièce,  et  tiois  paires  de  boeufs  valant  elias- 
cune  trente  llorins,  soit  vingt-qualre  cscus.  »  Sui- 
vaient des  évaluations  semblables  au  sujet  des  trou- 
peaux. 

Quant  à  ses  rentes  et  redevances,  îl  les  faisait 
percevoir  nnn  par  un  ofHeîer  en  titre,  mais  «  ])ar 
îses  serviteurs  et  familiers  ►>.  Il  tenait  régulièrement 
ses  comptes  **  dans  un  lort  bean  livre  terrier  couvert 


*  Mol  alors  fiirt  eii  usage,  et  signifiant  rf^KpIiûtalion  des  bienit. 
rordrv  A  y  gar<1er.  Le  25  octobre  1570,  À  Liés»  le  couseil  générrd 
des  cbefs  de  faoïlUe,  prt.*prit'taires  fuiiciers,  fera  un  rè^^lemetil 
cuncernanl  :  Um  uuletu  de  la  Mesnayerîe  de  la  ville  d'Uièa.  —  On 
cannolt  la  Mêêna^ene  de  Xénophan,  traduite  eo  1^71  par  LaBoèUe. 
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Avant  d*all(T  plus  loin  r(  il  assister  plus  l'ii  dofnil 
k  ciHle  renaissance  sur  le  ItTrain  ni  rai,  c<jni|>l**lL»iis 
le  tableau  sous  un  autre  rupporl.  fl  est  eiïeclivement 
un  point  lie  vue  au*|uel  nous  rravons  luit  (jue  ton- 
cher  en  passant  el  qui  mérite  mieux;  car  il  est  un 
de  ceux  dans  lesquels  uno  société  achève  de  se 
découvrir  eu  ce  fpfelle  a  de  carae térisliqur. 

Tout  n  rheure,  des  aetrs  de  unlaire  umus  repr/»- 
sentitient  Miclu^l  île  porhin,  en  sim  ehiUeau  de  iiar- 
•lanne.  nu^lanl  n  sf*s  enh'*'prises  ai;rieriles  jusqu'à 
des  opérai  il  *ns  de  conioieree.  Il  n'était  pas  le  seul 
dans  ce  cas.  et  grande  est  notre  surprise,  en  cons- 
tatant à  [iru  [irès  parloirt  que  la  Uf)Messe  provirneale 
d'alurs  pratiquait  le  négoce,  siiinu  de  la  même 
façon,  mais  eu  rivalité  presque  loul  autant  ([ue  les 
classes  lun venues. 

tJlaude  iiv  S»^ytj!^<'l.  lliistorieu  de  Louis  XII  et  le 
panéj^yriste  de  son  rt^gne,  nous  dit  qu  en  ce  temps 
'<  loutes  gens  se  mesloient  de  marcfiâudises,  que 
Fenlre-cours  de  ta  uiarrhau<lise,  tant  sur  terre  que 
sur  nu»r,  s>.stoit  fort  niuiliplié...  >i  ;  et,  hieu  que  h\- 
ili'ssus  il  mit  a  part  les  nobles,  il  déclarait  c<qien- 
dant  fie  les  pas  tous  excepter'.  S'il  eut  vu  ce  qui 
se  passait  en  l'rovence»  il  eiU  pu  n'en  excepter 
à  pei!  près  aucun. 

Le  t'ait  n'a  rien  d'extraordinaire  pour  Marseille 
où,  a  Tinstar  de  ce  qui  était  général  dans  les  répu- 
bliques italiennes,  le  commerce  ue  faisait  pas  dé- 
roger. 

*'  il  est  de  uotoriiHé  que,  dans  les  xiu%  xiv*  et 
xv*  siècles,  la  noblesse  marseillaise,  comme  la  no- 


*  Claude  ng  Sbtsuel,  HÎMiùirf  sinffttiiêre  du  hon  roy  toy«.  Hou- 
zieftine  de  ce  nom,  diet  le  l*ét'ê  du  peuple^  el  de  ta  félicité  de  non 
rctjne. 
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lilesse  an^înisp  el  surf  oui  lîi  iiobU^ssc  IlRlionno,  se 
livrait  h  îles  npi'nitînns  roniniorcialps,  seule  res- 
soiHTê  pour  augntrirlrr  inri*  l'orliuïè  i*t  la  faire  frac* 
filîer.  Le  mmnieree  fip|nirlail  hi  eoositli*nitinii  tians 
les  familles  el  letir  (li)iiniiil  um*  iiHliiniee  <|ui  les 
ronduisait  à  loiil  ei*  que  riîlat  avait  de  plus  <^lev<^. 
En  nuire,  la  pnissadee  liiiaiieir»n»  ilounnit  snuvent 
Tavaula^e  (*l  le  Jroit  de  prrler  un  ^n-and  enneours 
au  prince.  Dans  le*?  anci(ms  actes  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  membres  dos  plus  truandes  familles  figu** 
rer  sous  h»  nom  de  înarcliands,  en  d'antres  termes 
common^-ants  on  armat<'urs.  Les  f;i milles  de  t*assîs, 
Dorin,  de  Caudole.  d*^  HtKinefort,  flr*  Fionifare,  de 
MonLeil,  de  Spinola,  fsnsaieut  toutes  le  commerce. 
Jacques  de  Passis,  Florentin  tie  naissance,  (Hait  un 
riche  commerçant  de  Marseille,  el  cependant  il  tut 
maîlre  d'hôtel  du  roi  IteuL^  et  vifîjuier  royal  de  la 
vith\  clmr|L,n*  ijni  n*élait  doimée  qu'A  la  noblesse, 

u  |';irfois  sont  rihiîii(*s  les  ([ualilicalions  de  mar- 
chand, de  noble  nu  d'honorable.  Dans  la  socitH*^ 
anglaise,  h^  mot  honorah!(\  qui  st*  prononce  /tono- 
rpbl,  n*a  pas  \v  sens  banal  c[rril  a  i'U  rram;ais  :  c*est 
un  titre  de  noblesse  réservé  aux  cadets  des  familles 
tiin^es.  Le  celMu*(*  amiral  Corkram.  fr^re  du  comte 
DfHidonel,  avait  le  titre  d'honoralde  ^,.  >' 

Jnlian  de  Forbin,  le  ^^ranrl  armabmrdu  xv"  siècle, 
dont  la  patriarcale  fij^^nre  est  venue  [>lus  d'une  fois 
se  phicer  d'elle-mt'^nuMlans  nos  esquisses,  nous  est 
un  type  remarquable  de  celle  aristocratie  commer- 
çante ;  et  nul,  h  son  sujet,  mieux  que  le  noble  hi5- 
ritier  de  sa  race,  n'avait  qunlite  pour   rappeler  les 


1  Mahqihs  rjK  FoiutrN-r)'<>rpKrvE,   Monoffropftie  <ie  ta  terre  el  du 
ehûteaii  de  ^ainh Marceh  près  Marseille,  du  x'  au  xix"  mécle  (1898), 
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vi»rtus  qirenlrrtoriîiil.  il^iis  des  fîniiillos  ainsi  coiifs- 
tiluées,  h  prati(|yo  fuT^dilaire  «lu  travail,  A  cri 
esprit  do  Iraviiil,  que  relevait  à  un  liant  degrt^  If* 
sont i mon I  ♦!»>  I'Iioiiiii»ut,  se  joif^nail  uti  non  moins 
grand  dévonenn-nt  an  bien  pnblic.  Nous  I  avons 
di^jà  vn*  an  lendemain  de  rincendie  île  Marsoillèi 
en  ih2A,  |»ossessenr  de  navires,  les  lancer  crintre  la 
flotte  d'Alphonse  d'Araj^on,  Un  eite  encore  de  lui 
de  beaux  traits  de  patriotisme.  <«  Un  jour  que  le  roi 
d'Arai^on  lenail  .\(ursi'ille  assii^^^re  par  mer,  il  runla 
à  fond  son  prcjjHv  vaisseau*  pcmr  boueher  l'entriH* 
du  port  à  ri'unemi.  Une  autre  fois,  le  même  roi 
d'Aragon  étant  venu  de  nouveau  assié^^^er  la  ville, 
J<dian  la  pourvut  di'  \un\v  l'arlillerie  nei'essaire. 
Après  cette  action  d^iklal,  il  dut  pens(*r  fju'il  riait 
utile  de  mieux  fortifier  le  pcu't  de  Marseille,  et, 
pour  cela,  il  lit  construire  la  t(Uir  Saint-Jean.  (|ui 
lui  cofita2;rHX)  florins  dVu'  ^  » 

Lon*; temps,  les  fj^uerr(*s  incessantes  enpaj^ees  entre 
les  comtes  de*  ProvcTH'e  et  les  rois  d*Ara^^on  avainit 
paralystS  sinon  pres([ue  détruil,  le  eommercr  t^n 
Provence.  Mars(ville  (*n  avait  soutTert  an  point  c|u(* 
le  taux  de  rintiT^'t  y  dépassait  alors,  d'ordinairi», 
vingt  pour  cent -.  Lorsque  eut  pris  lin  ce  duel  lierr- 
ditaire,  il  se  produisit  toute  nue  renaissance,  dans 
les  entreprises  sur  mer,  a  Tégal  d(*  celle  qui  allait 
transformer  de  ntmibreux  territoires  déserts,  <*  Déjà 
Marseille  ctuinnençait  à  devenir  le  caravansérail  de 
tous  les  peuples  méridionaux.  Le  Génois,  le  Floren- 
tin, le  Véniilii'o,  le  datai  an,  v  çoudnvaif*nt  te  Turc 
et  r Africain.  C'est  de  là  que  partaient  les  vaisseaux 

l  ItL,  HmL,  p.  %. 

*  PiftimE  Clkhrjjt,  Jacqu^M  Cit'ur  et  Charlett  17/,  ntt  la  France  nn 
XV*  iièvte    I85:i),  l.  1,  [j.  :Ui, 
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ilo  Junqiies  (aviiv  et  dp  son  li«*ulenanl  Johîia  de 
Village,  qui  rappoiiaiont  à  (Jiurle^  VII  el  à  Ucné 
les  produits  les  plu!>  estimoH  du  LnvanL  Vai  Medi- 
tt*rran(^«:*  tmit  entière  eJait  sillr»iinëo  pîir  ï(*s  navires 
pruvenraux,  H  leur  pîivilltju  était  géiirniloment  res- 
pecté K  »» 

Ur,  Marseille  n'est  pas  Tuniqne  point  où  le  trafic, 
et  avec  lui  rindustrie,  prennenï  un  si  grand  essor. 
La  F^rovence  oflre  un  pareil  spectacle  dans  ses 
autres  villes  et  presque  dans  ses  moindres  Lourgs* 

Tel  est  le  monveni<*nt  imprimé  à  tous  que^  chez 
tous,  s'eUaeenl  rn^me  les  distinct  ions  de  rang,  lors- 
qu'il s'agit  de  négocier  ensemhle.  I>e[uîis  les  simples 
boutiquiers  ou  les  artisans,  jusqu'aux  bourgeois, 
I H I  m  n  1  e  s  1 1  e  1  o  i ,  m  r^  m  h  re  s  il  u  I  *  n  r  1  e  m  i  ■  r  1 1 ,  tous,  m  ^  m  e 
les  plus  haut  placés  dans  larisli»cralie  féodale, 
s'associent  entre  eux,  et,  pour  refaire  des  fortunes 
très  aninindries,  fornient  ties  sociétés  en  eumnian- 
dile.  L'emploi  journalier  et  universel  de  la  com- 
mandite est  un  des  traits  qui  caractérisent  le  com- 
me ree  et  Tin  du  si  rie  de  l'époque.  Le  prêt  à  inlén'^t 
étant  proscrit  par  la  loi  civile,  qui  consacrait  à  cet 
égard  l'interdiction  établie  par  la  loi  religieuse,  le 
peu  d'argent  que  giirdaient  1rs  (^otlVes  n'en  sortait 
que  pour  d*dèi"  les  lilles  d'abord,  pois  pour  Mre 
placé  sur  des  marchands  ou  commerçants  aptes  à 
le  faire  valoir.  Ces  petits  capitaux  ne  s'égaraient 
pas  au  loin  dans  des  spéculations  aventureuses.  Ils 
alimentaii*nt  dans  le  pays  !e  négoce  d'un  drapier, 
d'un  mercier,  d'un  épicier,  d\m  pidletier,  d'un  ma- 
gasinier, ou  d'un  artisan  industrieux,  dont  on  pou- 
vait aisément  contrôler  les  opérations.  Huand   ils 


Lecoy  du  la  M^nuB,  Le  roi  Hvué,  elc,,.,  l.  L  pp»  430-182. 
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allaic>tit  au  dehors.  c'iHait  prnir  rruclilier  em-uiM* 
mieux  dans  lïîlevag^e  ilu  bétail,  la  (^nimie  industrie 
d*un  lemps  où  les  campagnes  d*^  peu  pi  t'es  ne*  pro- 
duisaionl  plus  siirbitMi  des  points  quiMlrs  herba^^es. 
x\ussi  do  nobirs  personnages  entraienl-ils  en  parti- 
cipation il'inti^rôl  avec  des  nourriguiets  ou  maîtres 
bergers,  runducteurs  d'immenses  trouprnux  de  plu- 
sieurs milliers  de  Im'Ips  si  hiine,  qu'après  la  sai- 
son I l'hiver  el  colb^  du  printemps  ils  menaient 
esliverdans  les  frais  pAïuraties alpestres  ^. 

Au  sujet  de  retle  *>rganisatiuii  du  crédit,  est-il 
besoin  de  faire  ressortir  les  liens  qui  en  résultaient 
entre  les  classes?  llnies  r|u'elles  étaient  dr^jà  par 
les  croyances  et  par  les  mieurs,  elles  Tétaietit  en 
plus  par  des  alFaires  eoniniunes,  des  intérêts  com- 
muns. Xdus  avons  dit  {jue  Temploi  journalier  et 
universel  de  la  commandite  caractérise  essentieile- 
ment  le  régime  ci>mmêroiHl  et  industriel  de  la  F*ro- 
vence,  en  celle  lin  du  moyen  k^i\  1!  n'en  avait  pas 
toujours  été  ainsi  chez  elle,  du  moins  an  même 
degré. 

o  Le  commerce,  depuis  bi  conquête  de  Naples, 
y  était  resté  presque  exclusivement  concentré  entre 
les  niaiîis  des  Maliens  lixés  ilans  lé  pays,  observe 
là-dessus  un  historien  proveat:aL  et  il  n'y  avait 
sanseux  aucune  aîlaire  possible.  A  Sisteron» c'étaient 


I  C'est  ce  qui  résulte  tCniie  iMuUîtui]i:<  de  contrai Is  de  Iriins- 
bumJince,  passés  dans  la  basse  l*roviTiee  et  surtma  k  X\\,  nn  I  un 
voit  AU  \v  sit^cle  de«  seigneurs  alpins,  prftti  «11121  rit  «iix  sud  nul 
rindustrie  paslnrnle,  livrer  itrmuelleriu^nt  leurs  uiunla^me»  h  Fin- 
vasion  d'innûrnbrahles  l><Mes  k  Irtiue.  Aussi  !e  dé|^'azunnemt.'nt, 
couiriie  le  d*  linismnenl,  a-t-il  lliii  par  tleveulr»  dan»  les  Alpf*s 
Tran»; aises,  la  cftnse  tunjiturs  pliia  funeste  d'une  destruction  non 
seulement  des  pâturages,  mais  du  sol  régétal.  qiCtieureuseinent  on 
Ira^ftille  à  conjurer  aujourd'tiui. 
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les  Gur/ii,  lc*s  Solffi,  les  Florf\  los  So/fïf\  li's  (\tmhi 
et  k'H  i'ivros  Cnssuà  tle  Florencis  qui  di^pusaient  ili* 
tout  Targent.  Au  xv*'  sièrift,  k»s  Proven<,^aiix  com- 
m(*ncr*renl  à  î^nrtirde  leur  CMii^ourdissemf'iit.  Parmi 
ces  (•lnin*i;(M'B,  un  grand  unuihn^  appartiMiaiêiit  k  la 
ncddi'sso.  En  les  voyant  ainsi,  stiivanl  les  lois  de 
l<4ir  pays,  ( ra liqueur  sans  dero«i'oi\  n*rdail-it  pas  natu- 
rel (le  se  denicnulr^r  pouiqu*ii,  en  deçà  eoinm(*  ao- 
delà  des  Alpes,  il  n'en  serait  pas  de  m^'^me  ?  La 
rth'olnlion  fut  roniplète,  elle  s'opi^ra  d*au(ani  plus 
rapidrmeni  qu'elle  y  trouva  les  esprits  prepar/^s,.. 

-'  Nous  avoiLS  rerueilli  les  mmis  d'une  trentaine 
de  ramilles,  vivant  au  xv''  siècle  à  Sisleron,  et 
alliani  pour  la  plupart  avec  le  commerce  la  posses- 
sion de  liefs.  Nuus  avons  entre  !*»s  mains  une  frmie 
de  documents  du  même  yenre,  tirés  des  écrilures 
d'anciens  notaires  d'Arles,  de  Marseille,  dWvi^non, 
et  des  manuscrits  de  dlln/jer  K  » 

De  ces  documents,  toutes  les  archives  des  vieux 
notaires  provençaux  foisonnent-  Ce  n'est  pas  seule- 
ment i\  Marseille  (pi'un  pcrsonuii^e,  tel  que  noble 
Honorai  de  V^allndle,  se  qualitu^  de  niaîtri^  apothi- 
caire" dans  son  contrat  de  mariage  avec  Alayonne 
d*Arsaqui  ou  dWrsac  (2  juin  \T\\7\\.  A  Aix,  la  capi- 
tale du  pays,  rien  n'est  |duscfimmun  i\\w  tte  trouver 
le  titre  de  noble  marchand,  nobilis  mfrrntor,  accolé 
à  celui  de  possédant  lief,  dans  une  multitude  d'actes 
où  des  seigneurs  li^nirenl  comme  vendant  du  drap 
ou  du  fer,  achetant  des  latioureurs  ou  des  nourri- 


*  E.  BR  Laplaiïe, //wfoîVf  de  Sisteron,  Urée  de  ses  archives,  t,  H. 
pp.  455-457. 

^  4  Nôhilis  mn^islpr.  Unnonihis  «1p  Vnlbelle,  apolhecariiis  civi- 
Uljs  massiUunsîs.  * 
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«;uîprs  soit  «lu  lïli\  soil  tli»*^  f>nîui\  «lo  nnniton,  ilo 
lapin,  de  reotml  et  *!e  h  laine  '. 

|j*  sp**clrirlp  floviêril  Innl  à  fait  oxirnurdinairo, 
lorsijnVin  voil,  nnn  [>lns  drs  iiri|>|rs  iniprnvisr's  i!*» 
la  sorlo  [Kir  rae(|uisiti*ui  d'nn  li(*r,  mais  (l(*s  mernbrc^s 
appaiionanl  an  corps  îirislo('rali«{uo  proprement  dit, 
les  rëpresciiliiiifs  ii'anrieiines  familles  qui  renit>nl<*iit 
auv  l'roisades,  se  jelt'r  rn  plein  dans  li»  nnïnvrrin^nl. 
Tel  f*sl  le  c«î;  li'iin  Vinlimille,  seigneur  de  Tiirriez 
et  prt*sidetil  h  la  Cnnr  «les  (naîtr<*s  rat  ion  aux  jnn 
m  ai  Ire  s  des  Comptas).  Le  rni  Hem'*,  près  dnijind 
il  remplit  aussi  rolTice  de  cfinseiller  et  de  maître 
des  re< jurâtes.  Ta  em[vloyé  plusieurs  fois  dans  des 
ambassades:  en  1  i-T^î,  il  le  dépnle  auprès  du  ihie 
de  Milan,  et,  en  l  i7r>,  auprès  tl(*  Jean,  roi  dWra- 
gon.  Ses  t^ianles  dignités  ne  l*em|M'ehent  (uis  néan- 
moins, le  ITï  juin  liSl^  i\v  conlraeler  h  \\x  une 
associalion  pour  la  vente  de  lonles  s(H^Les  de  mar- 
rfiandises,  et  avee  qni?  av<'C  un  autre  mdîle  person- 
nage, t!land*'  Hnd«dphe,  «|UHlilï*'"  à  la  l'ois  île  presi- 
dc*nt  et  (h'  seigneur  di^  Vt^nlaelies,  a  ver  nu  Ltmis 
Ménalde  el  un  individu  non  moins  obseur,  nommé 
Allion,  lesfjuels  aunuil  sans  doute  dans  Tallaire 
le  rôle  de  murebands:ui  délail. 

Ajoutons  i|ue  l;i  commandite  ne  se  p rai i que  pas 
unitjin^menl  enirr  j^^rands  et  petits.  Des  seigneurs 
s'arlressenl  h  leurs  pareils,  pour  se  proenrer  les 
fonds  avee  leî^qnids  ils  eumniandileriuit  a  leur  tour 
des  négociants  en  titre.  Le  7  janvier    1  W),   iM>ble 


*  «  Probiis  vir  Audibertus  Mnrtini,  l/iborntnr  «le  Aqiits,  vendidil 
nr»  bi  1  i  v  i  ro  (iaro  1  o  M  n  I  e  s  j  *i  ne ,  h  1 1  j  u  s  ♦'  i  v  j  lat  î  s  \  c|  ii  e  n  «  i  s  ^  *f'*>f*  "*^^  ^^^''^^  ''' 
iie  iMtyHffjtisthin,  UAiiui  suniii  larwirri  i2H  mrii  l.v^2).  "  V.p3  M  files* 
pino,  jicigneurs  iJe  MutiljiisLiii,  sotil  à  AU  ûg  tiubk's  uiarcbamln. 
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MIzéar  dr  l'ontêvôs,  écuv^ir,  c<»s<Mj<nêiir  de  Sillans  ^ 
fait  un  seniblahle  marclu'*  iixrc  noble  Foulque 
d'Afj^oult,  soigneur  do  Ro;^ncs,  pour  la  somme  do 
7.(MM>  llorius,  lesquois  sci'onl  ronvorlis,  est -il  dit 
iinus  V'dvU\  <*a  mareliaudises  permises  et  hoiuiAles, 
///  tnercerih  licifis  f*t  /toftf*slis.  Les  protits  ou  les 
perles  seront  partages  entre  eux  par  uioitié,  atf 
pffr/t'fff  metlitun  tftiifts  htcri  spu  j/prdiitf\  qtiot/  ahsii. 
Nos  lecteurs  ont  dt^ja  fait  ample  eounaissance 
avec  ee  nrdde  d'AgtuiU,  lorsque  nous  l'avons  dé- 
peint menant  à  Utïj^nes,  avec  ses  tenanciers,  une 
vie  ifmle  de  paix  el  de  concorde.  Lui,  plus  tju'aucun 
antre,  avait  motif  pour  taire  fracLilier  de  son 
mieux  le  capital  don(  il  disposait  en  père  de 
tamille.  Il  u'avait  pas  mnins  d<*  douze  enfants, 
tous  vivants,  et  cela  lui  avait  valu,  ainsi  qu'à 
Jeanne  de  Oouic»  sa  femme,  une  exemption  dimpôls, 
qn1!  partageait  du  rrste  avec  quelques-uns  de  ses 
cou leiuporains,  notaniment  avec  noble  Pierre 
Venlo,  marchand  de  Marseille,  lils  de  IV'rceval 
Verito,  (également  marchand  -. 


1  Cet  FlîJéar  de  l^nntevès,  appartenaiït  h  fa  branche  cadelle  issue 
de  la  |irinri[ialr  r»iiiiillif  liu  Cfl  rium.  était  le  trtHsiéjiie  des  <*int]  lib 
lie  lîertrand,  sei^iinir  dû  Potilevcs  el  de  Silhins,  i^ur  iums  verrnns^ 
au  clirtpitrp  suiv.aQl,  t'omîer  k  nouveau,  en  (417.  le  villrii^é  lî'ori  lui 
ventût   ROTI   noîii   patronymique  \fiéuêaiof/ie  des  Sabrfîn-Ponter^s, 

ih'%  rappurla  d'affaires  ne  devaient  pas  iHre  les  seuls  à  unir  les 
sctfjrneiiTîi  de  llci^^nes  el  ceiiK  ila  Silhins.  Dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  une  des  il  lies  d<î  KnwUiue  d' Aconit, 
iiùtiiuiee  Mariîiierïle,  épousait  Honora  de  eontevè*.  uuedei^pêtilex 
filles  de  HertmnJ  et  dos  nièces  d*E)9&ëar  [Même  gériéaloffii*  que  n- 
dessuft,  p,  KO], 

-  .îrchtveit  des  Bottchex-dtt-Hhéne^  série  B,  24. 

Ces  niildes  Ventu,  marchands  à  Marseille  au  xv"  siècle,  étaient 
d'une  1res  anrienne  maison  rmginaire  de  (î^es,  La  braoeln?  r|ui  en 
sortit  plus  lard,  sous  le  litre  de  marquis  des  Pennes,  s'ac<|uit  une 
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Quïinl  h  Elzéar  do  l'onleves,  rnrieux  est-il  Je 
vuir  avec  tjiielle  dilij<iMice  il  iraliqiie  Je  la  somme 
roçue  par  lui  en  coinnianJite.  Le  15  noùi  Je  la 
mt'^me  année  l  WH,  n'*^^leiiieiil  eidre  lui  e(  Jofian 
Gautier,  chauî^selier  Je  Barjob  '.  aufjiiel  il  avait 
remis  Jiveis  articles  Je  négoce  conceruanl  son 
inJiislri*',  ju!^(|u*à  conrurrenee  J<*  '15:^1  llnrins 
{7JKK>  franco). 

En  mémo  temps  que  Je  vieilles  familles  s^éver- 
tuent  Je  la  sorte  a  n*  fa  ire  leurs  (Vu-tunes  minimes 
par  l<*s  mallnnirs  |iuldirs»  de  mmviJIrs  se  créent, 
elles  rmerj^eiit  en  f|ueli|ue  sorle  des  profondeurs 
socialrs,  hmjmirs  par  le  commerce-  Nous  en  avnns 
Jonue  ailU^urs  un  remariiujilde  sp('*cimen  dans  une 
m  0  m  »pr-îi  p  1 1  i  e  sj  m'c  ia  1  v  m  en  t  et  »  n  sac  rf'e  à  F  u  ne  J  *e  1 1  es , 
relie  des  (iuiran  do  la  Bri liane,  doTil  le  berceau 
avait  été  une  lioulique  J*épic»*rie.  Sur  la  ïiu  du 
XIV*  siècle,  et  Jans  les  premières  années  du 
XV''  siècle,  runllicm  (iuiran,  épicier  h  Aix,  com|*le 
à  son  foyiT  n*'uf  enfants,  Jont  sept  lils  sont  à 
tu<'Ure  en  nii^sure  Je  Faire  fortune  à  leur  tour,  et 
Jeux  lîlles  sont  à  p^uu'voir  iTune  dot.  Or,  nous 
sommes  pleinemt'ul  rriistMgnés  au  sujet  Je  cinq 
J'en  Ire  eux,  L\iin<'\  Limis,  Jocteui*,  ("ut  professeur 
en  Jroil  civil  à  IXÎniversité  d*Aviguon,  puis  prési- 
Jent  au  t*ariement  JWix.  —  LcMleuxieme,  Klzéar, 
sV-nrieliil  [mv  rinilustrte  [lasturale  ;  il  eoniuiau- 
ditaitdes  nouniguiers  ou  muîtres  bergers,  éleveurs 


vérîlnble  illustratïnti.  Nous  avons  d'un  tle  ces  dt^rniors,  î.ouîs- 
Nirnlas,  vivant  un  xvirt*  sii^cle  et  fnrl  mêlé  ai» si  ftfl>ur»*s  cjr  ïn  pto- 
viiK'e,  un  Livre  de  raison  des  plus  prêt  ieiîx  coiiïnic  document  sur 
le»  fortes  imeurs.  qui  »  elaienl  perpi-ttifes  druis  une  elilc  de  la 
ntihlr^se  provRnrnIu. 

»  Minutes  de  Homard  Karrc,  nolaire  a  Barjols. 
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de  bostiîmx  iprils  faisaiont  truiisliiuner,  —  Le 
lroiî5ioiiR%  l*it*n"i%  succéda  a  son  père  dans  sou 
é[>iccrie*  —  Au  qualrieme,  Laugier,  il  rtail  réservé 
de  se  ci'éer  inie  siiiiaUon  supérieure,  d'abord 
eomuie  niarekaiid,  luiis  cooiiiie  ehangeur»  tviz/y/Av^r. 
el  i*nlîri  comme  conseiller  du  roi,  grand-maître 
d'Iinlel  (lu  roi  Uené.  —  Le  cinf|oième,  llaymond, 
s'éleva  à  la  dignité  de  commandeur  de  Saial-Jeao 
de  Jérusalem  à  MnnU'dimar.  Sauf  le  dernier,  tous 
eurenl  plusieurs  lois  l'Ininneur  d't^tre  élus  syndics 
ou  ennsuls  de  la  ville  d*Aix.  Leurs  petits  enfants 
nionleronl  à  la  Cour  des  (iomptes  et  au  f*arlement, 
de  viendront  seigneurs  de  plusieui's  liefs,  du  (^aslellet, 
de  la  Morée,  de  Peiresc,  el  [dus  tard  de  la  Orillane* 
La  seule  faute  ([u  on  puisse  leur  reprocher  est, 
lorsqu'ils  sei'ont  parvenus  au  terme  de  leurs  ambi- 
tions, d'avoir  fait  ce  que  leurs  pareils  pratiquaient 
sur  toute  la  ligne,  d^avoir  rais  un  faux  orgueil  à 
dissimuler  leur  première  obscurité»  en  s'attribuant 
une  généalogie  fantastique.  Celui  dans  lequel  la 
familb'  devail  s'éteindre,  Henri-François  de  Guiran- 
la- Bri liane,  bailli  et  grand-croix  de  Malte,  sera  le 
dernier  des  ambassadeurs  de  TOrdre  auprès  de 
Louis  XVI  '. 

Combien  d'histoires  de  ce  genre  n'y  aurait-il  pas 
à  retracer  par  le  menu,  »*[  ilont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  qu'un  apergu  so  m  nui  ire  ! 

Pierre  Bompar  est  mmri-iguier,  éleveur  de  bes- 
tiaux à  Aix,  dans  la  première  moitié  du  xV  siècle. 
Le  VA  avril  I4;îi,  un  acte  nous   le  muatre  associé 


'  t)i\ï\  riions  âutTise  iri  d  ijidi<|tier  re  que  inuis  avons  mtipletiit^ul 
développé  dans  une  t'iiule  intitulée  :  tue  famille  provençuU  ou 
XV-  stède,  —  Lea  Gitimn-ta*Hrillûn€,  —  d*apréii  dex  dovumentë 
inéditif  {\Hn}. 
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avec  chnix  autres  iiulividuï*  exonjarit  la  iinHiir  in- 
cliisintN  (tuilhom  Rob*4li  i*t  Jacques  <>>ltirufi,  puur 
la  transhiimaîictî  <lan«  les  Alj>e»  de  L5iW>  hôtes  à 
laine,  Marie  à  iint*  femme  de  Ha  eon^iitinii,  iriuumée 
Biiaude.  il  en  a  un  lils,  Vincent,  el  une  lilli\  Mi- 
troiine.  Il  marie  eelle-cî  à  un  notable  mareliarul  de 
la  ville,  Jnhun  <îiranl,  l**(|uel  en  I5«K  tsera  un  de 
ses  (*vonsub,  *Juaiit  à  Vincent,  il  eu  fail  un  doc- 
teur, et  le  met  en  étal  de  gravir  les  premiers  degrés 
de  la  magistrature  du  tem[»s,oii  il  iijj;nrera  d'atioril 
comme  juge  des  [u-emières  app*^ll^itiuns,  Vineeul  ne 
s'arrêtera  pas  là  ;  devenu  conseiller  du  roi  à  la 
Cour  des  maîtres  rationaux,  il  grandira  au  point 
d*ôtre  qualifie  de  ^^  maj^niiliqu»*  '>.  tHatjiiifii'tts  rf  rtjrf- 
ffius  vir,  dans  les  actes  où  il  aura  à  intervenir. 

Vincent  H^mpar épouse  une  demoiselle  (îirard  du 
nom  d'AhiyonTu%  peut-èlre  de  la  nif'me  famille  (|in' 
celle  de  .lnhan  Girard,  son  beau-frère,  el  tl  en  a 
trois  iils  el  trois  lilles.  Tous  les  lih  sonl  de  nobles 
marchands;  mais,  parmi  eux.  Hugon  ou  lluf^aies  le 
cadet  prend  de  heaueou[i  le  pas  sur  ses  ai  nés.  lia 
les  honneurs  tlti  rnnsulul  d*Aix  [IT/Ji};  puis,  vu 
15ii*i,  le  voilà  vi^uier  royal  de  Saint-Maximin  ; 
cntin  il  monte  au  faite  le  jour  où  il  est  investi  de 
la  Trésorerie  des  Etals  de  l^*oveuee.  Dectu\*  du 
titre  de  //«/r/V/^  Prorincue  tAesatfrarius,  il  est  de 
plus  seigneur  dr  Magnan.  ffo/nhnis  df  Maf/ftfffioK 

Père  à  son  tour,  il  aclièvera  d'(^tre  couronné  de 
gloire  dans  ses  trois  (ils. 


»  Loltrca  érigeant  en  ftcf,  aous  le  non»  de  ManKan  (ou  Magimn), 
dt^n  lerrc»  faisanl  partie  ric  In  seïgnrurin  d'Istres,  m^t|iiisés  de 
MîrtiAii  E'^ibsnril,  f^eîji^ueur  du  lient,  pnr  Uiti^im  Boiiipar,  buurgLHiis 
d'Aîx-en-l'roveiu't-\  Kunlainrble.iu.  avril  I5:ï3.  —  (Catalogue  des 
acte*  sur  Frani;ûiA  1".  I^aris,  liitpriiuerie  NaliouatCf  t.  VI.  p.  328») 
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Pierre,  Faîne,  sera  conseillerai  Parlement  d'Aix 

(14  janvier  15ii-).  —  Vîneent  II,  le  deuxième, 
d  abord  conseiller  et  plus  tard  président  à  la  Cour 
des  Comptes  (  ir>rv»-ir>()S)i.  —  Du  troisième,  (iaspard, 
naîtra  nne  iille  nni<|ij*\  Mar^tn.*rile  Bompar,  qni 
sera  lu  mère  dn  (^ninil  Peiresc. 

Voila  tlonc,  h  la  li'oisième  génération,  les  pelits- 
lils  d*un  siinplr  nonrriguier  qoi,  déjà,  [nniplent  le 
Parlem(*nt  et  la  Conr  des  Conipîes,  ainsi  que  Pont 
fait  les  Guiran,  élrvanl  d<*  plus  en  phis  liMir  condî- 
tiiui  par  de  belles  alliances,  et  se  trouvant  incor* 
pores  à  la  noblesse  jiroveneale,  commes'ilsluiavaienl 
lonjours  appartenu,  La  race  est  toute  trausturmée 
socialement,  sous  la  poussée  de  sa  forte  sève,  et, 
puur  comble  de  gloire,  elle  vient  s'épan<Miir  dans 
lliomme  qui  fut,  en  son  temps,  la  personniticatioû 
de  Pespril  de  recherche  et  de  travail,  le  puissant 
pnk*urseur  de  la  science  et  dePérudition  modernes. 

Dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle,  une 
antre  Marguerite  Bompar,  celle-ci  mariée  à  un 
bourgeois  de  Brignoles,  nommé  Anttdne  (iuérin, 
eut  de  lui  un  tils,  Jean-Paul  Guéj'in,  dont  le  testa- 
ment CAl  mai  1078)  iu»us  esl,  lui  aussi,  un  témoi- 
gnage de  ce  qu'était  cet  esprit  de  travail,  dans  des 
familles  dont  il  était  devenu  le  premier  élément  de 
conservation. 

Je  Jehuit-Paul  Gnerin,  dt*  la  cil  If'  de  lin  g  noies  ^ 
estfUii  rectf/'d  f/n**  la  f  (douté  de  tues  prédéevsspurs 
a  estrei  la  m  te  nne  est  fpw  les  biens  sot/en  l  vonser^ 
res  dans  la  famille  des  Guerin,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs qui  ont  désire  leurs  successeurs  vivre  bien  et 
himorahleatenl,  et  réunir,  continuer  les  dignités  de 
If'ur  famille,  ce  gui  ne  peut  estre  en  divisant  leur 
fjatrimoinc  en  plusieurs  parts; 
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A  cé'iffi  cfiuse^  en  touH  Pi  chasrims  tle  mps  binifi, 
f  institue  ittoti  héritier  ttnivfirsel  mufi  hien^tmné 
cousin,  Alexatitlre  (iitt'rin^  ésvnlit*r  es  fois  ; 
I  Ei  ,îil  (td venait  que  le  dict  Aleram/re  décéflnst 
sans  enffin'i  masles^  je  suhKtitne  alors  h  jiretnier  en^ 
fnnt  tittvteur  t/ui  sera  de  tttoti  rr/usin  Je  ha  a  Garrin  : 
I  H,  s'il  ny  en  avoit  pnincf,  le  premier  fils  docteur 
qu'aura  mon  ronsiu  Mathieu  thterin. 

De  toi  s  sujt^ts  s^^rairiit  int*pinsal*|ps.  Nous  ne 
voudrions  pas  qu'ils  ihuis  enli'iunassonl  trop  loin; 
et  rrpi^tlîint  cnninidit  nt*  pas  uu'ut  ion  ne  r  enroro, 
toul  au  moins,  lr*s  [ïi'ytfier  fli*  Hians  ?  Ils  sont  irimt* 
fimiille  qui  ne  se  rallarhe  en  rien  à  relh*  des  Devdier 
il'UlliHnIi>s,  L»'nr  hisloire  est  peu  ronnue  pour  la 
siuite  des  lem|»s.  Mais  de  qnel  intérêt  n  est  pms  ce 
que  nous  en  suvon*^  dans  ses  ori»;ines  ! 

Denx  frères  dont  Fun,  Jaeque^s,  établi  dans  le 
villape  d(*  Hians,  y  cumule  les  professions  de  tra- 
vailleur sur  liois,  litffù ffther.  el  drniai'c*han<L  z//^/- 
eafor.QÏ  Tautre,  .Inluui,  lialiitanL  la  ville  d'Aix,  y 
exerce  Tindustrii'  de  charpentier,  fusterins,  noi;s 
disent  a  quel  dey:ré  de  prospr*rité  le  iravail  ponvint 
éle  ve  I*  de  I  rès  modestes  fa  m  i  1 1  es , 

Jaeques  devint  nssc/  rie  lu»  pour  lrgu**r.  en  ni  me 
dot,  l.(XW>  llnrins  a  rliarnne  de  ses  ipiaïre  filles,  et 
pour  laisser  un  bel  liérita^e  à  ses  deux  lils.  Antoine 
et  Bertrand  (testament  du  4  janvier  15:i5).  Lr  l'A  no- 
Vf^mbre  1518,  il  avait  dourn^  un  If^moif^na^^e  solen- 
nel et  public  df*  sa  piiMr,  [nir  la  eommande  iTun 
superbe  retable,  au  bas  duquel  il  avait  voulu  Mre 
dépeint  d*nn  cdté  avec  ses  deux  ^ari;ons»  tandis  que, 
de  lautr*',  seraient  r(*prési»nlées  sa  femme  et  ses 
lilles. 

Le   travail  sur  liois,  pratiqué  [>ar  Joban  Ueydier, 
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lo  frero  (le  .lac(}ups,  «lans  une  ville  irilniversité,  lui 
permit,  sur  plai'e,  de  pousser  aux  études  son  lils, 
un  autre  Bertrand-  En  irvîT,  noble  Bertrand,  i*oA///.v 
f'/  f^ffrff/itfs,  estdorlcur.  (Mus  tard^  il  sera  lieutenant 
par  tien  lier  «le  la  seiH^etiaussée  d\\ix*  l*ar  contrai  du 
27  août  \Ti26,  il  s'était  nuirié  furt  jeune  avec  Hono- 
rate  lîruui,  lîlle  dWutuine  Uruni  de  Salon,  dc»eleur 
eu  droit,  et  s<eur  d(*  Louis  Bruni,  marehand  d'aru- 
mates,  a mn ta/o r h f  v . 

Le  fils  d*uu  docteur  en  droit  vendant  des  aromates 
et  prenant  la  qualitt''  de  marchand  dans  l'aele  même 
du  mariap*  ih'  sa  su^nr!  u'cst-re  pas  la  encore  un 
de  ces  traits  dont  ou  peu!  lu  en  dire  qu'ils  prêtent 
à  leur  époque  une  physionomie  singulièrement  ori- 
ginale? A  en  juger  par  nos  textes,  il  n'y  avail  pas 
alors  que  le  travail  dcius  les  choses  de  lesprit  qui 
donnât  droit  â  la  coutsidération  ;  if  élail  égalenu^nt 
honoré  dans  les  professious  manuelles.  lies  familles 
uohles  on  uotatdivs  nr  croyaient  pas  déchoir,  lorsque, 
ayant  di^s  enfants  u  peu  portés  aux  études  », 
au  lieu  de  les  y  contraindre  jiour  eu  faire  plus  tard 
des  fruits  secs,  véritaljles  Iléaux  pour  la  société,  elles 
les  entraînaient,  comme  on  le  disait  alors,  *  dans  les 
arts  mécaniques  ».  Eu  I5:i7,à  Aix,  un  docteur  en 
droit,  l*ciiicjace  Douiicidli,  cjualiliéde  fiottilis  vf  etjre- 
ffius  vir,  et  Andrienue  Malespine,  sa  femme,  mettent 
leur  tîls  Johanou  apprentissageche/Johandn  Bourg, 
marchand  drapier'.  Au  commencement  du  siècle. 


'  <  Nobilis  et  e^Tcgiiis  vir  dominiis  PantraMiis  Domioelli, 
jnnwiii  docloft  et  bruieîïln  niiiHer  Aiîdrifuui  Malespin/»,  cfmju^'es 
hujufï  civîtntis  A']iieri^ib,  Hliiiiii  !;niioi  ioliiiniieoi  lloinirellii  lornnt 
lioîiorabilï  viro  Johniuii  df  Burgo,  draperio,  ad  addisccnchim  orteiii 
draperite  et  ealc^vUria*.  »  Mluutt?!)  de  François  Uarilli,  notaire  à 
Aix* 
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voire,  par  exemple,  étaient  à  Sisteron  du  nombre 
ces  familles  dont  Torigine  ne  saurait  faire  questic 
«  Ils  remontaient  au  xi*  siècle  et  n*avaient  d'au! 
nom  que  celui  de  la  terre  qu'ils  possédèrent  jusqi 
leur  extinction,  vers  17H<J.  Cependant,  on  les  trou 
marchands  de  chausses,  et  le  noble  sang  qui  coul 
dans  leurs  veines,  ce  sang  qui  plus  d'une  fois  da 
les  Croisades  avait  rougi  le  sol  de  TOrient,  ne 
révolta  point  contre  l'exercice  d'une  semblable  pi 
fession*.  » 

1  Ed.  dk  Laplanb,  loc,  cit.,  p.  466. 
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LES  SEIGNEUHS  I^UNCIKIIS  KT  LKUH  ROLK  DANS  L\ 
RENAISSANCE  DES  CAMPAGNES  PROVENÇALES,  A  LA 
FIN    DU    XV'  SIÈCLE 


SuMVAiRK. —  UL'puHpk'fiii'nt  tit;  laFraure  *'i  snn  rtîpcupIftneQl  après 
In  niuerr*'  de  Cent  Ans.  —  Cnmrnent,  a  ia  ffif^aii'  ^'-[ïottuti»  se 
repeuple  Ir  titUirnI  de  la  MCditerrarire  de  Trmhtn  k  Nice.  —  La 
Provence  du  xiii"  RÎV'cle  fomïmit  rie»  Cf demie»  dans  ritalie  mèrt- 
illonnle.  -*  LlUûle  du  Nord  itntinntit  dt^  nouveaux  hnlittiiiitft  à  la 
l'rovenci'  liltMr.'ile  du  xv  siècle,  —  Nombreux  reprupicuieiits 
qui  s'élerideid  de  pruelip  en  procUe  dnns  la  renaissance  des  e^un- 
pai^nes,  -  c;(»nlr«l'<  prisses  entre  »et|îneurs  et  tenancieri*  sous 
le  nom  tV Actes  ti'fmbtititiort.  —  Le  bail  h  cens,  au  fimyen  âge, 
uiullipMfUil  k  rirdîiii  le  nombre  des  petits  propriétaires.  —  lier- 
tniurl  tle  Ponlevés  reirvitnt  de  aes  ruines,  en  1*17,  le  village  de 

Jltseigueurie  tl«ud  il  jjoMe  le  nom,  et  en  areensant  le  terHloire. 

%*-  Acie  «t'hiihitalioii  de  l*ontevé»  cité  comme  exemple.  —  .Mtidi- 
cilé  dei  redevanees  qui  y  sont  stipulée».  —  Traits  r-uHeux  suf  les 
baux  de  cfdoruigf'  partiaire.  nommés  fachariti,  et  sur  la  1res 
paille  part  qu'y  avait  le  bailleur,  —  Joban  de  Pontevè»,  en  i48!ï, 
el  ses  rapport»  a  ver  Iva  rolons  que  son  père  avait  app<dês  dans 
Je  pays. 

Nos  estjiiîssps  nous  onl  déjà    f*nlniînf5  Uien   loin, 
lel  cepeiidunl,  si  nous   nous  arrêtions  au  point    où 
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nous  sonuiiPri.  cl  1rs  nv  <lntiii<'raii*nl  f|irnne  \uo 
iiiçomplêle  du  iiKiiitk'  inronmi  a  lu  dr- couver  le  dii- 
([11**1  thjus  THiiis  st)nimrs  «inj^^^a;^*''.  Or  riMiKuithMiola  lin 
ihi  movi*n  âi;(\  nnlri'  lavr<Mlo  iMinm  (FOlliniilf^s,  ri 
Unis  li*s  h'xlos  i|in  siinl  venus  s*vjoiinln.\  iicjus  tMi 
oui  birii  dil  1rs  mmiis.  ri  iiuns  inir  devons «l'avnir 
|Hj  Ir  drpiMndr<«  daus  1rs  manifrstalitms  dr  sa  vie 
dninosli<|ut*  rlsofialr.  Mais  que  ir<Hil-ils  pas  oni'orc 
h  nous  ap|ii'rndrr  sur  un  autrr  leri'îi  in,  sous  d'autres 
i'iip[torls  !  Il  s'îitrit  à  la  fuis  dos  enndil ions  orono- 
niu[n('s  {lans  It^squrllr^s,  rn  l*riivrnr(\  Ir  uuivru  Age 
laissa  uni'  proprit-h'  fourirn\  snr  ijnrU|nes  poinis 
clumgi'r  rn  drsrri,  snr  nn  !ïpnur*>up  pins  ^rand 
nombiv  prndi^irnisemtMil  niin"rrh'*r,  |>nis  dn  un)U- 
vomrnl,  soil  dt*  i'rt'iUisliUjfi(Ui,  soil  d<?  rotnrnie,  que 
drsdrux  eôlrs  suscila  uur  uiénuïraldr  renaissance 
rurale. 

G\*st  encore  loul  lui  luldi'au  à  tracer  ;  id  orlui  qui 
doit  y  avoir  la  principalr  [dnee,  parce  (jn'il  nous 
sera  on  personne  le  narj'alenr  de  smi  uMivre,  c'est 
toujours  re  ni^me  Deydier,  dont  rhist^ûre  donies- 
li(jne  nous  serl  tie  cmho  pour  rmseuilde  de  nos 
esipiisses.  A  Tie  \v  eonsid<'*rer  fpi'«'n  lui-mruie,  le 
pri'sonnu^r  est  sans  ilonle  des  pins  modestes  ;  mais 
il  u'rn  rrsïera  [iirs  iiioius,  jnsipraii  lioul.  esssnilielle- 
UM'Ul   (ypii|ur. 

Inearnant  en  lui  les  lorees  morales  aetiirn niées 
dîins  nnr  l'aïuillr  i|('*jà  d(Mix  fins  sr*enlaire^  il  n'est 
pns  senli'nn:nl  nn  rndr  Irnvnilhnir,  s'éverlnaut  à 
r<devereelle  famillefU'  la  panvretiMiu  les  unilbenrs 
des  leinps  l'on!  lail  Irtuilar,  11  se  dislini^ue  ;Min  autre 
litre  parson  zcleponr  leliien  [Md>lie.  (y«*stnn  eiloyen 
coniminial  exemplaire,  péuélrr  dr  l'r^^priï  vivitiaut 
i\Uf|nid    nos  e:)uniHiurs   proven<;ales   dureni,    île   si 
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bonu**  heure,  leurs  progrès,  et  par  lequel  elles  méri- 
tèrent leurs  aiïninrhissements  siirrc^ssifs. 

Ce(}iie  tlaulres  lirml  îiluirs  en  granil,  lui  l'enlre- 
prit  et  Texécula  vn  petit,  et  avee  {luelle  iiuliis- 
îrieuse  activité,  quelle  ardeur,  tjuel  feu  el  (juellc 
persév^^raueeî  El,  dans  ee  qu'il  nous  liira  sur  ce 
sujet,  ci:>mme  il  se  moufreni  HUlreiiienl  <'X|diL"alif 
qu*il  ne  la  Ht'^  jusque-là,  dans  le  détail  de  ses  faits 
el  gestes!  Kn  cela  m«^nio  est  l'intérêt  exeeplionuci 
du  documenl  où  il  s'est  survécu.  Mais,  avant  d'arri- 
ver à  lui,  il  nous  faut  essayer  de  donner  une  idée 
J'enseuilde  du  mtmvemenl  rural  dfHil  nous  parlions 
plus  haul,  comnii'  ayant  caractérisr*  Tépoque. 

Au  fond,  ce  sont  toujours  les  mo?urs  qui  sont  en 
cause  ;  c'est  toujours  le  ressort  moral  que  n<>us 
vou<lrions  suivn*  dans  snn  arlifin,  »*u  cninment*ant 
par  voir  à  l'oeuvre  les  seij^^in'urs  fouciei-s. 


Par  deux  fois,  à  un  [Km  plus  d'un  siècle  de  dis- 
tance, les  canipagiH*s  eurent  une  renaissance  qui 
succéda  chez  elles  aux  pi  usdures  épreuves.  Deux  fois, 
Tune  au  sortir  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  Tautre  après 
les  guerres  »le  religimi,  Ir  tntuide  rural  eut  en 
quelque  sorte  toute  une  résurrection.  D'impéris- 
sables souvenirs  sont  restés  attachés  à  la  dernière 
de  ces  é[Kiqurs  réparatrices,  illusln*e  qu'elle  a  été 
par  les  noms  de  Henri  IV  et  d'UJivierde  Serrch.  Il  en 
aété  différenuuent  pour  celle  (jui  Tavail  précédée  au 
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x\^  siècle  et  qui  eul  snn  apogée  sous  Louis  Xll, 
hu'U  qu'elle  ail  eu  un  {^riiud  éclat,  [)lus  grand  [xnil- 
ôtre  ;  mais  tels  avaient  été  les  bouleversenienls  et 
cliangements  survenus  ilans  la  vieille  soeiélé  que 
l'oubli  .s'est  fait  tle|nus  lors  sur  elle. 

a  Le  pays  que  Henri  IV  se  trouva  brusqueuuent 
appel(^  à  gouverner  n'était  pas  dans  des  conil liions 
normal i's.  dit  un  tiislorien  économiste  ',  e*f'lai[  un 
pays  malade,  à  lajois  d'une  maladie  aiguë  «*t  d*une 
consomption.  ))  La  maladie  ai*;uë  était  surtout  chez 
une  nobbrsse,  ninratemcnt  altcinte  dans  ses  rangs 
les  plus  élevés  ou  du  moins  le  plus  en  vue  par 
les  (irruptions  de  la  vie  de  cour,  et  déshoncu'ée, 
dans  beaucoup  trop  de  ses  membres,  par  Ub  habi- 
tuiles  de  |>i liage  qu^avaient  développées  à  tous  les 
degrés  les  guerres  civiles.  Un  sait  «[uel  sévère  tan- 
gage dut  lui  tenir  Henri  IV,  pour  la  ramener  dans 
ses  terres  '-. 

Toute  autre  avait  été  la  noblesse  qui,  dès  le  len- 
demain de  l'expulsion  des  Anglais,  dans  une  nation 

t 
i   G.   FAGNTKjf,   Véronomie   rurale  de  la  France  90U9  Henrt   fV 

*  *  Il  leur  déclara  vimloir  «  qu'ils  s'arroiiliuimssent  â  \ivré 
chftcuii  de  son  bien^  et,  pour  ce!  elTet»  *:]u'il  seroil  bien  «îse, 
puisqu'on  jouissoit  lie  la  paix,  qu'ils  nUassent  voir  îetirs  w/iisons 
et  finnrier  ordrp  k  (nira  valoir  leurs  trrres.  Ainsi  H  les  scnita^eoit 
des  fraudes  et  ruineuses  dèpeuHe»  de  la  t'our  €H  les  renvoyaul 
dans  les  provinces,  et  leur  apprenait  que  le  meilleur  tonds  que 
l'on  puisse  faire  est  celui  d'iiu  b^ui  im-nage»  Avee  cela,  sartianl  que 
la  nnldesae  franeoise  ae  pique  d  iuiiter  te  Uoy  en  d  put  es  chose», 
il  leur  inoulroit  par  sou  propre  e^ruiple  à  relrauiher  la  super- 
Huilé  des  habits;  t^ar  il  alloit  <*rtliuaireuieiit  vêtu  de  drap  jLrris,  avec 
un  (Muirpoint  de  vel<*urs  ou  de  tatTelas  «ans  découpures,  passe- 
mens  ui  braderies,  11  touoil  ceux  qui  se  vt^toieu!  lîe  la  sorte,  et  se 
ri«>il  des  aidres  qui  portoif.*uï,  disoil-il,  leurs  umulins  el  leurs  bois 
de  liauîe  futaie  sur  leur  dos,  »  lUnnoLr?i  ok  P^nérixit,  NUtoirtï  du 
roi  Henry  Le  fintmi   edit.  du  lliVï/    iqi,  211*a7i. 
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encore  saine,  avait  pris  la  tête  du  moiiveraent 
pour  réparer  les  iiiniionses  niiiies  ^prils  hiissaionl 
tlerrien*  eux. 

Une  eliTHuique  du  temps  rh»  Cliarli'S  VII  thius 
represt'iile  lu  Franc*:»,  rurnnie  étant  *  lorn  si  riiynéc 
et  iI/'jHïpiïlrt»  i|u'elle  semliloit  pliititost  un  déseri 
qu'un  tl(*rissaMl  royaume.  Car  ne  se  trouvuit  aulcun 
habitant  par  les  eliamps  ;  les  laboureurs  et  cbani- 
pestres*  s'eslant  retirez  dans  les  églises  el  lieux 
forts,  ue  surtoieni  ^neres,  à  eaur^e  de  la  ^^einiarme- 
rie  i)iii  e.shiit  unliniiire  par  b*  pays.  Klleestoit  deve- 
nue, par  la  eôutinuatioii  de  la  guerre  sous  trois 
roys,  toute  en  IVischis  pleine  de  halliers  et  de  bois, 
etplustosf  la  deinenr«Mli»s  Im*sIi*s  ijue  fies  b<unnn's'.  n 
—  Grâce  anx  recherches  de  savants  érudits»  nmis 
avous  aujourdliui.  régidu  par  rt'^gion,  de|Hiis  les 
provinces  avoisinant  Taris  jusiju'à  celles  du  sud- 
ouesït,  autant  d'enqut^tes  historii]nes  sur  leur  i-lat 
à  cettr*  époque  -,  Si  on  en  ret'ueilhnl  les  résu liais 
épars,  qoel  tableau  ne  s*y  déroulerait-il  pas*  offrant 
le  contraste  le  pins  absolu  avec  Tadmirable  |)rospé- 
rilé  dont  ces  provinces  jrniissaieni  à  la  veille  de  la 
guerre  île  Cent  Ans!  l*;irl<uit  des  campa|.^nes  Irans- 
foroiées  en  désert,  des  contrées  entières  dépeuplées 
avec  des  villages  ruinés,  les  terres  aban*!onnées  aux 
ronces  et  aux  épines,  au  point  qu'en  Anguumois,  par 


*  Jraï«  du  Fimi,  Ln  vie  fie  Jran,  vomfe  (fAnfionhhnc. 

*  Pour  la  ré^'iou  nvoisiimut  Pnri».  vny.  notamment  les  Iravnijx 
d«  MM.  Uoiritre.  Lliuillttvr,  iti'thurt'  ÎUtlleîin  d*^  in  Sociéfé  archéo- 
(offique  de  Jfieott r  et  li-s  l.e*turc>i  sur  ['ftiiiitoire  de  VtiijrîeuUure 
thns  U  dêpartemeni  de  St^ine-ef-Mame^  fftites  à  ht  Société  d'agri- 
euUure  df  Meattjr  flSlI-tHl'Ji,  [uir  Vnhhé  F. -A.  Dois;  poiir  le  Sud- 
niK'st,  Lurepeitptemenf  du  flftM-tJuercf/  Hpfen  la  yutrt're  de  Ctnt  Amt^ 
pj*r  THlibe  (jalamkht  Jhdlrfin  de  la  Société  nrc.kéoiogique  de  Tarn- 
et'Guronne  ^Vhifilaiibaii,  1881  !>,  etc. 
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exemple,  il  rallu!  rrcotirir  a  des  ('iii|iH^iês  pour  recon- 
naître les  lirai  les,  remplace  m  eut  même  des  do- 
maines, et  les  endroits  où  passaient  les  chemins  K 

La,  dès  qneriitirî/nn  se  seni  un  peu  fk'Iairci,  il  y 
aura  plus  (|ue  des  ruines  à  relever,  ce  sera  timi  un 
monde  rural  à  recréer.  Et  quels  y  seront  tes  grands 
pionniers  de  la  culture  renaissante  ?  Nnus  y  Irou* 
vous  en  première  ligne  d<'s  seigneurs  de  lîefs,  des 
nobles  ruraux,  qui,  tout  en  appelant,  pour  leur 
«  accenser  *>  des  terres,  des  colons  venus  de  pays 
moins  éprouvés,  aident  de  leur  mieux,  dans  la 
conquôte  ntmvelle  à  faire  du  sol,  les  restes  sur- 
vivants  des  populations  locales. 

i*  Les  laboureurs  et  ^ensdn  plat  pays,  qui  avoîent 
esté^  longtemps  en  grande  désolation,  est-il  dit  dans 
la  chronique  de  Mathieu  de  Coucy  pour  le(iiUinais, 
s*effon;oient  de  tout  leur  pouvoir  à  labourer,  réédi- 
lier  leurs  mais<ms  et  habitations,  et  avec  cela  à  des- 
fricher  et  essarter  leurs  terres,  vignes  et  jardinages 
très  diligemment:  et  tant  en  cela  continuèrent  avec 
l*aidedes  seigneurs,  gentilshommes  et  gens  d'église. 
que  plusieurs  villes  et  pays  qui  longtemps  aupara- 
vant avoient  esté  comme  non  habitez,  furent  remis 
sus  et  repeuplez  assez  abondamment.  Et,  nonobs- 
tant qulceux  eussent  grande  peine  et  endurassent 
grand  travail,  en  ce  faisant,  se  tenoient-ils  pour 
bien  heureux,  quand  Dieii  leur  faisoit  celte  grâce 
qu'ils demeurassrnt  paisibles  en  leurs  lieux,  ce  qu'ils 
n'avoîent  pu  Taire  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie,  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  produisit  si  vite 


'  LrFVfiR.  biblioUiértiire-iiftluvîsItî  de  la  vilïp  de  PotUers.  L'An- 
yùumoiii  à  la  fin  de  la  yuerre  de  Cent  Ank  (1889J, 
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In  reiiîus*»ann*  des  campa}niës  i»t  qu'elle  eul  sous 
Louis  XII  son  apogée.  »  Plusieurs  lieux  et  grandes 
contrées.  c|ui  îMiuloîent  cslre  incultes  et  en  friehes 
ou  en  bois,  éerivîiil  ainrs  Claude  tie  Seyssel,  à  pré- 
sent s(»nt  ttMis  ciillivezel  habite/,  de  vilhij^es  et  de 
maisons,  frllnnent  f/tie  la  iirrcf  /niri  du  rot/aume 
f/ntf*rnff*rnf*nf  rsi  rêf/nilr  ru  rulhtrr  ffrpuis  frrtitr  ntts^ 
mats  plus  </p  ce  r^(/nr  f^ur  f/e  Vattltrc  irfnps  flau/m- 
ravant  K 

M.  (1  d\\vf»nf*l.  dans  ses  i^bservalinns  ée<ino- 
niiqurs  sur  la  l'ratur  du  w*  sit^cb*,  niellaiil  en 
regard  du  prix  nii>enible  où  la  terre  de  labour  y 
("^lait  lonibre  son  relevrmi'nl  suu8  Louis  XII,  fait 
ressortir  lout  ce  qu'a  d(*  saisissant  un  \A  eontraste* 
"  Il  faut  ronsiflerer,  dil-iL  que,  depuis  cent  cin- 
quante ans»  des  grncvralions  entières  de  riehesavaieiit 
Hé  jdonL,^ées  dans  la  misère.  Les  Fraoï'ais  de  15<Mj 
étaient  une  nation  qui  sortait  des  téni^'breset  revoyait 
b'  soleil'  ». 

ICt  niaiîitenanL  rentrant  <mi  Provence  et  la  trou- 
vant sortie  de  ïnènieirnne  rniit  séculaire,  suivons-y 
ce  reeorumi*nn*nn*nl  d'un  niotule.  Elude  à  biquelle 
prêtent  un  inli'ri^l  sjjrcial  des  documents  qui  nous 
en  découvrent  la  portée  el  nous  font  assister  à  sa 
mart^he.  localités  par  lo<-alitrs. 

La  l*rovence  n  avait  pas  connu  les  souffrances  cl 
les  misères  de  roccupatinn  auj^^laise  ;  mais  elle  en 
avait  subi  presque  d'aussi  cruelles  dans  les  ravages 
des  (irandesCom|vagnies,  les  guerres  civiles  déchai- 
nées  parles  prélondauls  \\  la  successrou  de  bi  rciïu? 


•  r.LiO'iiK  iiK  Srvssml,  iliHioire  êinfinlière  *tu  bon  t'oy  Loya,  dott- 
zkêtne  df  et*  nom,  difi  le  t*éte  dtt  peaplr,  et  de  la  félicita  de  ion 
fèffne,  p.  (iU 

•0.  ij'Avr.Mi.,  Ln  foiltme  prUè^  à  bnaft'.^  /ft  #iéc/«f  (!805}.  p.  304. 


»s 
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Jeanne,  et  les  il /'V^^  s  ta  lion  s  qu  y  nvait  commises  ce 
RHyaiMiiii  (le  lii'uulort,  vicomte  de  Tiireriue,  dont 
nous  avons  déjà  pnrïv  comme  ayimt  été  alors  sur- 
nommé le  Fli'ntt  i!f*  Prftrrnty\  Elles  avaienl  été 
poussées  an  [ïuÎTit  qnen  t3îl7,  dans  nn  village 
nommé  Aurons,  entre  autres,  il  n'était  resté  que 
tieirx  ti  OUI  mes,  Herti':inil  Miiurrolel  r\  (îenlTmv  Hav- 
naud,  «  lesquels  vi'nlrnl  s'en  aller  tludil  lieu,  n'y 
ayant  de  quoi  vivre  »,  est-il  dit  dans  une  charte  du 
temps,  Pour  les  y  retenir,  le2^^>avril  de  celle  année, 
les  s^^ij^neursleur  almïHloniunent  toutes  redevances, 
pendant  (juatre  années,  ainsi  qu'aux  nouveaux 
Colons  ajqielés  à  re|H*U[>ler  le  lerriloire.  Dans 
d'autres  eiutroils.se  [inuluiscul  irV'iuouvanls  exodes. 
Au  nord  du  département  actuel  du  Var,  le  villa^** 
d^Amirat  est  incendié  pîir  Raymond  de  Tnnmnc. 
Les  liabitanis,  leurs  syndics  et  leur  curé  en  télé, 
vont  chercher  un  refuf^e  sous  les  nmi[>arls  de 
la  petite  ville  de  lUans,  t|ui  s'élève  en  face,  lis  s'y 
fntit  octroyer  des  terrains,  y  cousiruisent  des  mai- 
sons av<»c  los  débris  des  anciennes,  et,  j^ardanl  leur 
administralitïu  propre,  s'y  installent  en  commu- 
nauté. Chaciue  soir,  liians  fernu^  ses  porl(*s,  et  les 
éraijj^ranls  d'Amiral  voilleut  pour  m*  [his  se  laisser 
surprendre.  Les  deux  groupes  disliucts  de\  aient  plus 
tard  linir  par  se  crui fondre  en  un  seul. 

[yorj^demps  a[H'és,  le  seul  nom  du  vicomte  de 
Turenne  conlinucra  h  évoquer  en  f*n>vence  des 
souvenirs  d'épouvante.  *«  Tant  de  ctiasteaux  ruinés, 
tant  de  relitjucs  funKintes,  d'édifices  r<inipus»  do 
niasures  culumé<*s  H  luMisIées,  [ue^rhent  encore  ses 
sanglantes  armes  et  invasions  harhares  »i,  écrira 
César  Nostradauius  dans  ses  C/froftif/tff*^  ^Iv  Pm- 
vence  (ltil4).  Ajoutons  a  cela  des  guerres  maritimes 
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incessantes,  dos  pestes  siins  iiunibn'  et  ilcs  plus 
nKMuiriéres '»  mmine  celle  d'Arles  en  I  UU,  où 
périrent  les  deux  tiers  de  ses  habitants,  pestes  à  la 
suite  desipielles  U'S  ehumps  restaient  en  friclie,  et 
nons  piïiHTons  nous  reprrsenfiT  retend  ne  il'iin  d('*peu- 
plernent.  d»jnl  un  a  pn  déjà  se  l'ornier  une  idée  par 
ccdui  auquel  Toubm  lÏTiil  par  «''Ire  réduit  i^n  1  V71. 

Nulle  part  cetle  dépnpiilatinn  nViiiparaîl  plus 
grande  que  le  Imi^^  du  lilloraK  Sur  cette  cote  qu'un  a 
si  poétiquement  île  nus  jours  nommée  ♦»  la  nUe 
d'azur  *s  au  sf^nde  ces  belles  contrées  où  règrie  un 
prinb'Uips  éterucd,  et  dont  Xree  et  Canoës  sont  d*'ve- 
nus  les  ra|>ilales  enrbanteresses,  avec  leurs  som|»- 
tiieuses  villas  ressemblant  à  des  décors  d'tqiéni,  on 
eût  eu  (M'iiie  sur  bien  des  points  h  renciuitrer  dt*s 
villages  balulés,  à  rercuinaîtro  les  traces  ilen 
anciennes  cultures. 

Les  comniencemenis  de  leur  renaissance  ne 
datent  qur  drsdernieres  années  du  rni  llené',  (*l  idle 
y  a  [MJur  poini  «le  dépari  b»s  conlins  di*s  Alpes 
maritimes.  C'est  le mniiM^nhiù s'ouvrent  les  pfjMMiple- 
ments,  f)ù  si^ipiieurs  biu]U(*s  et  eccli'siahtiqurs, 
luttafit  il'émulation  pour  ameuta* sur  leurs  ti'rres  d»' 
nouvi*anx  t^^doris,  y  t'ont  ce  dont,  \ni  îles  jours  pros- 
pères, t^liarlrs  r'  d\\ujou  avait  [uis  l'initial ive  dans 
le  royaume  de  Na[des,   pour  y  peupler  de  I*roven- 


'  Dftiis  uiif  de  rv^  |ie?t**5.  ps  horreurs  dr  ta  ^Mierre  ♦'^tant  vomies 
B*y  iiiéler,  parlniit  «m  vil,  dit  l*a(iori  (/^V/or/r  fiméndt*  tir  Provencf^ 
l.  IIK  p.  28ru  u  de  nnftiijreiistis  pn>r*?s'4iniis  clans  leB^nielle»  mar- 
chaieut  «IternaUvenienl  lîenx  hoimnes  H  deux  feiimiesi,  rouvert» 
d'un  sac  de  pf-nilerire»  ks  femnies  pitrtanl  aiir  la  lAle  une  l'roix 
d'éloffe  rouge,  menant  avec  elles  deux  petits  i-iifatits.  et  «'liîtiitmit 
tmis  enjienible  le  Sftihai  Maipr  Son  veol,  ils  se  prôstern^iienf  et,  le 
froot  appuyé  roiilre  lerre,  ils  eriàient  par  trois  fois  miêéricorde  €t 


•ÎÎÎO 
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i;aiix  les  vitlt*s  dont  il  avait  chass*'  les  Sarrasins.  A 
son  ajïprl,  des  sei|<iieurs  niAme  y  aviiient  enniiuit 
en  |>ersoiine  leurs  vassaux.  Des  genLilshonimes 
élaienl  mêles  h  des  emifiranls  apparie  riant  aux 
condilioïis  les  pins  diverses,  iiaysans,  laillenrs  de 
pierres,  maçons,  charpenliers,  etc..  Le  |irineo  pre- 
nait à  sa  charge  leur  transport  et  la  eonslrnelion 
(Jt*s  maisons  ;  il  leur  donnail  une  certaine  iMeudne  de 
terres,  avec  les  animaux  et  tes  instruments  de 
labour,  leur  assurait  pour  la  première  année  les 
vivres  nécessaires,  les  semences,  ]dns  un  certain 
pécule:  enlin,  il  leur  aceordaitune  *\\4^mplii)n  d'im- 
pôts *,  CVsl  ainsi  que  fnt  repeuplé  I.ueera'^',  que, 
dans  son  voisinage,  furt^nt  colotiisés  les  luuirgs  de 
I^'aeto  et  de  Celle,  sitin^s  à  9tK)  mètres  an-ilessns  du 
niveau  di*  la  mer.  l/exemption  d'im|iots  eoncédée 
par  t]liarles  ("  fut  enlevée  aux  descenelants  ites  pre- 
miers enlrjiis,  sous  i*'ei'dinand  dWraf^nii,  successeur 
d"xVl(dHtnse  V,  vainqueur  des  Angevins.  l*'aeto  et 
(^elle,  ^rAce  à  leur  situation  monlagiieuse^  ne  sub- 
sistèrent jms  moins  avec  leur  caractère  primitif,  et, 
encore  de  nos  jours,  les  populations  gardent  un 
langage  qui,  mélangé  de  mijts  français  et  italiens, 
rappelle  leur  lia  y  s  d'origine  \ 

Au  xuT  siècle,  la  Provence  dedïonlait  sur  l'Italie; 
au  xv**,  [lar  contraire,   c*(*st  l'Italie  <|ui  fournil  à  la 


'  Lucie  de  ropeuplemenl  de  Lurera,  qui  esl  rJii  20  octobre  1273,  A 
été  publié  pur  P?ipôii  fbms  sou  lliftioire  tfénèniit  de  Provence,  l.  III, 
aux  ivitVfs  jusUficaUves. 

-  M.  Pierre  Gulluri  a  liouné,  ckns  Re<«  C**nni  di  nforia  cronoloffiea^ 
jî*  lhU3  di^s  Proveuraux  qui  culouisèrent  i  ette  ville, 

'S  Niius  êuipruutuiis  tes  Imils  inléressanU  d  un  réceol  travail  de 
M,  Luigi  Zucearo,  iuliUilé  :  Luceta  et  leë  colon  tes  provençales  de  Ut 
Capittitmte  iPûûiUé).  Fo^^gii,  1894. 
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Provence  orientale  les  colons  doni  elle  sera  repeu- 
pler 

Entre  Nice  el  Cônes,  la  pilloresque  vall<3e  d'One- 
gliael  celles  tJVIentour  ont  un  trop-plein  île  popula- 
tion. Hure  y  est  le  sol  cititivable,  alors  que  féconds 
y  sont  les  mariages  dans  des  familles  où,  aujour- 
triiui  comme  jadis^  il  en  est  qui  comptent  jusqu'à 
une  dou/.ain(*  d'enliints.  Kaniilles  eniiuenimeul  tra- 
vailleuses, sachant  se  grouper  et  s'unir,  chez  les- 
quelles Fassociarion  continue  à  ôlre  pratiquée  s*mis 
la  vieille  et  populaire  forme  de  la  confrérie.  En 
elles,  sont  les  réserves  d'hommes  où  vtuit  puiser 
les  propriétaires  des  liefs  du  liHoraL 

1468,  Sfiini-fMtin'ttf-dtf-Var  est  repeuplé  par 
Bapliaël  Mouso  avec  lilï  familles  d'Oncf^lia,  et,  ht 
ra<"'nie  année,  Morts  par  des  faniilles  venues  des 
hameaux  de  Fi^^ouuia,  appartenant  au  comte  de 
Vintimille  K  —  1470(10  mars^///M/  l'esl  piu-  Isnard, 
cH'^ue  de  Grasse,  avec  40  familles  d^One^^dia,  — 
1475,  Carnou/rs,  par  Barthéh-my  Mascaron,  des 
chanoines  ré^^^uliers  de  Sainl-Aui^nstin.  prienr  el 
seigneur  ilu  pays.  —  1477  (25  avril),  PonO^n's,  par 
Berlrand  de  Ponlevès  avec  Si  familles  de  Monle* 
grosso,  diocèse  d'Albenga.  —  1471*,  Sfiii)/'Tro//f'z, 
'par  Johan  de  Cossa,   hai'on  de   liriniauil  et  gi'and 


*  Ce  qui  s'esl  produU  che»  les  colonies  proveofialcs  ilf  la  fLipUa- 
^  nmlf!,  el  ce  qu'on  observe  encoro  de  notre  temps  à  Faeto  t*l  h  Celle, 
nous  le  retrouvons  au|otird'hiii  sur  les  fronlit^res  fran<^oisos  de» 
Alpeïi'Mariliincs,  au  sujet  des  idiomes  lotit  jmrliciiliers  qui  s'y 
sont  conservés.  Dans  un  très  nirieux  Imvail  intilnlé:  Lfx  patt3i.H  de 
ttiat.  Val  tan  ris.  Mon'*  et  Esernffnoîeft,  \L  Serierîiiif*r  raronte  dnn- 
meut  in  eunforraité  dns  dinîectes  lui  a  fait  découvrir,  ifune  inanière 
l»ré*:i?»e,  les  orij^ines  piénioutaises  de  ]a  poptilalion  de  Mons  notaïu- 
meut.  Ajouloo»  que  Mons,  comme  Faeto  et  Celte«6st  situé  dans  la 
région  mouta^^tieuse. 
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sént^chal  He  iVoveiico  avf^c  (în  familles  île  la  rivière 
de  ti^hies,  à  la  liHe  ilesquirls  tigiiri'  (iaft^zzift,  giMitil- 
îiomme  grnoiîi.  —  1  W(i  (I"  mars),  C/tùris.  par  Bal- 
ihasar  di?  (Irasse  avec  lu  fantillcs  d*Onef^]ia,  13  de 
Sainte-Agn^s,  vi  25  de  MiMiton.  —  1  iUT  ;5  juin], 
Aunhpfiît,  par  Johan-André  de  Grimaldi,  évêque 
do  <irasst\  abbe  cooimotidalairo  de  Lt^rins,  avec 
25  lamilles  des  dicx'èses  d'Albeiiga  et  de  Menton.  — 
Sur  la  lin  du  siècle,  La  Nuponle,  par  les  Villeneuve, 
avec  des  colons  de  la  rivière  de  Ci{!*nes.  —  1501 
(20  avril]  et  ir><k6  (2  nelobre),  Va/tauris,  par  Ray- 
nier  Lascaris,  des  en  ni  Les  de  Vintiniille,  prieur  et 
st'ijt;neur  temporel  de  Lérins,  avec  TU  famill*«s  de 
Por(-Maurice  et  d*Albf»n^a.  Lui-m(!^me,  il  en  dresse 
\o  plan,  (|ui  lorme  un  earr*"'  (niTfail,  entruirc  de  mur^ 
et  avec  une  |)lace  au  centre  où  les  rues  con- 
vergent*. 

lin  1502,  OUioules,  dont  le  Ir-rrihiire  sVlcndaii 
alors  jusqn'à  la  mer,  aura,  lui,  anssi  son  œuvre  de 
colonisation.  Au  quartier  de  Sainl-Nazaire,  qu  une 
vieille  lonr  prolè^e  contre*  les  surprises  des  pirates, 
l<îlamill(*s  d*'  paysans  pAcheurs  sunl  folies  de  fonds 
ile  liTre  par  les  Vintiniilh*  e1  Inrment  le  premier 
noyau  d'un  liamean  qui  ^rnssini  au  |>ôiul  de  deve- 
nir une  petite  ville.  An  xvif  siècle,  Sain l-iNaza ire 


'  Lk  s'élevèrent  aussi  la  hnlîe  i^glise  Haintc-Anne  et  le  chAteau, 
mîi^mUrjuc  rêsideuce  des  abh(>«  de  LfiTins.  Fin  ISiKI.  on  bâtit  Mafr&- 
lfnosi%  et,  rn  I.jIK,  VaUxtrine  avec  srt  forme  qiifidrangiïlnjre.  ses 
niea  tirées  nu  cordeau  et  «Ji  phicc  arqiit'e  l'uninie  l'elîe  de  .Nice. 
Toute»  les  ^pflisps  de  ces  nouveaux  pays  sont  tiiartnanles.  Moulins, 
Mon»,  Sainl-Jeannet  srlêvent  ou  s'ri^ranrtisscnt  dans  le  inèrne 
temps,  Saint-i^èsaire  s'éteud  hors  de»  murs.  Vence  édifie  pïares 
et  ftMilainc»,  pendant  que  les  Villeneuve  construisertt  leurs  châ- 
teaux, etc.  TissKHAM».  Hhtutre  ciuiie  et  religieuse  de  la  cité  de 
^ice  ei  du  (téjmrtemenl  des  Alpes- Marilimeê,  t.  I,  p.  307. 
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sé  parmi  les  ports  les  plus  comnierçnfits 
lie  ;  il  so  vanlrra  de*  compter  jusqu'à 
3<X»  marins,  rapitaines,  maîtres-cumonniers  ou 
simples  iiuilt*Iols,  sur  les  seuls  vaisseaux  du  roi. 
Puis,  eu  KîSS,  il  arrivera  au  comble  deses  vo'uxen 
obtenant  son  é  réel  ion  en  corps  rlr»  coniniuuaulé. 

Le  mouvement,  parli  du  lilt<u'a].  de  proche  eu 
proche  devait  gagner  Tinterirur  des  lerres  el  y 
niullijdier  les  villages.  Certaines  familles  seigneu- 
riales s'y  nioiilrenl  particulièrement  a  favanl-garde. 
t(*s  Furbin,  entre  autres,  se  distingutnU  par  deux 
cr«*ations,  Tune  de  Saint-Estève  de  Janson  (1507), 
et  Taulre  de  La  Roijue  d'Anlherun  (  151 4-15:^1  ),  dans 
iles  pays  jus(]ue-lii  livrés  pour  la  plus  grande  part 
pâturage  et  où  Ton  chassait  le  cerf.  A  cette 
'épofpie,  turent  peuplées  les  montagnes  du  Leberon, 
que  couvraient  enocue  d'épaisses  forf^ts,  l»ès  15ni-^ 
(au  mars),  Gaucher  de  Brancas  s'y  était  fait  le  fon* 
dateur  du  village  île  Vitrolles-les-Aigues.  Du  m^me 
temps  SLUil  les  licuirgs  de  Mérindol,  Cabrières- 
d*Aigiies,  Lourmai'in.  où  le  comte  de  Cental  avait 
amené  des  Vaudois,  de  son  vicomte  de  D<^mont  en 
Savoie,  \umv  cultiver  ses  terres.  Les  revenus  (|u*il 
eu  retira  furent  augmentés  dans  des  pro[»or lions 
considérables.  Mais  mal  lui  advint  bienlùl  d*avoir 
implanté  dans  ces  conti'ées  une  race  étrangère,  qui, 
rompant  avec  les  croyances  et  les  mœurs  des  t*ro- 
vençaux,  linit  par  atlirer  sur  elle  une  terrible  et 
sanglante  répn*ssion. 

Les  repeuplements,  dont  la  France  el  la  Provence 
furent  alors  le  Ihéàtre,  n*étaient  pas  choses  nou- 
velles. C'est  ainsi  que  les  campagnes  de  la  Septi- 
manie,  réduites  en  solitudes  par  les  guerres  des 
Arabes,  avaient  été,  sur  la  lin  du  vui"  siècle,  colo- 
ra 
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nisr'os  jinr  th^s  rmit^rîmls  *'spa*i;riit|s.  m  (^harloma^o 
en  812,  Louis  le  UébonnaiiT  en  815  H  81H,  Cliarles 
le  Chauve  en  844,  leur  penHirent  d'acquérir  la 
pn»pri*M(*  par  lo  d rlr iehenn^nl  et  %uu'  possi^ssion 
liToleuaire,  el  ib  déterminèrent  les  (ibligations  qui 
leur  ineoniheraienl  :  service  militaire,  guet,  ilrnit 
de  gîle.  rtfrstt^  pahlints^  etc.  C^Maienl  k  ce  mnmenl 
des  impôts  que  les  rois  ^v  réservaient;  plus  lanl, 
on  stipula  des  droits  seigneuriaux  ^  »>  Au  lende- 
main du  traité  de  Paris  (122U),  et  loraijue,  à  une 
grande  prospérité*,  la  guerre  des  Allûgeuis  venait 
de  faire  succéder  ruines  sur  ruines  dans  la  France 
du  sud-ouest,  n'est-ce  pas  par  des  contrats  passés 
entre  seigneurs  et  colons  qu*\  pcudaiit  un  sif*cle, 
de  125(J  à  1*^50,  souvent  sous  I'iullu4*nce  de  la  cou- 
ronne, s'y  étaient  réédiJiées  des  ceirlaines  de  villes, 
bourgs  et  villages  -^  ? 


Il 


En  IVovivuce,  les  contrais  de  ce  genre  avaient  un 
nom  consacré  :  on  les  appelait  des  actes  ^fhnhifu- 
lion . 

(j'élaieut  de  petites  constitutions  rurales,  réglnnt 
entre  propriétaires  seigneui'iaux  et  paysans,  clipJs 
de   famille,  tes   conditirms  dans  lesquelles  étaient 

1  Jaci^i'E^  Flach,  Les  vriffineH  de  Vunviemtf  Ft^tnce.  —  /^  l'éffime 
neif/neuHid  (1866),  p.  3^5. 

'A,  CrniE-SKivmiiK,  Essai  sur  les  viîltH  fondées  dnnsi  le  snd-<H/ei(t 
de  la  h'rançe  aux  i^Vi^\*et  xiv*  siècles^  sous  le  noincte  Ua^Udes  (1880). 
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conréilrs  H  i(*nx-ci,  li>us  lioiiimrs  libres,  des  lor- 
rnins  a  liàtîr,  un  i^'rriloin*  à  ilélrichcn',,,  Cti  [dan 
pour  la  eonstrutiii>Ti  t\v>  tiabi talions  id  le  Intissc- 
nif'iil  drs  h*rn*s,  uiir  snrh'  iir  f.alii(*r  <li*s  fliar^es, 
«Hail  iln»*i**r  rn  ronsr*|uen(^i».  Ce  que  VlUkii  moderne 
a  fait  et  seul  piuivait  faire  pour  la  colonisation  ili^ 
TAlgi^ri**,  riniliativi»  do^  |zrands  [>nssesseurH  dn  sol 
rarciiriï|dissail  alrirs  trelh'-ni*^ine  en  friinhnit  des 
villages,  en  donnant  à  rens  les  parties  de  leurs 
doïiiaiues  iju'il  li^ur  i*ù\  riv  iiri[>nssilde  de  eontier 
à  des  lerTUÎrrs,  avec  les  ra  pi  taux   nécessaires. 

Peu  de  doenments  stuaionl  plus  précieux  à 
recueillir  id  à  ra(»prrHdier  les  uns  des  autres,  pour 
di^'lrrruiner  exacinnenl  ce  que  fut  la  enndilion  civile 
el  é('nnomii|ue  dn  paysan,  aux  diverses  ('époques, 
La  î*rnvenec  en  a  gardé  des  spécimens  qnî  s*éctie- 
lonnt*nt  depuis  le  xm"  si»*cle  jusque  vers  le  milieu 
du  xvni  .  M<*^mè,  à  ne  considérer  que  le  simple 
Irnil  a  cens,  que  ne  ninis  découvre-t-il  pas  en  his- 
luire  rurale  et  sociali'  ?  -«  I /aliénât ion  ou  locaHon 
à  cens,  dit  un  lustori»*n  écïJiiomisli*  qui,  mieux  que 
pers<mïie,  a  éclairé  ce  sujet,  fui  un  système  tdTrant 
au  |>reTHHirdn  moyen  A^e  des  avantages  inouïs,  tels 
que  rouvrier  on  le  paysan  df  m »s  jours  ne  peuvenl 
ni  ni'  doivent  en  espérer  d'analogues  d'aucune 
réforme  sociale,  d'aucune  révolution  économique, 
parée  qu'ils  avaietil  Irmr  source  dans  un  étal  maté- 
riel, auquel  nous  ne  pourrions  revenir  que  par 
ranéantissement  îles  deux  tiers,  des  trois  quarts 
peut-être  de  n(»lre  pcqvulation'.  m  llii-n  di*  plus  vrai. 


'  G.  tt'AvKNKi.,  lat\  ri/.,  p.  M»*».  —  Vf>y,  riussi  iJans  f.ex  Mirnhenu, 
pnr  M>  L.  de  Lutiiétiir  (1.  U«  p.  Mi  et  stiiv,),  toute  une  lutjimeuse 
étude  sur  les  druiU  Trod^uv  an  win'  siècle. 
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Cuïïçoil-nn  ais*'*in*'nt  atijoiiiNrhuî  un  «Mat  de  socit'lo, 
dans  lequi'l  il  u'i'liiil  pas  un  Iravailli^ur  tics  cfiamps 
qui.  de  ces  champs  où  il  peinait  au  service  d'un 
propïi<^taire  ^eio-Tn^urial  ou  autre,  ne  pût,  sans 
bourse  drlirr',  i*n  avnir  sa  [mrt,  s'en  faire  cf»nréder 
la  proprifUé,  |>our  la  tenir  en  ceusive,  et  eu  jouir 
pn*sqn'à  Ti^gal  d'un  [»ossrfIanl  !ief'-?  Par  cela  seul 
qu1I  en  reervait  l'investilure,  il  artiuérait  le  droit 
de  la  IraJi  s  former  h  son  grc^  ;  il  pouvait  la  diviser, 
Uï  i^uhdiviser,  en  disposer  pour  ses  enfants,  ou 
ralicner,  snus  Tunique  condition  de  s'enj^cager, 
envers  le  pnq)riélai!T  qui  en  {^ardait  le  drimaine 
éminent  ou  la  directe,  a  payer  les  redevances  sti|>u- 
lées  au  eonlruL  redevances  fort  au-dessous  de  la 
rente  norniali*  du  soL 

ti  II  elail  rare,  lisons-nous  dans  une  histoire  des 
classes  agricoles,  que  le  cens  s'('devt\t  au-delà  d'un 
tiers  ou  nu*^nie  d'un  rpiarl  des  fruits'^  »*  Si  le  dncle 
i''crivain,  qui  nous  donne  ce  cliiUVe,  eût  interrogé 
là-dessus  les  minutes  de  nos  vieux  notaires,  et  sur- 
tnut  les  actes  d'inihitatiun,  h  quels  ehill'res  inlini- 
nreni  |dus  lins  n'en! -il  pas  tlù  desr**ndre  !  Nous 
aurons  plus  loin  à  en  noter  quelques-uns  eomme 
exemples.     La    l'eJevanee    élait-rlle     payable    en 


*  îl  en  élail  (oujours  aiosi  dans  le»  actes  cThabitation;  maïs, 
quand  les  ccusives  paKSiiient  de  mnin  tm  main  gardes  aliénations, 
â  la  redevame  stip»ihe  cûiHine  chose  per|»6luell<s  se  joignait  d'or- 
dinaire une  prealation  une  fois  donnée  comme  synibnle  du  prix 
de  vente.  Sommée  fivttpif  if  m,  elle  consiî^lait  en  uiip  somme  d  ar- J 
gont  insifïnifianie;  st»nvent,  elle  éimt  necpjittée  en  nature,  en  une 
poule,  un  lapin,  des  perdrix,  et  parfois  en  un  quartier  de  mouton. 

-  Le  Livre  lerrier,  dressi^  h  ftognes  sur  la  lin  du  xv  siècle,  polie 
en  l<**te  des  aveux  ou  reconnaisitanceii  de  censîves  :  l*ro  nobiii.,,^ 
recoffriitio  fettdorum. 

*  ÛAftcsTH  DIS  UA  CuAVAMîtiî,  Hùtoire  des  danses  agricoles  en  Fmtiee 
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argon l  ?  I>*Hu(fint  meilleur  ilovrnait  le  sorl  fait  au 
ccii*5itairr\  criui  snrtniit  i[iratirHi*Mit  plus  tan!  ses 
eiifanls  i*l  sncrossriirs,  La  moonair  [H^rdant  lii*  plus 
en  plus  de  sa  valour,  celte  roflovanre  ne  pciinaif 
qui*  fiuîr  par  loniher  presqut*  à  rirn.  alors  que  le 
travail  riuïlinu  des  gént^ralionî^  rravail  cessf»  il'atv 
croître  la  vâh*iir  du  Un^h  grev*^.  I*ar  contraire,  te 
ca*i  adveuail-il  que  le  ceîisilnire  fiU  il<'»(;u  dans  ses 
entreprises?  Tne  siuiplr  iléelaraliou  eu  forme,  noli- 
fiant  i|u'il  dt'guep|ïissait,  sul'lîsaii  à  le  tirer  d'tmibar- 
ras.  A  la  tiu  du  luoyeu  âge,  de  unmlïreux  actes  nous 
font  assistera  des  seèues  de  de^uerpissemenl,  dans 

■  les  pays  où,  sans  sont^i  du  li'ndr^maiu,  on  a  détViclié 
h  tort  et  à  travers  de  mauvais  terrains  de  colline. 
En  certains  jours,  le  bailli  ne  siège  sur  son  banc  de 
justice  que  pour  rionncr  audience  à  des  censitaires 
^qui   sont  dans    la    iieine.    Les    uns    menacejH    de 
B«  désemparer  »,  sHs  ne  sont  déehargr»s  dans  do 
fortes   proportions';    d  autres    déseni[ïarent   tool   h 
fait,  sans  clierctuT  uiêiue  ri  obtenir  une  réduction 
qui  leur  eût  été  accordée,  m  attendu,  disenl-ils,  que 
la  terre,  au  lieu  d(*  leur  d<»nner  des  [>rolits,  les  met 
en  perte-   n. 
H      "    Le    paysan   de    nos  jours,    observe    là-dessus 
M,  de  Lonu'^nii*,  rotijui^rt,  il  est  vrai,  une  [u*oprii^<^ 
plus  complète  ;   mais  it   est  obligé  d(*    la  payer  soit 


'  Un  jiMir  cît"  niiirs  lii'n,  par-deviiiil  It*  Ijailîi  dr  Ho^iu's,  cooipri- 

rail  eierre  Rayiimïd,  leqnrl  se  dëclrtre  surcharge,  t/ravntits,  pixr  (c 

cens  d'une  pnnai  ûp  blé  i\u'û  doit  à  noMo  Doiistrl  rie  Lumbesc,  t>mir 

lieux   i'uiijiL'es  d^'  tcro*.  Il  di^.ieiu|wirerat  M  un  nu  le  fui  rtiJiiïL  Sur 

Lcp.  noble  Uun;Kf't,  »  orisidéranli  i|ue  la  terre,  vu  son  ptni  de  valeur, 

Iretou ruerait  à  iV*t«t  inculte,  de  réduire  le  cens  /i  une  obole  ;  aUeri' 

r  qwiti  terni  eni  pnuci   tmhris  et  rémunère t  incuUa,  et  nuîtum 

atfUfret  prttfectnm^  redujiU  ijhmtm  reti^ttm  a*t  urtum  obolum. 

»  Cttm  terra  tpm  mU  idtt^t  dnmntmi  quam  commodom. 


m 
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^nt, 


il  d^ 


il 


snii  a  III)  !irg(*nl  qn  H  f'ni|iriinlt'  sou- 
vent H  *le  f^ros  int.orAls  rlej^jubs^inl  Ir  i'(*v(^iiu  du  [onds, 
el  dont  le  prÔUnir  peu!  I exproprier,  sans  qu'il  soit 
coniplolrmrnl  libt^n*,  si  la  valiMirdu  bion  no  n^pn*- 
5<*iiIp  pcis  f^varli^niriit  le  rapilal  avrr  les  inléri^ls. 
Le  seigneur,  au  xviu"  sièck*,  pouvait  aussi,  ^/i  obser- 
vant 1rs  forffif*s  h'f/nff's,  faire  siiisir  U*  fonds  en  con- 
sive,  si  le  e.ensilairc*  m'  paynit  pas  ses  redevances; 
mais  celui-ci  ne  restait  euj^agé  ni  punr  le  capital, 
ni  pour  les  intérr^is,  puisqu'il  avail  re^u  le  fonds 
gratis  et  que  son  dêgurriJissnmenL  le  libérait',  •♦ 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  au  xYf[i"  sitH-le  que  le 
seigneur  était  lenu  de  suivre  les  formes  légales, 
dans  la  saisie  d'un  fonds  encensive;  il  ne  Tt^tait 
pas  mcuns  au  xv%  el  ntuis  vernuis  qu'ïi  tMlinules  les 
censitaires  sa  va  le  ni  faire  respecter  leurs  droits. 

On  concevra  qu'un  tel  régime,  pratiqué  sur  la 
(dus  lar^e  éclielb-  à  travers  le  nujyen  îl^e,  dut  nuïl- 
tiplier  à  1  "infini  le  nonibi'e  des  petits  propriétaires. 
Cesl  ce  que  nous  trouvons  en  Provence,  et,  ajou- 
tons-le, c'est  aussi  ce  qui  s'est  produit  partout. 

M  Partout,  dit  un  éciuioruiste  dunt  les  savantes 
recherches  se  sont  etnployéi^s  à  chercher  le  vrai, 
sur  ranci  en  «'dal  de  la  propriiHé,  dans  h^s  prot'un- 
deiirs  de  nétre  histoire  rurale,  partout  on  voit  un 
seigneur  terrien,  véritable  chef  de  clan,  répartissant 
la  propriél*'Murtre  diverses  lVinnlh*s  dont  il  devient 
le  centre.  Ce  fut  pendant  la  distribulif»u  longue  et 
successive  de  la  terre,  sous  la  censive  seigneuriale, 
que  se  constituèrent  les  foyers  dnmc^tiques  d'un  si 
grand  nonihn'  de  familles  de  pnysaos  propriétaires. 
Ces  familles  se   multiplièrent    et   produisirent    les 


'  li.  t>Ë  LuHKHip.j  Len  Miraiteau^  t  ti,  p.  i9« 
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tlot.*î  dp  popiilalidii  i|u«!  Hôus  constaton*  aiijonr- 
»rinn  fivec  étunneiivent  <hi  x'  nn  xv"  siôcle ',..  <•  Et 
l'uuleur  <!«•  Cfs  lignes,  M.  [{ameau,  npri^^  avoir 
décrit  ce  qu'il  a  vu  dans  Ir  passi'  de  la  France  et 
de  rKurope,  de  nous  frunsporler  île  l'aulre  cuti'*  de 
TAtiantique,  dans  le  nord  de  rAnu^rique,  de  ncnis  y 
faire  assister  aux  premiers  essai?*  dv  coinnisalion, 
entrepris  smus  I«'S  aijs[jices  de  lîichelieii  par  îles 
j^ealilshommes  frniH^ais,  verilablr^s  héros  de  patrio- 
tisme, autant  qu'IialMles  organisatmirs.  On  les  suit 
dans  leurs  travaux  de  (ielinutaiiciu  de  sri-iueurii's, 
|»uîs  dans  ceux  qui  ont  [j(Uirohjt*t  les  lots  de  ternes, 
délivn>s  en  ceusiv<*  îiux  farnilU's  venues  avec  eux  de 
France, 

'*  Les  lerre>.  sunl  de  ceol  ar]ients,  soumisf^s  a 
1  ou  2  sols  de  rente  par  arpeuL  plus  nn  denii-minot 
de  blé  pour  la  concession  enïièie.  Le  censitaire 
s'engageait  à  faire  mtnidre  son  grain  au  nionliu  du 
seigneur,  moyennant  un  droit  de  mouture  du  qua- 

'  Ramkau,   Une  famille  du  Gàtinaû  {BulUHn  de  la  Sùciété  d'écù^ 

nomie  Mttvinte^  1  février  1875). 
M  J*âi  étudié  ccrfniiis  cnntu  ris  dans  les  tir  part  cm  eut  s  du  Chor.  du 
1  tiOir-€t-Cbcr,  de  rYonne,  d*'  hi  \i»'vrf^,  dit  fnrnre  M.  ÏUnienu;  il 
m'est  pnsié  sous  li^s  yetix  une  i|iiiLniiti^  l'tioriiic'  de  contrats  et 
de  porche  m  Ltis,  et  je  m'aperçus  que  des  pht'fiouiènes  ntiain^ues 
(d^extr^nie  morcelle m^nt)  s'étaieiil  partout  produits,  d?ifis  reUe 
rt^gion*  aux  rniimes  époques.  A  crjlé  de  la  pn»prî«^té  seifrneiiriale 
étaient  juxtaiiosé»,  il  y  a  c'lik)  ou  six  i-ents  nos,  une  qii'intiti'  con- 
nidérablH  de  cultivateurs  propriétaires...  Ou  trcoivi?  riussi*  ii  de» 
époques  ADcienne»,  dans  les  provinces  du  Centre,  tous  IfS  ai^nes 
d'une  population  plus  nomhrreuse  que  celle  de  nos  jour»... 
Partout,  dans  les  vieux  titres,  en  Iterry,  *\an*^  le  (î.'Uinaia  et  jusque 
daai  la  Solo^^nc,  ou  volt  nientiunurr  de?<  pressoirs*  des  vignerons 
et  la  culture  de  la  vigne,  celn  d.ins  de»  paroisses  où,  non  seule- 
ment il  u'  y  a  plus  aucun  vig^iiolile.  mais  où  j)  n'existe  plu^  de  tra- 
ditions survivhnt*'*.  Là  où  étaient  les  vi(^nes,  se  trouvent  fréquem- 
ment, aujourd'htii,  des  iMm-lntllis,  entremêlés  souvent  dt*  vignei 
■«uvjiges.  > 
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|i>rziôuu%  et  à  payer,  pour  droils  *!e  lotis  et  veot*?, 
le  doii/jêoïc  (lu  prix  de  la  lerre.  Il  n'éliiit  point  tlù 
de  droit  de  lods  et  veute  pour  les  héritages  en  ligne 
dirccle.   •» 

A  voir  combien  loccns  était  minime,  on  se  demande 
quel  pouvait  Atre  le  profil  du  seij;nenr,  ne  j^ardant 
que  la  directe  du  londs  aju'es  s'être  désinvesti  des 
droils  utiles.  Dans  le  moment,  il  était  très  médiocre; 
mais  le  seigneur  comptait,  pour  plus  fard,  sur  les 
droits  de  mouture  et  île  niuialioîu  sur  les  éléments 
de  richesse  que  dévelojiperaient  I  accroissement  de 
la  populatirm  et  le  progrès  du  pays.  «  Les  charges 
du  colon  et  les  profits  du  seigneur  étaient  ainsi  re- 
portés, pour  la  plus  forte  partie,  sur  un  avenir  h 
Inng  terme  K  a 

Au  sortirdes  calamités  par  lesquelles  s'était  terminé 
le  moyen  âge,  sur  lt>us  les  points  où  ce  régime 
d'aecensements  avait  disparu  avec  les  anciennes  po- 
pulations de  censitaires,  l'nuivre  des  seigneurs  de 
lief  fut  de  le  reconstituer  à  nouveau  ;  et  c'est  ce  dont 
nous  voudrions  donner  une  esquisse,  tlans  le  cadre 
d'un  village  proven(;al  de  Fépoque. 


ni 


Pontevès  a  eu  son  nom  illuslré  par  la  famille 
seigneuriale  qui  le  posséda  de  temps  immém*u*iaL 
l/acte  d'habitation,  par  lequel  il  eut  sa  renaissance^ 

1  Haubal'j  Hisloired'ttne  coionie  féodale  dan9 T Amérique  du  Sord 
—  AcadielHU-iim),  pp.  67,  80^81. 
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est  typi*|in\  el  If's  pipr^ps  aiUM^vi^s,  <innt  es!  arroni- 
pagnée  la  piiblicntuin  rie  s*iii  le\U»',  iiclirvnit  d'en 
faire  un  duciimt^nl  coni|il(*t  e(  à  souhait,  comme 
charte  de  fondjiHAji  communale. 

A  rinstar  de  tons  It-s  aetes  |nihlies  et  pri  vér^  «l'alors, 
il  débute  par  uu  solennel  preainhule  plein  d'nne 
inspiralion  tnnie  religiense.  lille  y  apparaît  irautarit 
|)lns  rêmar(jUîihUM|u1l  î5  yjuint  rê\|ïrcssion  de  Tider 
d'honneur,  vu  ce  <]in  lonehe  anssi  hiefî  les  rolons 
que  le  seigneur  lui-nn'^me.  Nous  sommes  encnrf*  loin 
des  tem[*s  où  la  (|yalilinilifui  d**  manants,  a|ipti(juee 
aux  familles  de  (enaneiers  héréditairement  lixees 
dans  leurs  teniin»s.  finira  par  leur  l'être  inlli*^^ée 
comme  une  sorte  d'opprnhre,  lorsque  les  nuTipa^^nes 
seront  devenues  les  victimes  du  r(»n versement  des 
vieilles  mu'urs. 

Au  nom  tle  Notrf-Seif//i^*Hr  JesfLs^CArist,  amen. 
L'an  i/ff  rinrnrnufitin  1  i-77  pt  h"17y  a rrf lisons  le  rf'ffne 
fif  très  (jravu'ii.r  prince  pf  spù^u'hv  /?/v*//.  . . ,  ro/r^iV/f'- 
tant  que  le  villaf/e  dp  Pan  ter  ps  esi  depuis  lontjtt'mps 
iiihabift'  rt  drsrrt^  ff  dpsirnnt  Ip  vppt'ttjdfr  dp  (ffnstfni 
l  habitent  à  la  pins  f/rnnde  yloirp  dp  Dtpa^  et  en  tnl- 
iivani  le  territoire  de  la  manière  la  plus  ron forme 
au.r  intérêts  dndit  spif/npar  pt  dp  \ps  snccessrnrs^ 
dnne  part^  ans  intértUs  et  à  Ihunnpur  dps  habitants 
et  de  leurs  mccesHpurs^  de  r autre... 

Li*  roi  Itene  eut  plus  (Tune  fois  rocrasion  d'inter- 
venir, sinon  dansées  rtuirlcs,  du  moins  à  leui'  sujet, 
par  loctroi  qu'il  faisaitaux  iiHuve;ni\  vilhi|^es  d'un»* 
exem|di«in  d'iuipf'ds,  [Miur  vinjrt  ans.  Pruilevès  re^'ut 
de  lui   celte  faveur   insif>;ne  qui,  toujoius,   dans  h-s 

*  Sottcf  snr  Ponteié*»,  par  J.-B.  \Uliil,  prêtre,  curé  clo  l*i*n Lèves 
{Bu/lelin  de  ta  Sart^^tt^  tVètude»  jicienit/iifnt*s  et  avchéolùQiqueë  de 
la  vitlf  de  l/raguigntin  liSfiMSf.l  ,  pp,  241 '2»7. 
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leiln^s  [KifeTiles  <Iii  bon  monurqup,  »URil  oc Iroyt^t"  au 
m  lin  et  avt^r  une  cil  a  lion  <le  la  Biblo:  u  l'n  prince 
sïVlève  eo  htmiK^ur,  lorsque  ses  Etats  granJisseiiteii 
ptipntîiliôn,  cl  il  tombe  en  opprolirc,  quriinl  ils  se 
(le prn [lient '*  j> 

Bcrtnind  de  Pontevcs,  qui  a  la  seii^neurie  Je  ce 
[uiys  à  repeupler,  est  en  même  temps  seigneur  de 
celui  de  Sillans,  son  lieu  de  rcsideiice.  Au  [irccedent 
chci pitre,  nous  voyions  on  de  ses  fils  cadels,  E]z(.^ar, 
associe  en  1  tOl)  à  I*\>ulque  d'Agouli,  seigneur  de 
(tognes,  dans  une  opération  en  commandite*  Antres 
claient,  en  I  i77,  les  sunciset  les  entreprises  ilii  p(>re, 
dans  un  moTuenl  où  reiuiît  à  peine  l'agriculture,  la 
grande  nourricière.  A  la  date  du  25  avril,  nous  le 
Innivons  dans  son  cluileau  de  Sillans  ^n  conft^rence 
av(*c  lionikraldes  (ffhrrtil)  André  Marié  et  Johan 
Maille,  mandataires  de  Irente-trois  familles  d'unpays 
d'outre-Var,  nommé  Muntegrosso,  lesquelles  doivent 
venir  à  iNodcvès  faire  ooivre  de  colons, 

Ecnnloni>  les  parties  contracUmtes,  et  notons  en 
subslam^e  leurs  accords  mutuels. 

Seule  de  Tancien  village,  au  sommet  du  monli- 
cule  sur  les  lianes  duqnel  il  s'élevait  dans  son  en- 
ceinte de  remparts,  reste  debout  rhabiiation  seigneu- 
riale, avec  la  forteresse  dont  elle  était  llanquée.  Les 
antres  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Il  s'agit  d'en 
éditier  de  nouvelles  et  de  lîxer  le  cens  auquel  elles 
seront  soumises.  11  sera  d\m  tlcnier  par  canne  carrée 
et  demie  (6  mètres)  de  terrain  à  bâtir.  Que  vaut 
un  denier  ?  la  seizième  partie  d'un  gros  d*argent 
(soit  i)  fr.  12  d'aujourd'hui).  t*n  dt*nier  sera  égale- 
ment  perçu  sur  cliaque  séterée  de  vignes,  quatre 


^  PrwerL,  Xi\\  U, 
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par  s^terée  ilï' jartltiis  ol  prairies.  Pasî^ons  la-iiessiis 
sans  nous  y  îirrt^l«*r.  l/iii(<*rvi  ilt»  la  charte  est  tlauî* 
la  rpdpvancL»  en  naliiiv.  L^tal»lî<'  pour  les  récoltes  de 
Inute  espèce. 

1*  Akt.  2.  —  «  Kiitre  les  Jits  ccioiraelarils  ,  tl 
^sl  stipulé  que  les  probes  hoïiimes  tie  PtiiUeves,  et 
lie  son  ïerroir.  pnieroul  au  siM^^neor  la  tti\-[iiiitième 
partie  île  tous  fruits,  lAvs,  l('*j;nïm*s.  lins,  (lia  [ions..., 
qu'ils  y  recueilleront...  »' 

La  reiiaissàiire  des  Cîim|iaj:ii«*s  ne  (ail  «|in*  e*>in* 
mencer  :  à  [H'ine  y  esl-elle  à  sa  prrrnirre  auron-  : 
le  chiiïre  tlun  Jix-huitienie  I  indii^uc'  hii^n,  car  il 
est  au  plus  bas  eoninie  renie  du  -^oL  lit  repernlaiil, 
(inelle  *|ue  [misse  r(re  la  plus-value  ultiMieun^  tlnii- 
née  à  lu  terre  lorsqu'elle  aura  été  mise  en  pleine 
prrjducli<»n.  tel  il  a  été  slipul**  le  t^r>  avril  l  î-77,  tel 
il  demeurera  à  fK'rpeluité  '<  ilaFis  sou  inuuulabilitc» 
féocitile'  '^  ne  pouvant  plus  i^tre  cban|^e  que  pour 
Atre  rt^duil  \  l'ne  Irentnine  d'années  afires,  il  haus- 
sera daus  les  cr^'atiousde  villages  qui  suivront  sans 
toutefois  ihqiasser  certaines  limites.  —  20  mars 
ir>ni,  à  \' ilndles-les-Leberon.  U*  srptihti^*  de  tous 
fruits,  plus  un  cens  personnel  de  six  ^ros  et  de  ileux 
poules;  ir/iT,  à  Sa i ut- Ks lève  de  Jhusoii,  le  sep- 
iirttte  des  blés  cl  f^^raius,  b*  fi/'urii'fftf*  des  raisins, 
olives  et  amandes:  —  ir>l  k  h  l.a  Uoqued^Anthenm, 
sauf  de  légères  variantes,  un^me  taux...  Il  esl  vrai 
qiH*  les  terrains  de  ces  divers  pays  ont  une  valeur 


'  G.  b'AvKKEL,  ioc,  cit.,  pp.  197. 

-  I,tt  chrtrlc  de  frindation  ile  lij  romtnunp  de  Saint-Clirislnl  (d«^p. 
.iclu<d  de  Vriiii'luj*';  avait  f\sv  Î8  juin  1271)  au  qttnrf  bi  rrdpvîiurt' 
wtîsuelle  pour  Ions  Frnils.  Unnn  la  suite  des  Ifinps,  des  tmn- 
sacttiinK  la  feronl  d^-siPTidrc  .m  quittntzteme  —  Titres  de  rancien 
comté  ih  Sanit,  puldies  en  1867,  1.  Il,  p.  37:i  :iKI. 


zu 
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frïnci^re  supérieure  h  colle  de  relui  de  Poiiicves. 
l/ecart  ilnm^  la  quolil/*  di's  redevcirices  ne  demeure 
pus  moins  trop  marqué  pour  qu'il  n'accuse  pas  un 
chaii^rmenl  de  siliialir^ri.  Kvidemnienl,  on  est  alors 
entré  dans  une  vie  Uduvelle. 

Sisensilih'  ipiv  puisse  {^tre  plus  lurd  le  relèvement, 
le  septiènn^  des  R'enltes  eiHislihu^ra  Inujonrs  ct*pen* 
daul  une  renie  du  ^n\  iurt  uiodique.  On  eu  esl  d'abord 
surpris»  mais  eetle  surprise  cesse  lorsqu'on  a  sous 
les  yeux  les  baux  d'alors,  usuelli-ment  passés  avec 
des  colnus  pariiaires,  e1  dans  basque! s  le  prnprié- 
laire  n'est  souvent  pas  mieux  partagé.  M.  Léopold 
Delisl(\  dans  son  îufrodnrfym  hu  Cartidairf*  df* 
ttihittiffr  iir  Saîfit-Vif  luv  df  Mftrsf*U!é\  iii»us  dit  qu'à 
[)arlir  du  xu"  siècle  ou  environ,  les  sei^^neurs  de 
ProyiMK'i*  s'élaul  misa  faire  exploiter  les  terres  leur 
apparleiiaiil  v\\  pjvqtre  par  des  fermiers,  dont  le  bail 
nv  durai! qu'un  pi^Mt  urnubred'années,  en  recevaient, 
selon  les  produits  rlu  domaine,  soit  la  moitié,  soit 
des  (jUHutifés  inlinimeiit  moindres  dejuns  un  tiers 
jusqu'au  buitiêuu* '.  Des  vignes,  ajfïule-t-il,  étaient 
alors  tenues  à  la  moitit'%  d'autres  au  cin(|uiême,  un 
plus  grand  nombre  au  quart.  Sur  la  lin  du  moyen 
âge,  au  XV'' siècle,  ee  ne  sont  pas  seulenn^nt  b»s  sei- 
gneurs qui,  à  raison  d«'  retendue  de  leurs  domaines^ 
doivent  se  contenter  de  peu  comme  revenu  foncier; 
ce  sont  indislinrlement  tous  les  possédants-biens. 
Bourgeois,  artisans,  paysans  (car,  parmi  ces  der- 
niers, il  en  est  d'aisés  qui,  ne  pouvant  faire  valoir 
en  personne  toutes  leurs  terres,  les  alîerment)  sont 


'  *  Suivant  que  le  seigneur  recevait  h\  nmilié,  le  tiers,  le  quart, 
le  ciiiqiiit'mf.  ctf ,..,  des  produits  de  son  dumaine,  on  donnait  à  la 
terrt»  k-  ii(.»iii  île  média,  terckiy  quarieria^  quinteria^  oclaveria^  ad 
octavam  partent  i 
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mis  ili»  m»"^niM  k  la  ymrlion  rongrno  \n\r  des  rolons 
parliairp!^  nummés  ffirht*rii  ',  <*  fachicrs  %  a%'ec  les- 
quels ils  |mssenl  îles  h^\i\Aû^a4fachf*riam. 


V 


our  les 


1111   liers  «Ip  raisins  (»s(  le   plus 


rju*>  rrrï)i\t'  le  |H"û|iriiHaire  :  et,  |iour  les  eéreah*s  île 
toute  sorte,  sa  part  varie  selon  le  plus  un  moins  do 
feriililt^  du  suK  Heureux  esl-il,  lorsi|uV!!e  esl  d*uu 
quart  1  SouvenI  i41r  tcmibe  bien  au  tles^MUs,  parfois 
on  la  voit  se  réduire  à  un  huitième,  à  un  nenvif'rae, 
nd  ùvfurniii,  fid  ftofttim  /iarfffn  ù/atlorum  vl  amiiinm 
fruvtmatt. 

Combien  di»  textes  n'y  auruil-il  pas  ici  à  citer, 
qui  pn'^teraient  a  tles  (jélaits  [larliculièrement  cu- 
rieux, mais  diuit  la  platn»  ne  saurait  etn*  (jiie  dans 
une  «Muili*  spéciale!  Sur  une  eentaine  de  ces  baux 
ad  favlieriam,  nous  n*en  trnuv»ms  <]ue  deux  ou  trois 
où  soii  si  i  pu  le  le  partage  à  la  ni<Hli<\  nii  notamment 
.rOllîoules,  pays  rielie  cuuî|>arativ(*ment  à  laplu|tart 
des  aulres  eontj'ées  [in>veu<:al**s.  Ce  bail,  intéres- 
sant noire  beydier.  purlait  sur  une  propriété  ilont 
il  s'était  rluirgé,  AW-W^àla  fititaf  dt*!\  f/frnffis,  t*  a  la 
moitié  des  fruits  h,  ilais,àcùléde  ctdni-là.  ene^st  eiire- 
pislré  un  aulrrdans  letjuel,  étant  lehailleur  el  non 
plus  le  preneur,  il  enuslale  <|ire,  ^i  le  |uirtage  iloit 
être  t'ait  à  la  niuitié  pour  les  fruits  des  cultures 
arbustives,  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  le  b!ë  et 
autres céréah*s.  fhd  hhit,  sirttda...,  'lerru  avpr Ifuttrl, 
écrit-il;    <*    du    blé  et  tie   riivoine,  nous   ne  devons 


'  Esl  à  relever  irL  en  re  qui  U>u<'lie  In  Provence,  l'erreur  de  Un 
Cangc.  ou  du  niniits  snn  inanfnsafitê  ex|))fcritînn,  lorsqttan  mut 
Fnchei'ia  \{  aasimile  la  crindition  du  «  fachifr  »,  pttheriitx,  à  cellt' 
d'im  métayer  partageant  a  la  iintilié.  «  Facheriu^  dJt-il,  prmdlum 
quoH  tolitut'  ù  colono  partiario^  vel  cujtut  fi'uctua  in  dominum  prie- 
dit  et  foi  on  tint  Wffuuti  portione  divkiunhir,  » 
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fice.  Là  renio  ninnirll»'  t*ri  ;ir^<»[il  rlîul  Av  1'^  (lo- 
rins,  S<3n  Lail,  cMoimi'ncé  eo  I48i,  finit  ea  1497. 
Arrivé  au  terme,  il  calcult»  ijy'pn  treize  an  ri  ^es  il  a 
pajH^  un  Intal  de  l56noriiis.  etriiril  eo  a  gagné  I*i5. 
Ces  rénlrs  lixes  en  argent  fîtisaifiiL  <*xci^|»Uon,  dans 
la  prutique  générale  d'un  colonuge  purtiaire  on 
d'ordinaire  le  partage  sVnVr luail  en  nature.  Nul 
dritite  t|irelles  ne  fussent  le  privilège  des  itmiJs  les 
meilleurs. 

Il  sérail  inh'^rrssjiTil  dt*  rertioreher  jusqu'à  «juel 
puint  ee  tjue  vient  de  nous  déciiuvrii",  sou?^  ce  rap- 
port, la  FVdvenee  du  xv'sièide.  se  rencontre  ailleurs 
dans  la  Franee  du  lu^'^nie  lemps.  lin  l<>ut  ras,  ipiVil 
s'agisse  de  nn'^layagf»  oii  de  l'ei-niage,  u  h*  (ail  imlé- 
niable,  selon  rol»sei'valion  de  M.  ii.  iTAvenel,  e'est 
que  la  pari  de  re\|i|nilnnl  dans  le  |)rôduil  île  la 
terre  a  senH^ildeinenl  diminué,  flepuis  le  moyen  î\ge 
jusi|u'à  uns  jours,  tandis  qut^  la  pai't  du  propriétaire 
a  augmenté, 

ii  Lindustrie  agrirrde  êiun|Hirte  deux  associés 
souvent  réunis  dans  une  sente  et  même  |*ersoune, 
mais  qu'il  faut  iei  tlistinguer,  le  pnipriélaire  et 
rexploi(ant.  Le  premier  fournit  la  nuitièi-e  prr- 
miére,  le  seeond  la  niain-d'onivre.  Au  d^duiL  quand 
cette  matière  premien*  <4ait  si  abondante  qu'elle 
était  inépuisalde,  et  quand  les  metteui*s  en  œuvre 
étaient  rares,  il  fallut  leur  abandonner  une  givande 
partdes  bénéliies,  d  aut:int  [dus  que  la  matière  pri*- 
mière  était  informe  et  i]u1l  y  avait  énormément  à 
faire  pcuir  la  Iranslormer ',  pour  tirer  des  denrées 
commerciales  ifune  steppe  iuoiilte. 


'   r.("s  if'iTmnnieiî  soni   aasuréfin-Dt  très  jusles,  Disôiia  tmili-rois 
qu  appliquées  è  d  riulreu  iuduflnus  a^ricolea  elles  ne   pourruient 


ses 
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i  mesure  nin^relTori  ilc 


<-  IViiàpou,  â  mesure  qinM  eirori  iie^'enaitmomrlre 
et  les  profits  jilus  graruls  par  raccroissenienl  de  la 
populatjiin,  qui  fftisait  hausser  les  produits  île  la 
terre  et  baisser  les  salaires,  1rs  priMenlions  des  pro- 
priétaires tendirent  à  s'él<*ver.  et  elles  se  seraient 
mônie  élevées  bien  davantage,  sous  Taneien  régime, 
si  la  terre  défrichable  n'^-tail  venue,  jusqu'au  bout. 
faire  coneurrenee  à  la  terre  déjà  eultivée',   » 

Suit  un  trait  bien  expressif,  emprunté  h  Thisloire 
du  Houssillon  de  1 1 4U  à  V<^UK  u  Le  roi  d'Aragon, 
qui»  en  était  seigneur,  donne  des  terres  aux  paysans 
h  rondition  qu'ils  y  plaiitenl  des  oliviers,  et  il  |U*end 
II*  qHfirl  des  olives.  Les  abbés  font  de  nié  rue,  et,  pour 
altin^i"  du  monde,  au  lieu  du  (juarl,  ils  ne  prennent 
que  b*  oi^irtiit'  des  olives.  Les  fei'miers  du  roi  le 
prient  alors  de  réduire  ses  redevances  à  ce  dernier 
taux,  «  pour  que  les  terres  tenues  de  lui  puissent 
s*amé|iiïrer  i*t  qu'il  en  retire  des  droits  de  mutation 
[dus  considérables  •►.  On  ticvine  par  là  quelle  a  été, 
du  w\"  au  xîv"  siècle,  rémulation  des  propriétaires 
pour  obli^nir  des  exploitants^  eonimenl  la  terre 
ineulti*  dut  se  Irouvrr,  pendant  quelqui*  tmips,  plus 
otterte  que  demandée,  et  quelle  baisse  dut  en  résul- 
ter dans  le  fermage,  quelle  transformation  surtout! 
De  direct  qu'il  était,  le  revenu  foncier  tlevint  indi- 


expliquer  les  conditions  extrfiordmaîrement  favoriihles  faite*  à 
rexploitanl.  en  rt'niiin*^ ration  d'une  ïn.iin-d*cpuvre  4111  ii*exig«nit 
aueiiue  lrmisfi»rmQlton  de  la  matière  premièn^. 

Les  baux  de  cheptel  sniil  à  citer  sous  ce  rapport.  Tous  ecux  que 
nous  avons  dépouillés,  et  ils  sont  en  ifrand  nombre,  pour  Je 
XV'  siècle,  vj\  ProvencCf  attribuent  au  preneur  du  troupeau  pltii 
ipie  le  partage  annuel  Je  ses  produit!^  (laine,  fromages  et  croit); 
il  y  est  encore  stipulé  qu'au  terme  du  bail  il  aura  la  moitié  de 
ce  troupeau,  dont  il  n'a  cependant  fimrni  la  moindre  p^irlie  et  i\m 
lui  e^t  venu  tout  entier  du  bailleur. 

'  G.  o'AvENKL,  /oc.  vit.,  p.  244. 
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rcct,  et  rnosisla  rmiins  fn  pn-loviMiifiilà  htiomoIs 
qu*en  impùb  éventuels  sur  la  transnii>sion  des 
imnieuble^  *.  »> 

Ik'  cp  fait  Psi  h  rap[irorlier  roliii-ci,  qui  esl  des 
pretiiicrês  allll(^'L•^  ttii  xvn'  sjèrle.  Le  7  lunM  lOltj, 
l'évoque  *]e  Nicf,  seigneur  li*iiijHKvl  du  pays  de 
Drappo,  y  étaMil  pur  un  a  de  dhabi  talion,  p<mr  le 
di^friclier,  îles  taruilles  Je  eolons,  a  charge  ile  lui 
payer  la  redevance  d'un  srizième  sur  toutes  les 
récoltes,  et  avec  ol»lijj:alion  lie  planter  en  cinq  ans 
ilHLiK_«l  pied^  de  vij;!;ne,îi  raison  (Je2UJHM.)  par  aruiée. 
Comme  rente  annuelle  du  sol,  un  seizième  était  peu 
de  chose  ;  mais,  en  se  couvrant  de  vignuhles,  le 
pays  prendrait  une  valeui'  qui  aecroilrait,  dans  de 
fortes  pr<q)ortions,  le  montant  des  droits  de  luds  à 
percevoir  plus  lard  '. 

Telles  furent  certainement  les  pensées  d'avenir 
de  Bertrand  de  f*ontevès,  lorsque,  en  1477,  dans  un 


I  Knrore  À  la  vetlle  tir  In  Ett^voliiUnri,  en  RtHi^sJlloiu  le  rMi«Li>i*r 
gnrdait  le»  deux  tiers  des  fruit»,  af>rt'34  iJl'iIïujIiou  de  Ui  diuir,  mi 
rijurnissaiit  la  semence.  Le  pn^ritHairt'  avnit  an  tiera  et  [myaJl 
l'iiup^^t  des  viTijifliemes.  i:'esl  ce  que  nous  nppremJ  M.  Hrtitails« 
dans  une  étudf  sur  [Economie  rurale  du  lionssilion,  ù  la  fin  de 
Caneien  ré//im(r  (18851).  —  «  Quant  aux  terres  de  mauvaise  <|iirLlilé, 
H  fturluuL  iî  celles  de  uionl^^e,  elles  élfiieul  baillées  au  quart, 
ebosè  très  rare  —  àii  einqiiieine  —  qiie|<|uefois  même  nu  sixiètiie 
el  «lU  septiéuie,  *  —  {Société  ntjrivolÈ^  Mctt^ufifitine  H  iittèrnirt  ttes 
P^renées'Orientnlts,  Sli"  vuL,  pp.  350  et  stiiv,) 

'  Les  redevuricea  censuellea  de  ce  pays  ollrent  une  particularité 
peu  commune.  Lu  Ctinvention  les  nyanl  abidies.  elles  cessèrent 
d'Airc  privée»  laiil  que  ilura  lorcyp/ilitm  française  ;  mais  le  retour 
du  comté  de  Nice  a  la  maiitou  de  Savoie  les  tU  revivre.  Kn  I8i5, 
un  arrêt  du  seuat  île  Nice  en  rèduiisit  le  Inlaïà  t. 20U  livres.  Uepuia 
lor»,  il  y  a  eu  r^tchat  acceplè  et  (^nmlu  jiu  prix  de  :;V.U(lii  ttvres  en 
r^pïtal  rit  avril  iHUi),  Les  eve*:njes  de  Vice  purlenl  eue» ire  !♦!  litre 
de  comtes  de  nr"q)pM,  qi»  ils  itui  depuis  8(IU  rus  ^Uélails  coinum- 
niques  par  M.  Mûris,  arcbîvtste  du  départ euietil  des  Alpds-Mdri* 
timenj. 
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tompsoù  les  exploiUmls  ôlaiPiil  rares,  il  Irai  ta  avec 
les  Irento-lrois  ramilles  de  Monlegrosso,  sur  le  |»ied 
d'une  redevance  d'un  dix-huitième.  Il  dut  «compter 
<rubord  sur  les  droits  de  lods  ou  «le  imitation,  les- 
quels, en  Provence,  étaient  tarifés  par  la  ronUime 
an  tieizième  du  prix  vénal  du  fonds  vendu,  puis 
encore  sur  d'autres  droits,  au  sujet  desquels  il  se 
montrait  du  resle  d'une  modérati<ïn  extrénie  :  — 
pour  la  foulaison  du  blé,  que  les  colons  devraient 
faire  faire  par  les  cyn^s  ^  dn  seigneur,  s'ils  ne  pou- 
vaient y  pourvoir  avec  les  leurs  on  avec  destléaux, 
un  fh.r'hffi/ièmr,  —  pour  la  mise  en  farine  de  ce 
blé  au  moulin  construit  par  le  seigneur  et  dont  Ten- 
trelien  serait  h  sa  charma*,  ainsi  que  celui  du  m**u- 
nier,  Uft  fpmrnnfihitt' ;  —  pour  lu  cuisson  du  pain 
au  four  établi  dans  les  mêmes  conditions,  un  rjftfjl- 
itf'tirirme^  etc. 

Entre  autres  clauses,  achevant  de  régler  le  sort 
fait  aux  futurs  lenanciers,  notons  celle-ci  :  dans  un 
pays  dépeuplé,  on  de  vastes  étendues  de  terre  sont 
en  friche,  pour  y  encourager  Findustrie  pastorale, 
est  concédé  à  chaque  ménage,  sans  avcdr  à  payer 
aucune  redevance,  le  droit  d'y  faire  dépaitix*  huit 
tet(*s  de  menu  bétail,  plus  une  vache,  avec  inler- 
dictiou  du  pâturage  dans  les  possessions  cluses  ; 
puis  aussi  celle  d*nn  défens  -  h  Tusage  commun.  Le 
défens  seigneurial  excepté,  liherlé^  absolue  de  la 
chasse  *,  et  aussi  celle  de  la  pèche.  Connue  corvée, 


'   Les  seigneurs  d'iilom  entretenai<*nt  k  rei  t'fTet  do    véritablçii 
houpeaux  de  jumeiila. 

*    Bnîs  dont  l'eïilrée  ulait  fernj<''r  aux  Iroupeaux. 

3  CeUe  libêrU*  dorit  le:*  ponut^iltous  ofit  vie  de  Wul  [enips  te 
plus  jaluiiae»^  celles  de  la  PiMYcnee  au  tuoyeii  âge  n;avaient  nulle 
peint' â  se  In  faire  oi'IrKyerctHUuic  un  droil»  m^uu^  piMjr  une  rlmsse 
réservée  ailleurs  aux  dusses  seîgueuriales.  bi  uu  grand  nuuibre  de 
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une  journéL»  de  InivaU  que  tout  chef  de  famille,  soit 
avec  sa  bèie,  soit  seul  »'il  n'en  a  pas,  sera  tenu 
annuel lenuMit  de  donner  au  seigneur,  lequel  devra 
le  nuurrir,  Knlin,  lejimr  ou  les  tenanciers,  une  fois 
insliilléîî  dans  la  eonln^r.  Ir  vcuidront,  poiivuir  à  eux 
reconnu,  moyennant  rautorîsation  seigneuriale,  ii*y 
organiser  un  gouvernement  nommunal,  de  niimmer 
leurs  syndics,  esliniîiliHirs,  conseillers,  auditeurs 
des  c  o  nj  I»  te  s ,  co  1 1  e  (  '  le  u  rs  d  es  t  a  î  1 1  e  s ,  e  te . .  * 

Nul  doute  que,  dans  tout  cela,  Bertrand  de  l*on- 
tevès  n*agit  au  mieux  de  >es  iuti'^rrts,  mais  il  y  por- 
tait la  mesure  et  Tespril  de  justice  iles  seigneurs» 
fonciers  de  son  temps.  La  charte  qu'il  diuina  à  la 
colon it\  im[danlée  dans  son  lief,  irétait  certes  pas 
une  exception,  (lomhieii  (*rtte  /'poque  n'en  oHVe- 
t-elle  pas  iTanalogues  ! 

Là,  snr  ses  jrrres,  el  avec  des  familles  loutrs 
constituées,  venues  de  pays  voisins  tm  il  y  en  avait 
des  réserves,  il  lit  cr  qu'un  siècle  et  demi  après,  à 
notre  grande  époque  coloniale,  d'inir*^pid*'s  gentils- 
liommesde  la  Normandie,  du  (\M'cbe,  du  Hrrry.  etc., 
devaient  entreprendre  au  loin,  avec  de  semblables 
éléments,  créant  une  nouvel Ir  France  eo  Acadie  et 
au  1  Canada.  C'est  ce  que  nous  voulions  ici  relevei' 
en  quelques  traits;  cl,  par  eux,  on  peut  jnger  des 
conditions  dans  lesquelles  la  l*roi%*ence  repril  vie; 
on  si'xplique  conninnit,  les  choses  se  passanl  par- 
tout de  même,  la  n'iinissance  de  ses  campar  s  fut 
g  é  n  (*  î'  a  l  e  m  e  n  t  s  i  i^a  p  i  d  e . 


texte»  n'aUesUient  ïe  raJUpourruil-on  croire  que  juiiiuu  sur  le  Ul- 
Inrnl  .iiijour<l1iiii  si  «ec  île  la  MédHnrmnf***,  eritrr  Toulnn  et  Nice, 
ri\'laitMil  pJiM  rares  alors  les  cerfs  ?  Or,  la  chnssu  fn  était  libre 
^ntij*  tous,  suiis»  la  smiïïi:  cuiiiliUou  d'en  purler  au  i^tngneur  du  lieu 
Lu  lûUï  avec  uu  quartier  de  la  bt^te  tuée. 
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De  part  cl  d'auire^  Tcbu  vn^  nr  fui  pas  sans  difli- 
nilti.^.  Plus  d'uno  fois,  lorsqiion  nn  vinl  aux 
ap[«licalions  dt^  certaines  clauses  de  la  charte  ori-- 
ginelle,  deseonteslations  surfirent;  mais  il  en  élail 
punr  les  ri^^lements  d'interr^ts  entre  seignenrs  et 
îeuanciers  comme  pour  cenx  enlre  jutysans,  elles  se 
jvsolvaienï  |*ar  des  arlntnip's;  et  liM^éginie  rnral  de 
iVmievès  nes'assil  délinitivement  qne  par  j>tysieurs 
transactions  de  ce  genre. 

En  11^8!),  à  Tnecasion  d'uîi*'  sentence  arhiLralr 
(jne  doiveril  rendre  A tiLoine  iluiramaud,  evtjqne  de 
l^i^ne^  prévôt  de  Barjols,  et  noble  Boniface  de  Cas- 
lellane,  seignenr  de  Saint-Julien,  Johan  de  Ponle- 
vès,  lequel  vient  de  succéder  à  son  père  Bertrand' 
(liS5),  rt'^pond  ce  qui  suit  à  ses  tenanciers,  se  plai- 
gnant de  vexations  auxtinelles  ils  se  disent  en 
butte  de  la  part  de  ses  olliciers, 

offi tiers  afimutisfrafi  jusficia^  siftffn  brn  a  fiotitirhf, 
jttsiamen,  Qimnf  lus  dîrhs  o/fîcirrs  los  gravarnn 
r/ftfttgatiiPii,  t'ios  .s/  rrtitirtw  jdanhpr  à  ^/,  ef  pI  hir 
tlfuurra  /al  pruvesion  qur  non  ioiru  (jttr  ellos  va  y  on 
(ips/jf/ifirr  as  Ays  iolaa  fes^  coma  lo  drech  vol, 
Alen/ms/fs^  es  permis  deinùr  catf/uf*  malvat/x  (jnrson 
en  p/'f'son  ho  à  farf'si,  per  lo  rur régir  pt  donnr 
exemple  à  altres  fitalfafors  ' , 

ThadL'Ction  :  <<  Je  ne  smifïVinii  [kis  que  mes  ofticiers 
l'endrnt  la  justice,  autrement  que  bien  à  point  et 
justement.  Lorsqu'ils  vous  surcliargeront  a  tort, 
vous  viendrez  porter  votre  jdainte  à  nioi-nn^nu*, 
et  je  ferai  en  sorte  que  vous  nalliez  pas  vous  ruiner 

'  Minutes  de  Pierre  Farre,  notaire  â  Darjots. 
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à  Aix,  en  frais  (Fjipppl,  selon  la  ri^iieor  du  droit. 
Il  ra'esl  bien  jn'nni^  cejirnïlaiil  Jt*  lenir  pniiois  eu 
prisoD,  OH  aux  arrêts*  tjiielqiii'  mauvais  garçon, 
pour    le  exMTi^i*r  et  donner  <'x»*rn[^le  aux  autres,  d 

IJohan  de  l*ontevès  réside  dans  ses  terres,  il  y 
remplit  l*ofliee  de  chef  social  prenant  au  sérieux  la 
charge  d'y  rendre  h  tous  bonne  justice,  ayant  la 
responsabilité  l'I  pres<|ue  b^  souei  journalier  de  la 
paix  à  y  niainleuir  ;  el,  moyennant  ce,  il  y  a  tou- 
jours moyen  de  ni»*nager  et  de  garder  riiarniouie 
ni^cessaire  luiire  iiiallreset  subnnJcumés. 
^  (Ti'st  ce  que,  dans  une  autre  époque  de  renais- 
B  sanee  pour  les  campagnes,  rap|felaiit  la  tradition  et 
li'S  cximiplcs  des  anciens,  comme  l*avait  tait  avant 

Ilui  LHuspiial,  Olivier  dn  Serres  devait  enseigufr, 
comme  première  condition  de  leurs  progrès.  Ici, 
nous  le  (rouvons  [>rati<|aé  et  forniulé  par  un  de  ces 
anciens  eux-nn'^iuf's.  ih\  b*s  gens  <le  l*onlevès  |jro- 
gresseront  si  liien.  telle  sera  Taisance  dont  parvien- 
dront h  jouir  b*s  descendants  <les  trcnle-lrois  fa- 
miHes  venues  de  \b>ntegrosso,  ([u'en  un  siècle  ou 
guère  plus  ils  senml  en  situation  de  solliciter  et 
d*ohtenir  de  Baltha/ar  de  IVmtevAs,  arriére-petit- 
tils  du  fondateur  de  leur  village,  une  presque  entière 
émancipation.  Le  31  août  I50i),  toutes  redevances 
foncières,  cens,  corvées,  établis  par  racte  d'habi- 
tatitm  du  S^  avril  1  iîT,  ékiîi^nt  convertis  en  une 
H  rente  pécuniaire  et  aTiuuelhMle 'ÎÔiMivres;  *•  moyen- 
^  Haut  quoi,  parlait  h  Iransaclion,  le  présent  acte 
fera  iMunie  paix,  concorde  vi  amitié  étei'nelleuKmt 
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f'  Aux  lieu  l'es  s^^tulu'esdes  cataslro(dies,  a-t-on  dit, 
la  petite  prnpricté  tombe  dans  ta  détresse  et  Tim- 
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|Kiiss;»iirj\  (l'rsl  dutis  li*s  périodes  de  prospt^rilr  qui* 
les  priils  |iroprit''lnires  nignenl  et  dépècent  los 
grands  domaines.  Alnrs,  les  goujons  dévoreiil  le 
broeliei  '.   *^ 

Di'jà,  li  \i\  lin  dn  nmyeii  c\|:ê,  parloul  où  les  gou- 
jons étaient  deiiieurés  ndinbreux.  le  brochet  élait 
aux  trois  quarts  dévoré.  Ost  le  Irait  siiillani  de 
riiisloire  foneière  de  nos  aueiennes  eoniiuunes.  el 
tel  est  le  spectaelo  «jne  va  nous  oiTrir  le  pays 
d'Ollioules,  avec  son  territoire  dépecé,  divisé,  sub- 
divisé, depnis  rpiatre  sièeles,  entre  sept  on  Imil 
générations  de  petits  propriétaires,  successeurs  tle 
ceux  auxquels  il  fut,  dès  Forigine,  accensé.  Le  cu- 
rieux ti  Ponti'vès  est  de  voir  le  Iiroehel  k  peu  près 
éliminé  en  un  siècle,  dans  un(*  eonininne  de  nou- 
velle rormation,  et  te  bail  à  c<*ûg  élever  si  vite  de 
pauvres  colons  une  |irr>priété  libre  et  indépen- 
dante. 

Il  ne  restera  aux  Ponte vès,  de  leur  vieille  supré- 
matie, qu'un  titre  seigneurial,  avec  la  moyenne  et 
la  basse  juslire,  vi  ta  banalité  du  four  et  du 
moulin,  que  leur  devancier 'Bertrand  fit  construire 
en  Tannée  1477  ponr  l'usage  des  babitants.  Mais 
Fesprit  de  paternité  qui  avait  aninié^  ti*  fondaleur 
du  village  demeurera  chez  eux  le  même:  et  riiisto- 
rien  lucal,  auqtiel  nous  de%'ons  la  connaissance  des 
titres  primitifs  île  la  commune,  de  nous  traduire 
en  ces  ([uebjues  lignes  les  rapports  ultérieurs  des 
r^ontevès  avec  elle  ;  «  Les  joies  de  Tiltustre  lanHlle 
sont  [partagées  par  leurs  sub(jrdonnés.  et  dans  b*> 
désastres  publics,  ou  quand  desdisettes,  des  gutM  res. 


*  Paul  Lehuy-Ukailieu,   €  La  proprkHt;  foncière  à  l^éiranger  i*t 
eD  France  ».  —  iHevue  des  Deux  Mondes,  15  février  Ï886.) 
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vicnnont  affligor  la  population,  c'est  prosquo  tou- 
jours à  la  porte  de  s(*s  paternels  seigneurs  que  la 
commune  va  frapper.  En  1780,  le  marquis  de  Pon- 
tovès-la-Fort^t  écrit  d'Aix  aux  consuls  du  village, 
|>our  leur  notifier  son  mariage  prochain  avec 
M"'  de  Magniol.  Le  conseil  municipal  s'assemble  à 
cette  nouvelle,  et,  avec  une  adresse  de  félicitations 
aux  nouveaux  époux,  vote  un  présent  d'une  écuelle 
d'argent,  du  prix  de  i(M)  livres,  h  la  nouvelle 
mariée  *.  » 

«  J.-B.  Vii»Ai.,  loc.  cit.,  p.  28G. 


CHAPITRE  II 


ÉTAT  DE  LA  PROPRIÉTÉ  EN  PROVENCE  A  LA  FIN  DU 
MOYEN  AGE  ET  MOUVEMENT  DE  RÉFORME  QU'iL 
PROVOQUA 


Sommaire.  —  Très  ancien  morcellement  de  la  propriété  foncière 
en  Provence;  —  datant  de  l'époque  romaine.  —  Reparaît  déjà 
aux  XI*  et  xir  siècles.  —  Dépasse  toutes  limites  au  xv.  — 
La  division  parcellaire  d'alors,  d'après  les  livres  terriers,  les 
cadastres,  les  actes  de  partage.  —  Ses  causes,  provenant  de  l'état 
économique,  et  des  vices  du  droit  successoral.  —  Les  paysans, 
pour  y  remédier,  contractant,  sous  le  nom  de  Sociétés  frai- 
resques^  des  communautés  familiales.  —  Gens  de  métier  s'as- 
sociant  de  même  par  des  nffrairemenls.  —  Sauf  de  rares  et 
remarquables  exceptions,  les  flefs  non  moins  morcelés.  — 
Mouvement  de  reforme  se  manifestant  à  la  fin  du  xv«  siècle  : 
1'  par  les  testaments;  2'  par  des  actes  léjjnslatifs;  3'  par  des 
échanges  de  parcelles. 


Les  créations  de  villages,  avec  accensemenls  de 
leurs  territoires  dépeuplés,  accensemenls  qui  les 
morcèlent  entre  de  nouveaux  tenanciers,  ne  sont 
pas  les  seuls  événements  du  monde  rural  qui 
rendent  pour  nous  mémorable  cette  époque  de 
renaissance. 

Ceci  n'est  qu'un  des  côtés  du  tableau.  Ailleurs, 
partout  où  l'état  ancien  s'est  maintenu  chez  des 
populations  restées  quelque  peu  denses,  éclate  \xx\ 
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mouvement  1res  (IKTi^renl.  tm  assiste  à  un  ioiit 
autre  s(»ectarle.  La,  ce  n*esl  phi^i  la  division  \mv- 
cellaire  faisant  renaître,  Jans  la  grande  propriel^ 
rr^lnile  à  IV» lai  de  sle|>[*e.  In  |>rtile  [^mpriélé  c|U*utit 
niist'  à  iirant  les  guerres  t*i  h's  (restes.  Par  eoii- 
Iraîre,  c*fist  une  rdacHon  conservatrice  se  manifes- 
tani  h  tnns  les  depn''s,  pour  ronn^dier  h  un  t'^niieltr- 
meni  des  liéritajjres  dnnu'sli(|iies  il<tiiL  soulTn^nt 
^rantJs  et  pelils, 

Louf^lenips,  on  n'a  fuit  dater  que  de  1789  l'avè- 
ne  me  n  I  ♦  I  es  pay  sa  n  s  à  la  pi'o  p  ri  (  *  té  U  »  ne  i  ère .  E  iTe  u  r 
et  prt'*jugt^'  qui  (enaient  à  l'ignorance  où  Ton  riait 
alors  drs  premières  réalités  sociales,  de  celles  qui 
conslilnent  la  vérilable  histoire.  Les  origines  de  la 
petite  propriété,  nous  les  r«jnnaissons  aujourd'liiii 
par  une  mrdssnn  de  textes,  et  qnr  ne  nous  onl-ils 
pas  a}qirissur  ee  *]u'el|e  éinit  dans  la  vieilli'  rVance  ! 
Il  en  résulte  t|ue,  non  seulenienl  elle  était  très 
répamiue  au  moyen  âge,  nuiis  que,  sur  bien  des 
points,  la  terre,  pf*ssédée  pour  une  portion  consi- 
dérable par  les  cultivateurs  eux-mènn:s,  était  au 
XIV"  siècle  morcelée  entre  eux  autant  et  parfois  plus 
que  de  nos  jours  '. 

Nulle  [>ari,  plus  qu'en  Prtïveoçr,  la  [H'titc  pro- 
|M'ièh''  u*a  riï  dr  biiulaines  orifi:ini's,  Pays  à  ruitures 


*  An  sijj<'t  rlf  rettr-  r\lr<'"[iit*  ili vision  (Ir  |;i  [>ro|irit(;i'  fonrirre  nu 
ni'»y«»D  fi|re.  «i  nnnihrrNx  sunt  l<^s  trnvjiux  piij^lif^»  ilrpiib  une  vin^- 
laî»»#*  irnmi«>r»,  rpi'il  siTuil  ilinirile  rir  tes  Ums  tiirnltiitiruT  (lihujs 
piiffiiî  L'H\  *'*'Atx  a+*  .\[  Kririieuii,  sur  l  nf  jamiUt*  du  Gàtinfiis  (IHl'l) 
et  sur  l  hisluire  *'t  Hî'fi'um^  fie  ta  propriété  fonvivra  eji  Europe  {{HH'*  ; 
—  (Je  M.  -Itiles  Unir,  mit  in  Sfiffiiearie  et  ^aroh^û  de  fl»/m,  Seine- 
el-Oine  (18113)  ;  —  de  M,  Tfttiss*^rn!,  sur  l'i  Châtetlenie  fie  Lury, 
d^p.  du  Cher  (1878}  ;  —  lîe  M.  Le  \1i»  «le  h\  Jonquiéres,  f^ur  la  hitiftiofi 
de  Ui  propriété  ffirlhivinli'  dans  le  t*errhe  (I88'i);  —  de  M  Marc 
de  Haut,  sur  l«  Seif/nenrie  de  Sifft/,  Seine-et-Oi»e  (1885);  —  de 
M,  de  Fôville  ^t\r  U-Munellemi^nfiiHm].  etc.,  etc.,. 
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arbusLives  où  quelques  pieds  d'nlivier  constiluenl 
presque  lin  capilaL  ou  quelques  cordons  de  vignes, 
sv  déroulant  aux  lianes  «le  enfeaux  ensoliNlh'^s,  sont 
presque  une  fortune  pour  le  enllt valeur  qui  les  a 
plantées,  Strabon  disait  de  lui  il  y  a  deux  mille 
ans  :  <<  Aucun  terrain  n'y  est  en  friche,  si  ce  n'est 
les  parties  uer:u|iées  par  i|t>s  marais  un  «les  bois,  ci 
encore  y  sont-ils  habiles  '.  >'  Aux  ix*  et  x*  siècles, 
les  Sarrasins  fV^ront  delà  Provence  un  désort  ;  au 
XI''  siècle,  la  culture  n*y  sera  pas  uniquement 
reprise  sur  l'emplacement  des  anciennes  villas 
romaines  "-.  I^^scaladant  les  penchanls  d(*  ses  sèches 
collines,  elle  s'achariuM'a  à  y  établir  ses  assises. 
Pour  encaisser  une  terre  végétale  toujours  prôte  h  ' 
couler  au  moindre  orage,  elle  y  supt-rposera  en 
î^radins,  et  elle  y  étaj^era  en  amphithéâtres  des 
murailles  pareilles  à  des  tVvrlili  cation  s.  sortes  de 
priFlon^enients  des  remparts  du  ca^frfim,  sous 
Fabri  desqiu:»ls  familles  et  foyers  sont  venus  s'ag- 
^hunérer,  pour  lesquels  elles  seront  autant  d*<iu- 
vraies  de  défense.  A  la  place  des  arbres  forestiers, 
pins  ou  cbèues-verts,  elle  y  créera  des  bois  d'oli- 
vieis  (|ui,  dans  les  parlies  chaudes  du  littoraU 
prendrtuit  les  proportions  de  futaies,  et  dont  les 
souches  végétales  auront  une  puissance  de  vie 
(ïresipu?  in<*alcu laide.  (>oideuiporains  fies  villages, 
tiue  les  nécessités  de  la  gurrn^  lii-ent  construire  en 
si  hauts  lieux,  il  fu  l'st  qui,  avec  eux,  ont  traversé 


'  STRABOîit  lîv.  IV,  chtip.  I,  trmiuct.  «îe  la  l*ortc  du  Theil,  t.  U, 
p.  8. 

-  Le  3  juin  42^9,  Bcrlrand  el  Bonif.ice  de  Hlacas.  seigotMtra 
iFAups.  ri>iicnieiit  ii  (iuiUieiu  île  Salernes,  chevalier,  dans  le  terri- 
îùire  de  Muissac,  totttm  eaannimtam  et  nffare  quod  fenuerttnt 
ef  habuerunf  qttonfhm  llomani,  in  Castro  et  tenutorio  de  Mùissa(Hi, 
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les  Bièeles,  Itnir  prôlaiil  rornt^nifiït  dt»  lï*ur  verdun» 
glauque  el  Iristi'. 

tl  suffit  de  |»ar*"o!H"ir  h*  rurtnluin'  *Ji*  l'aldjîiyr  «ii» 
SainUViclor  do  Marseille,  \hniv  Hve  frappr  dv 
la  quantité  iie  1res  pi^^tiles  proprieti^s  ifiii.  aux  xi* 
et  JKii'  sit'cles,  sont  déjà  TobjeJ  d'iinr  mulliludë 
de  Imiisartiiinî^,  ventes,  T'cluinj^es,  d(»iiîitii»ns,  legs 
pieux.  On  y  trouve  mentionnés  «Irs  vi^moble^.  (Fune 
quarterée*.  d'une  moitié,  d'nn  tiers  de  quarterée. 
Le  prix  en  est  le  ]dus  souvent  payé  en  natnre,  avee 
des  anitnauv  de  toute  espace,  un  elieval,  une  mule. 
un  bii»uf,  une  vaelie,  nn  i\m\  un  [lore,  une  ou  pin- 
sieurs  bt^tes  à  laine. 

S11  en  étaitdéjà  de  lasorle  aux  prenii**rs  temps  dn 
moyen  Agi\  que  ne  dut-il  pus  en  î^tn*  sur  sa  fin, 
lorsque  se    furent   divi-^ées,  subdivisées,   entre  les 

Keseendants  des  eolotis  primitifs,  les  tennres  for- 
„ianl  leurs  palrimoineî»  ilomestiqncs?  An  xv'sieele, 
livres  terriers,  eadastres,  minutes  des  notai r*s.  s*ae- 

krirdent  à  conslat(*r  une  véritalili^  pulvérisation  dn  sol. 

F  Le  lu  février  1412,  an  ihilteau  d'Ansonis,  Antiune 
de  Uovtîre.  procureui-  d*EI/éar  II  de  Sahraiu  reçoit 
lesrecL»iinnissan*'es  IV»n(Mèresdes  lenaneiers  dn  pays. 
Uans  suii  registre,  en  tète  du<|u»'l  est  Linvoeatiou 
religieuse  de  Je.Kus  mlsit  principio  meo^  se  rliuNinle 
à  nos  yeux  un  tei-ritnire  eultivé  en  dninier,  el  ofi 
les  pareelles  ont  ehaenne  leur  d('»nonii nation.  Ici, 
un  petil  jardin,  uriffum  ;  la,  un  petit  pré,  pmffrtum  ; 
plus  loin,  un  polit  bois,  htn^^uftufn.  Les  métairies, 
terrai'  b(is(iLt\  sont  ivires  ;  mais  il  y  a  des  ^tv'in^es, 
(/rnNt/ii't\  de  petits  enelos  avec  eaves  pour  Temma- 
gasinement  des  récoltes,  curfem  et  rrofam, 

'  A  Miirseîîto.  la  qiittrt**rée  représentai  rriviroti  20  nrea, 
connue  mt^'^iirp  <fp  fuiperlii-ir  Jt^Tair^. 
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I^e  cadastre  de  Maillanc  1 1 171)  est  à  rimîsson  avec 
son  fouillis  de  parcelles,  yuelqueji  hahiUntsea  pos- 
sc'^dent  2n,  *^^  et  mAïiie  davurilage;  un  bon  nombre, 
indivises  entre  des  frères  ou  des  cousins,  sont  ins-  ^ 
cri  tes  sous  la  rubrique  de  los  hères  (les  hoirs). 

Certains  actes  de  partage  sont  h  citer.  Le  23  jai 
vier  14W,  à  Gardînm»%  Jiicquesel  Pierre  Fabre,  dav 
le  règlement  de  la  succession  de  leurs  père  et  mère, 
se  tniiivent  avoir  chacun  dans  leur  lot  de  tO  à  i3  lo- 
pins de  terre,  parmi  lesquels  il  en  est  de  particuliè- 
rement désignés  sous  le  nom  de  pnnttlf'tas  (envi- 
ron 6  ares).  En  1429,  dans  le  j>ays  de  Bouc,  un 
inventaire  attribue  à  Raymond  Moiicr  jusqu'à  1)2 
de  ces  brimborions  de  propriétés  '.  A  cùté  de  gnis 
Itds,  tels  que  celuila.  il  en  est  qui  comptent  à 
ppin<^  A  .\ix  par  exemple,  le  'iS  juin  Î423,  Ros- 
tan^  Laiigier,  ne  sachant  que  faire  (k'  la  part  à  lui 
advenue  dans  le  minuscule  liérilage  de  ses  parents, 
la  détaillé  ainsi  t[tril  suit  à  des  acquéreurs  ses  voi- 
sins; —  un  quart  iTun  vignoble,  prix  trois  florins 
(iî:î5  francs)  ;  —  un  quart  d\ine  moitié  de  pré,  un 
florin  {%7\  francs);  —  un  quart  «l'un  autre  pré,  en- 
core un  florin.  Peut-être  Laugier  l'st-il  dans  ta 
gémi.  Bti  lous  cas,  il  n'y  a  pas  de  doute  a  cel  égard 
pour  un  laboureur  dWix.  nommé  Bertrand  Caslel- 


i  Uans  le  rnrtiilAiro  d'un  notnire  d' Aîjc,  commencé  en  !  410  el  con- 
lenajit  les  reçonimissrtm  ea  eii)|thytéoti(|ues  de  nombreux  paysans 
prt>[int'tAire5  fJu  tieii  de  TVipin,  nous  trouvons  ci*ll»?  de  l'nn 
deux,  nommé  Ant4iine  Cîmsfti  d*Aiiritd,  laquelle  se  détaille  ainsi 
i\\\W  âiiît  en  une  trentfiine  de  peUtei^  lerres: 

*<  heuxpréa:  —  un  jnrdtn  ;  —  qu»tïre  lerriî»  dune  aminée  (mosiirtï 
agrairr  reprt*setil3int.stdun  les  loraliU-s.  de  8  îi  10  nresi  ;  —  cinq  de 
deux  :  —  uue  de  Irois:  —  sept  de  quatre;  —  une  de  v\n(\\ —  deu\ 
de  sept  ;  —  trtds  de  huit;  —  une  de  di\  ;  —  une  de  douze  ;  —  uni? 
d'une  qufirlerée  :  —  ime  d*nnr  pau.-ilête   ^ 
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asi 


lan,   lequel,  étant    septuuyL^miire  et   sauîs  enfants, 

|>rcs*îié  par  le  besoin,  le  7  aoiH  1431,  ven<l  au  prix 

e  2^)  llorifis  une  lerre  qull  ne   peut  plus  cultiver. 


t0n  nnireliand  tFAix,  Honorât  Muratoris»  Olui-ei 
ippartieiit  à  la  ealégnric  th*s  juopriêtaires  iii<lig**nU. 
Dans  les  villes,  les  jii^ns  de  jH^goce  elaienl  aux 
flf;uel:«  |MMir  ili'  si*riil»li«l>les  are]  ni  si  lions,  avrr  h  s- 
quelles  pelil  ii  pelil  ils  lînissait*nl  par  se  eréer  un 
voir  foncier.  I^es  pins  huppés  aliaienl  jusqu'à  por- 
ter leurs  visites  sur  îles  tîefs  ou  îles  paris  de  liefs, 
dont  li*s  [n*oprit'taires  vu  x- m  l'ornes  étaituil  parfois 
'des  besogneux.  Mais,  datis  les  canipa^^nes,  d*ordi- 
îiaire,  les  M(*tpu''reui's  (»ntre  les  mains  desquels  s'ae* 
cumulaient  Irs  (jarre Iles,  élaii'nt  des  paysans  iniri- 
«chis  par  l'élevage  et  le  eoniTïierce  du  héliuL  la 
grancb'  induslrir  rurale  du  letn|)s.  l'es  rielies  villa- 
lj;*'ois  dn  xv"  sieele,  av«H;  leurs  pié<'es  de  lei're  dunt 
[le  nombre  grossissait  chaque  jour,  étaient  un  (*eu 
^comuie  h's  capilalistes  d'aujourd'hui,  gonllani  li'ur 
porlefeuilh-  ûv  vtib'urs  tie  bourse  de  louli'  nature, 
jEnais  avec  celle  ditlén^nee  qu'ils  ne  devaient  les 
accroissements  de  leur  avoir  territorial  (|u'â  nire  vnrv 
jénergie  de  travail. 

Une  vi'aie  ruriosit»''  nous  est  nllVrle  en  ce  genj^e, 
tdans  le  fragment  qui  nous  reste  d'un  livi'e  terrier 
We  l'époque,  ci^lui  de  llognes  (t 4^2-15* ^'^).  Sur  cin- 
pinte-quatre  chefs  de  faniilie  <)ui  y  figurent,  se]it 
fulement  n'onl  aucune  propriété.  Des  tjuarante- 
ept  autres,  vingt-ci m[  tmt  de  1  a  15  parcelles  ; 
Bepl,  de(>  à  in  ;  dix,  de  il  à  "in  ;  trois,  de  *^1  à  30. 
*eux  se  classent  hors  pHij'  el  sont  de  véritables 
jiiarquis  det^arabas.  Louis  Page  possède  trois  mai- 
'•Bons  et  la  moi  HT*  d  une  quatrième,  deux  caves,  une 
"bergerie,  une  écurie,  une  bastide  de  8U  salmécs»  et 
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37  terres  grandies  ou   petites.  Mais  il  n'est  encore 

qirun  pptiî  pers<inna^<?  à  vùir  irAnloîne  lïarlalier, 
d'iniR  fîuiiille  ijui  ilnît  su  furtiioe  k  tTdeva^e,  et 
éleveur  lui-mt'^niè  su  us  le  nom  populaire  de  «  nour- 
riguier  >>^  lequel  déclare  tenir  en  censive  une  mai- 
son, un  mouliti,  trois  bergeries,  une  buslide  et 
104  terres  dont  (î:^  en  labour,  8  conudanir-cs  en 
vignes,  19  prés,  i>  jardins,  r>  vergers  d/oliviers,  le 
tout  essaimé  aux  quatre  coins  du  territoire. 


II 


En  présence  d*iin  pareil  (Hat  de  la  prt»iiriéb%  on 
s'étonne  et,  au  premier  abord,  on  est  désorienté 
et  ilécnïicrrtr*.  F*(Hivons-nous  en  croire  nos  yeux? 
S'a|;il-il  bien  là  île  la  Provence,  telle  que  jusqu'ici 
nous  avons  appris  à  la  connaîlj'e,  de  ceîti'  Provence 
di  >n  1 1  e  s  V  i  r  i  1 1  es  rari^s  d  ejmf/sftfi  s-/fNhtftf/f'rs  de  va  i(^  n  t , 
par  la  suite,  se  montrer  si  éminemment  el  hérédi- 
tairement conservatrices  de  leurs  petits  domaines, 
former  la  classe  |»euL-étrc  la  plus  stïlide,  la  plus 
résistante,  entre  Inules  celles  sur  lesqnrllrs  était 
établie  la  ennstilulion  sociale  du  pays? 

Ces  tuniilb's  (le  tn(hiU(jvrs,  nous  les  avons  déjà 
nummérs  au  cours  de  nos  esquisses,  comme  ayant 
été  les  héritières  des  familles  de  laboureurs  du 
moyen  Aj;e.  Il  y  a  bien  des  années,  ntuis  leur  con- 
sacrions nn'^inc  uiw  étude  spéciale.  Au  mnnienl  où 
leurs  derniers  représentants  étaient  à  la  veille  de 
disparaître,    nous  essayions  de  les  dépeindre  dans 
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la  vérité  cl  ori^inulilé  de  Umiv  i^iysionornie;  dous 
nous  attachions  à  les  décrire  dans  Ic!»  comlitifuis  de 
leur  existence,  dans  r«»ryariisatiuii  et  le  mode  de 
tniiismi^sioii  tiiravail  chez  eux  une  pmprir'tt^  .sons- 
traite,  autuiii  que  [jossihle.  à  de  lik'heiix  moreelle- 
ments^  l*ais,  lorsque  nous  eîitre|>rîmes  de  faire 
revivre,  dans  leur  eiisefiiMe,  les  laoïilie»  de  Iniite 
classe,  aux  derniers  siècles,  quelle  place  les  im-fin- 
tjers  de  Tanciennc  Provence  n'y  eurenl-ils  pas  vu- 
cure! 

Le  trait  essentiel  qui  nous  frappait  en  eux  est  la 
stabilité  qu'ils  avaient  donnée  à  leurs  petits  palri- 
[loines,  le  travail  incessant  poursuivi  chez  eux  h 
l'effet  d*iniplanti*r  de  nii^iix  en  mieux,  dans  h's 
champs  paternels,  une  souche  domestique  toujours 
rivace  et  toujours  féconde,  fesprit  dans  lequel  ils 
etstaienl,  insiiluant  en  la  personne  d'un  lu*rilier 
un  soutien  de  h  maison  »,  celui  qui  serait  pré- 
posé à  en  înainteuîr  les  conditions  d'existence  et  le 
rang  ^  lo  crpotut  tir  l^mstaftH,  comme  ils  se  plai- 
saient à   rappeler   dans  leur  symbolique  et   pitlo- 

t'  Onjnni.^atiort  cl  tranamiitisiun  de  la  propriété,  chez  tes  paysans 
tancicnne  Provence^  dits  Ménagers.  —  Conséquences  du  réffîme 
nouveau  des  successions,  en  ce  qui  concerne  les  Ménaqers  de  Ut 
Pfvvence,  ^   Ouvriers  des   tfeuJ.   Mondef^.   t.  HL  pp.  124  t't   suîv. 

Ici,  le  pincent  d'eux-nirmest  t-'l  ii"ii  [*^*w  nous  saiin  émotinn, 
h  pom  «îl  U'  souvenir  d  un  auii  hiun  cher,  Irop  lot  cftluvt^  à  la 
•cîeuce  pnur  l:j*|uiVlle  il  iinimiln  aai  vit:  «4  i|ni  ii  hiissf  une  mé- 
luuire  eulouh'e  ij'unti  vérilablf  aiiréotL*.  Kn  lKii7,  i\l.  Cl?iiuiio  Junuel 
hiaugiira  se»  irrarids  travaux  î'euii*»mic|ue3  pur  une  tlnquéle  »nr 
Us  renultatM  dtt  partage  fur  ce  des  sttccesaiona  en  Provence,  (Julij- 
ïucûl  décisif  sur  ce  aujit,  qu'il  a  ècialré  par  d«î  1res  nnuibreux 
témoignages,  venus  d'h<Mutnes  en  «îontact  rivce  les  fauiilles  i!e 
1  paysans. 

'  Les  FanuUeget  la  SQciélé  en  France  avant  la  Hévotulion,  i,  H^ 
Ciiap.  iûlilule  :  *  Lu  Teslmnciit  et  l'héritage  #. 
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Tépargnc,  omployi^  a  la  dot  des  filles,  scion  le  sys- 
tème de  liivliip  t\on\  lu  IVnictinmieoiotit  on  an- 
nuités échelonnées  nous  a  éiô  d<5tuillé  par  les  con- 
trats de  mariage;  —  quant  aux  fils,  le  père  gnitilianl 
de  legs  parliculi^Ts  celui  *iu  ceux  qui  onl  le  niii'ux 
travaille  pour  le  bien  commun,  mais,  fînile  de  pou- 
voir imposera  un  hérilier  la  charge,  qui  pour  lors 
eût  été  Iroj»  lourde,  de  siiultos  à  fournir  pour  le 
paiement  des  légitimes,  les  apjiclaul  tous  égatemenl 
et  collectivement  à  riK^rediliV;  — ^d'aulre  part,  dans 
des  campagnes  que  le  manque  de  sécurité  rendit 
longlein|is  désertes,  el  dont  les  populalions  vivaient 
agglumérées  au  village,  un  des  premiers  intérôls 
disparaissant  pnnr  la  conservalinn  intégrale  de 
terres  nnn  hahiliu's:  tel  est  I*'  talil(*au  qu'ont  dé-roulé 
sous  nos  yeux  bien  fies  testanii'nls,  uù  l(*s  atlribu- 
tioos  de  paris  se  montraient  d'autant  plus  aisées  à 
faire  qu'elles  consistaient  souvent  en  parcelles  indé- 
pendantes les  unes  des  autres. 

Knrmt  autre  cause,  et  celle-ci  non  des  moins 
actives,  venant  de  la  loi  elle-m^nu\  le  droit  romain 
des  Novelles  justiniennes,  qui  régissait  la  Fi'ovrnce 
comme  presque  tout  le  midi  de  la  France,  admet- 
tant les  filles  à  entrer  en  concurrence  avec  les  fîls, 
dans  le  partage  égal  de  la  succession  de  leurs 
parents  morts  sans  avoir  testé  (Novelle  1 IH,  chap.  i). 
En  pareil  cjis,  le  dé|K'éement  de  Hiéritage  étaiJ  par- 
fois sans  limites,  el  jten  n'en  témoigne  mieux,  avec 
des  traita  d*un  réalisme  des  plus  significatifs,  que 
certains  actes  toujours  du  xv^  siècle  ou,  si  minime 
que  s(ul  la  ctuitenîHier*  tles  parcelles.  Ton  vnit  des 
copartageanls  vouloir  un  peu  de  chacune  d'elles,  en 
terres  de  jardin  et  tle  labour,  en  vignes,  oliviers, 
prés,  b<Ms,  etc, 

8S 
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S'il  en  cùl  été  de  mi*me  dans  toutes  les  familles, 
quelles  proportions  n'aurait  pas  prises  la  débâcle  ! 

Heureusement,  chez  beaucoup,  l'esprit  d'union 
etde  solidarité  mutuelle,  dont  elles  étaient  pénétrées, 
venait  en  aide  à  rinlcrôt  collectif  de  la  conservation 
domestique;  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  faire  res- 
sortir, au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  celui  des 
mœurs,  mœurs  sous  bien  des  rapports  restées 
patriarcales.  Le  plus  souvent,  la  communauté  qui, 
du  vivant  du  père,  avait  relié  les  uns  aux  autres  ses 
fils  travaillant  sous  ses  ordres,  se  continuait  après 
lui,  soit  par  sa  volonté  même  à  eux  exprimée  dans 
le  testament  *,  soit  par  leur  initiative  propre  se  pro- 
duisant sous  une  forme  contractuelle.  Les  familles 
y  avaient  recours  pour  arrêter,  au  moins  pendant 
un  certain  temps,  une  liquidation  qui  eût  été  funeste 
à  tous  les  intéressés. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  apprendre  sur  l'histoire  et  la 
si  curieuse  organisation  des  communautés  tenan- 
cières, composées  d'une  ou  plusieurs  familles, 
exploitant  ensemble  une  même  terre.  «Leur  nombre 
en  était  grand  au  moyen  âge,  dit  un  savant  explo- 
rateur du  vieux  droit,  M.  E.  Garsonnet,  et  elles 
remontent  à  une  haute  antiquité.  Il  ne  faut  pas  y 
voir  une  particularité  locale  ou  une  création  factice 
et  accidentelle,  mais  une  forme  d'existence  sociale 
etde  possession  du  sol,  dont  l'origine  se  perd  dans 
l'origine  dos  temps,  par  laquelle  ont  peut-être  passé 

*  Des  testdinentH  intenlisciii  aux  fils  héritiers  tout  parlnjfe  avant 
Tàgc  de  vingt-cinq  ans.  Dans  l'un  d'eux,  du  20  septembre  1453,  à 
Aix,  il  est  dit  :  Qitod  nulltts  heredum  meorum  non  possil  alium  seu 
filios  provorare  ad  divin'umem  bononnn  suorum  quorumcumque.  » 
JusquVi  cet  Age  de  la  grande  majorité,  ils  habiteront  et  vivront 
ensemble  en  communauté  :  Invicem  simul  cohabitent  sine  diffe- 
rentia  personaruw  et  bonorum  eorumdetn.,. 
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rious  tes  pou  pics  *.  ••  Parmi  les  cnrnnuinaulés  tran- 
cîens   mainmortablcs,  on   a  souvent  cité  colle  du 
[jauU  lin  Morvîuu  et,  h  vu  rmin*  M.  Uupin,  qui  de 
[nos  jours  Ta  tirée  de  Toubli^  elle  aurait  élo  la  der- 
nière.  Mais  il  est  erTlain  ipril  on  subsiste  un  f^rand 
nombre  dans  eello  région,  et,  eneore  nagui*ri\  une 
[d^elles  nous  était  doi-rilo  [niv  un  ubservateur  qui  en 
faisait  roltjet  fruin*  très  inl(*ressîitite  mnn<i{^raj>hie  *\ 
Moins  eonnues  sont  d'autres  eonimunantês,  celles- 
ci  formées  entre  l'amilles  libres,  et  d^ml  beau€<ui|>, 
destinées  à  y  assurer  la  conservation  des  bions»  tien* 
.rirent  pendant  plusieurs  siècles.  Les  couinuinantés 
eontraeluollos  de  lu  r*rnvenee  appartiennent  h  celte 
[  deniière   calégorii»,   mais    avec   des  caractères   qui 
tleiir  furent  propres  et  qui  excluent    toute  idée  de 
1  copropriété  familiale.  fVordinaire  limitée  à  qnin/r  ou 
vingt  ans,  rassncia(iou  entre  Iréi'es  prenait  le  nom 
de  frayresca,  et  le  plus  souvent  celui  d'affrairement, 
affrairnmPnJttm,   quand   des    proches    d'une  même 
ramille,  oncles,   neveux,  ctmsins,  et  aussi  des  [ïcr- 
I  sonnes  amies,  s'acauilaient  pour  cohabiter,  vivre 
et    travailler    en    commun.    La    pratique,    comme 
ailleurs,  en  était  t'orl  ancienne  *;  au  xv"  siècle,  elle 
prit  une  extension  considérable. 

An  nom  des  liens  du  sang  et  de  raiïoction  qu*ils 


'  E,  Gahsonnbt,  lliitto ire  fies  locaiiowi  perpétueU&i  et  des  hatixà 
lontjue  durée  (1879),  pp.  527-528. 
1      "*  Fermiers  en  comnmnnttté  tainihle  du  SwernaiSt  d  après  les  ren- 
'  seignernenU  i-ecueilliji  sur  les  lieux  cri  oclobre  IStiO  par  W.  V*  do 
Cheverry.  —  Ouvrier.^  dfs  Deiu  Mander,  t,  V.  IÏB83;l 

D'iiprés  la  tmdiliuri  et  tes  re^islrr^a  ecclésiastique»,  la  coinmu- 
tiftutt*  fiUiiilialc.  objet  de  celle  inMim^TUpliie,  qui  exploite  li^  domftine 
1  dt*  l*ervy,  cnniinurK'  de  Cujty  (Snone-*:t-l^oire},  y  est  étiildie  depuis 
I  a  10  liit». 

'  Voir  dans  le  Cartulaire  de  Vabhayede  Saivi-Victorde  Marseille^ 
'  t.  n,  p.  136,  un  coDtral  d'aHraîreuient  rciuontant  k  11j2. 
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ont  les  iiTis  pour  los  aiiirc^s  ^  a  lin  d'c*vil(^r  une  s(*pa 
ration  doni  chacun  inalcriollemeiil  aurail  à  souffrir, 
de  bons  fnrrrs  di^clarent  vouloir  s'unir  ensemble  de 
la  manière  lu  plus  olrôiU\  |»ar  un  conlral  solennel, 
rai' lia  ni  en  conininn  leurs  biens  meubles  et  im- 
meubles, leur  travail  avec  leurs  gains  et  profits. 
u  Tous  ensemble,  disent-ils,  eux,  leurs  femmes  et 
lenrs  enfanls.  babileront  le  mt^'nu'  toit,  mau^^eront 
le  m<4iie  pain,  boironl  le  nu^nie  vin^  seront  v<>tus 
de  niônic  et  auroul  la  môme  bourse  K  »>  Les  épargnes 
seront  communes,  el  sur  lenr  produit  seront  do- 
tées les  iilles.  Hien  ne  sera  hypothéqué  on  vendu 
pur  un  des  membres  sans  le  consentement  de  la 
communauté  tout  entière.  S'il  advient  que  Tun 
d*eux  rom|te  les  accords  avant  Texpiraliou  du 
terme  convenu,  non  si^ulcmeut  il  m*  [courra  rien 
réclamer,  mais  il  sera  passible  de  domma*,^es-in te- 
nais. Parmi  eux,  la  rnort  viendra-t-el!e  à  faire  des 
vides?  Jusque  la  dissolutirni  de  la  communauté. 
la  veuve  el  les  enfants  du  décédé  seront  entrelenus 
à  ses  frais.  Fiasse  lelerme  de  la  convenlion,  c  bac  un 
reprendra  sa  liber  lé,  avec  le  droit  de  dénoncer  le 
pacte  pour  Favenir,  et,  le  jour  où  cessera  indivi- 
sion, il  sera  fa  il  parlage  des  capitaux  et  des  acquêts**. 


'  t  Propter  amorem  san^initali»  et  fraternilalis  et  benevoîen- 
liani,  quos  habeiil  sibi  invîrem...  u 

-  tt  Promi'ieriJïit,  ab  mue  in  anlea,  insiraul  riiorarî  et  cnhabitarc 
una  ciim  uxonbtis  cl  faiiiilia  eorum,  in  dicUs  lioni»  et  m  eodem 
dniiii>,  iJinmi  lare  m  et  doinicilimn  facienJo,  umjin  panetii,  vintini. 
vicldiii  et  alia  viclualia  ne  cessa  ri  ei.  simul  ttt  equdUter  comedeado 
et  bibendM.seque  etuxore»  et  famiïmm  cqmiIUervt*stito«  et  c«lcea- 
tos  leoeiidn...  w 

^  Chose  extra<«rdinaire,  dans  ayctiD  de  ces  cnnlrats,  il  n'esl  fail 
riiriiliun  de  reUii  qui  sera  le  chef  de  ïa  communauté  et  du  mode 
sehiri  lequel  il  sera  institué,  baus  doute,  élalt-ce  chuse  réglée  par 
la  coutume* 
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ge,  à  propos  du  vieux  mol  fraisais  s'afra- 
tir,  nous  dit  comment  des  individas,  étrangers  le» 
uns  aux  autres*  coûtractaîent  par  serment  une  fra* 
lernil*^  mutuelle  K  II  n'esl  pas  rare  en  eiïet  de  ren- 
contrer, et  nous  avons  trouvé  de  semblables  «  affrai- 
rements  «1,  conclus  au  nom  de  Ttdée  de  famille 
entregents  de  pruTessions  les  plus  il  i  verses,  labou- 
reurs, colons  partiaires  ou  fermiers,  maîtres  lisse* 
rands,  maîtres  tailleurs,  merciers,  bouchers,  etc., 

■  et  aussi  enlre  pôclieurs,  lest|ue!?,  en  vue  d'une 
m«'me  industrie  ou  d'un  mt»me  commerce  à  entre- 
prendre collectivement,  s'unissent  par  les  liens 
d'une  sociéti^  fraternelle,  (jPvmmhT  fraienmlh  wcie^ 
iath,  s'oblîgeant  à  se  comporter  ensemble  comme 
de  Imns  et  vrais  frères. 

Lesprîl  chn'tien.  est-il  besoin  de  le  dire?  concou- 
rait puii^siimnienl  à  vivilier   ces  associations.   Dans 

K  le    Ouercy,   où  l'on  a  constaté   leur  existence*    les 

^  préambules  des  contrats  citent  les  termes  mêmes 
dans  lestiu»»ls  Ih  Bilile  célélire  Tunioii  iVaternelle  : 
*<  Qu'il  est  bon,  qu*il  est  doux,  pour  des  frères  d'ha- 

^biter  ensemble  -'!  »• 

y  Ces  alfraircments  de  l*rovence  et  autres  pays  du 
Midi    répriirdaieul    à  des   mtenrs   t^énérnlrs,   et   Ton 

_  peut  en  rîippi'oclier  les  frérages  du   Nord,   les   liv- 

H      >  Du  r.ange  cite  Ci}%  vers  du  Hmnnn  du  fh*nnrti  : 

^^  »,,  En  tel  fourme,  frt^rea  Menu 

^1  Atktient  pnHemen}  tenn^ 

^^^^^^^  Tant  que  ils  ne  *utU  uvonié^ 

^^^^^^H  Enirebitméet  afiê^ 

^^^^^^m  Et  afmrt  par  siét^ement. 

*  «  Ck»niide  rail  tes  dîi'tutii..,  in  qiin  dîcitur  :  Eere  tfitam  jitcunduni 
fratfe»   ha  ht  tare  in  unum...   S.  N.  sa  afTayraverunt,  union  e  m   et 
k  roinpïinhiaiij  fecerynt,  »    Galabert,   Lts  Mœur»    chrélwnnes   du 
\  Querctf  au  xv  siècle. 
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resches  et  pagésies  de  TAnjou,  du  Maino  et  de  la 
Touraine  K  En  Suisse,  où  ils  accompagnaient  tou- 
jours rindivision,  la  Loi  municipale  ou  Recueil  des 
lois  et  ordonnances  de  la  taille  de  Fribourg^  qui  a  sa 
source  dans  une  charte  à  elle  octroyée  en  1249  par 
ses  seigneurs,  porte  à  leur  sujet:  «  Indivis  sont 
réputés  ceux  qui  n'ont  partagé  avec  père  et  mère, 
frères,  sœurs,  beaux-frères,  et  autres  parents  et 
cohéritiers,  qui  vivent  en  un  pain  et  farine^  ayant 
même  feu  et  même  lumière^  et  ceux  qui,  après  par- 
tage, refoncent  et  remèlent  '-.  » 

Quels  furent,  en  Provence,  les  résultats  de  ces 
communautés  contractuelles?  Il  y  aurait  là  toute 
une  étude  à  faire,  mais  étude  dans  le  moment  dif- 
ficile ;  car  elle  exigerait,  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
encore,  des  archives  notariales  suffisaij^ment  inven- 
toriées et  classées.  Aussi  ne  peut-on  à  cet  égard 
qu'émettre  des  conjectures.  Tout  donne  cepen- 
dant à  penser  que  les  aifrairoments  furent  un 
remède  transitoire  à  un  état  de  choses  que  modi- 
fièrent d'elles-mêmes  les  nouvelles  conditions  éco- 
nomiques. Des  fils  cohéritiers  pouvaient  se  pro- 
mettre de  garder,  presque  indéfiniment,  pour  eux 
et  leurs  familles,  une  communauté  de  vie  et  de  tra- 
vail. Venait  tôt  ou  tard  le  jour  où  une  liquidation 
s'imposait.  Le  19  octobre  1519,  à  Rognes,  doux 
frères  Louis  et  Laynet  Woussel  nous  en  traduisent 

'  E.  Gaii8onnet,  loc.  citât  ,  p.  528. 

^  Dans  le  routuniier  du  pays  de  Vaud,  encore  à  propos  de  Vindi- 
vision  existant  entre  père  et  enfants,  frères  et  sœurs  ou  autres 
parents  consanguins,  il  est  parlé  de  ceux  qui  seraùent  rèaffarachéx, 
et  de  tous  autres  qui,  «  s'étant  réduits  en  totale  réunion  et  com- 
munion »,  auraient  en  commun  acquêts  et  profits  jusqu'à  partage. 
—  Amman- Wbck,  Le  droit  successoral  fribourqeois  (les  anciennes 
coutumes).  —  La  lié  forme  sociale,  15  octobre  1887. 
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très  eeltemont  la  iM'^n^ssilé,  Jns^qu'à  vviïv  ilalf,  Ih 
oni  i'u  en  iiidi vision  lu  pmprirlé  et  lu  j(»uissuîire  de 
Ions  Liens  paternels  et  maternels,  niellant  en 
romniun  ef^alenient  ceux  aeqiiis  par  eux  de  leiirn 
deniers.  Hnseiiilde  maintenaîïl,  pour  pnHenir  iles 
contestations  possibles,  pour  jouir  et  pouvoir  dis- 
poser de  eel  avoir,  ils  jugent  qu'il  est  saj^r*  de  se  le 
partager  à  ramiulde  '.  «  Souvent,  disenl-its  de  crm- 
cert,  rindi\  isinn  anitvne  des  zizanies  et  des  brouillés; 
elle  est  matière  à  conllils  qui  fuiil  la  ilesolaliou  des 
ramilles  %  A  tout  prix,  il  faut  les  prévenir,  d  au- 
tant plu**  t|ue  les  liens  du  sang  et  ruireetion  fraler« 
nelle  doivt'iil,  dans  leurs  rappi*rts  mutuels,  les 
rendre  particulièrement  ebers  Tun  à  Tautre  ^  n 


m 


On  citi^  eiï  Provence  des  liers  qui  ne  furent  jamais 
divisés,  H  est  môme  des  lerres,  de  grands  domaines, 
dotit  l'origirM'  se  eonlfuid  avec  celle  tlv  la  f»'*odalîlé. 
et  (|ni,  en  cas  d'extinction  de  la  brancbe  iuas(*uline, 


^  «  Volentes  intcr  se  aiiiicabilitcr  divi^îf^m  et  ptirU'in  suani  pro 
divîsû  habere.  aiî  ûmnimoilam  diaiM]SvHir>Tits  iiiateririiii  evitandem, 
et  ut  quisque  eorum,  de  pnrte  sun  suhilivisa  cl  contiripenle,  uLi, 
agere,  facere,  disponere  lutins  et  melius  poasil  et  valent,  pro  libito 
vnlunUtrs.  » 

'  V  Qu'm  p1ertitiH;ue  t*i>iiiiuuiiio  fratrutu  maleria  queslionis  exîsttt 
desolfitiuniaqiir...  *• 

*  4  MiiHft  mcommodn  qim%  prêt  i put'  inter  fratres,  vitojida  sunl» 
ifutirurfi  intt^rest  reverenlius  et  aiujcabiliUus  se  invktm  fractare, 
tiiaximé  sanguinitutis  vinculo  noDsideralo  quo  n&tur®  t>eneficîuin 
fH»s  reddil  rariMn'îi-  .  » 
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so  Iransmîronl  sans  inlrmijrtinn,  ot  se  sont  consor- 
vr*s  jlJ^ql^à  nos  jours  par  des  niariages,  dans  une 
succession  di^  familles  n'en  formaul  |iiM?sque  qu'une 
seule.  Jamais  ces  fii^fs  ne  Curent  vendus:  jamais, 
dans  Fespace  de  huileenls  ans,  ils  ne  passèrent  en 
des  mains  (^trang^res, 

r*armi  <'ux,  est  à  nommer  piirticnli<>rement  celui 
d<*  la  Vei'dii're,  où  fui  I*'  bi^treiui  des  Vintiriiille 
d'OlHoules. 

Après  avoir  a|ïparteiui,  du  \"  au  xiiT  sii'^cle,  à  la 
maison  de  Castellane,  et  lui  (''tre  relounn^  au  xV* 
par  une  alHunee  avec  les  Vint!  mi  Ile,  il  devait,  vers 
le  milieu  du  xvn",  entrer  dans  la  maison  de  l'orbin 
pour  ne  plus  en  sortir.  Naguère,  le  possesseur 
actuel  de  la  terre  de  la  Verdiere,  héritier  d'une  si 
longue  lignre,  en  faisait  Tobjet  d'une  de  ces  ninno- 
gi'aphies  qui  sont  pleines  de  ri^véhi lions  sur  bien 
des  poinls  (*ncore  inexplorés  ile  noti'e  histoire  so- 
ciale. Il  nous  donnait  un  de  ces  rares  documents  où 
renaît  sous  nos  yeux  le  vieux  mcuide  dans  ce  qu'il 
eut  de  meilleur,  el  par  lesquels  on  peut  ju^er  de 
ce  que  fut  Tespril  de  tradition  implanté  dans  de 
véritables  dynasties  seigneuriales.  Arrivé  au  terme 
de  son  oeuvre  de  reconslituHon  historique,  son 
auteur  marquait  un  des  plus  heureux  fruits  de  cette 
tradilion,  en  constatant  les  anciens  rapports  des  sei- 
gneurs avec  leurs  tenanciers  el  la  population  du 
pays  :  «  Dans  tous  les  actes  parcourus  ici,  je  n*ai 
jamais  vu  un  acte  condamnalde  de  la  part  du  sei- 
gneur ;  je  n'y  ai  jamais  h-nuvé  que  des  actes  de  con- 
descendance et  lie  conciliation  ',  »> 


'  M*  DE  Foiutix  D'Orf^tm,  Mùuùgmpkie  de  la  terre  ef  tltt  vhdteau 
(Je  la  Verdi^re  et  dejt  familles  qui  Vont  nuccesMvement  poëifédé^ 
itans  interruption,  du  x*  au  xtx'  siècle  (I88(tj,  p.  lÛl. 
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Et  maintenant,  si,  en  présence  île  tels  faits  de 

conserviitifin  ',  on  place  eenx  de  décomposition, 
dont  !a  fin  du  moyen  A^n»  surtout  nous  réserve  le 
spectaele,  quels  ne  seront  |»as  les  contrasteî^  ! 

Le  r<^jj:ime  des  (iefs  n'avait  jamais  en  qu'une 
assiette  des  moins  stables,  en  un  pays  tout  romain, 
l^cinlaul  au  plus  liant  point  rempreinte  *]u'y  avaient 
laissée  la  civilisation  et  la  législation  romaines.  II  y 
avait  rencontré,  comme  obsUicles  à  son  plein  éta- 
Idissement.  une  etuistitution  du  snl,  un  esprit  d'in- 
déf»endanee^  des  mo'urs  et  cun  tu  mes,  aussi  cnn- 
Iraires  que  possihl**  à  ses  éléments  indispensables 
de  vitalité,  à  ses  conditions  trexistf^nce.  Vm  Phh 
vence,  si  privilégié  cpTil  Sf>it  itans  Tordre  polilit|ue, 
le  fief,  dans  son  régime  éeonumique,  est  soumis  au 
droit  commun.  Rien  drins  tes  lois  t|ui  le  pnttiVge  et 
le  sauvegarde;  point  de  droit  d'aînesse  ;  dans  les 
successions  ab  inirstat  ouvertt^s  entre  nnbles, 
crunme  ilans  celles  intéressant  leurs  censihiires, 
partage  égal  ;  point  de  droit  de  masculinité,  tes 
lilies  héritent  a  Tégal  tlos  lits.  Les  testaments,  sans 


*  Menlionnons  enrore  Texeniple»  non  luoia»  remarquable^  de  la 
terre  frOrvcs,  aise  dnns  les  montagnes  qui  duminent  T(Mi!<m.  FJle 
Fui  du  noïiibrtî  de  celles  que  le»  enmles  de  IVovence  ilônn«'^rent  en 
fief,  avant  l'an  mille.  Longtemps,  elle  appartint  nux  Vinlimille; 
piii»,  comme  In  terre  de  la  Verdiere,  elle  est  arrivée  sans  interrup- 
tion, par  des  mariages,  jusqu'à  ses  propriétaires  actuels. 

Les  seigneurs  d'ttrvcs  avaient  donné  a  cens,  aux  habitants 
dEvenos,  une  soixantaine  de  parcelles  d'inégnle  ^irandeiir»  se 
réservant  les  parités  de  leur  seiiÇîneyrie  cultivées  par  des  fi^rmiers, 
et  tes  liols.  Aujourd'hui,  le  ra«-ïiat  de  la  prest|tie  totaliti*  de  ces 
pnn'eltes.  dont  les  ant-îens  censitoires  tétaient  devenus  pleins  pro- 
prîétairtîs  depuis  1793,  a  reconstitué  la  lerred'Orves,  telle  quelle  fui 
înfèodi'e  il  y  a  huit  cents  ans-  —  Communient  ion  de  M.  le  C"  d'Es- 
lienne  d'Orves. 


%H 
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doute,    pouvaient   romodier  à  cef    étal  dr  rhoRf*^ 

mait?  nous  en  savons  assez  sur  la  ^^('nr  linariciêre. 
conimunf^  à  tous  aux  oiauvaises  t^poques,  pour  ntms 
refirésent*T  l^^s  difficultés  qu'elle  cn^ail  atjx  grands, 
non  moins  qu'aux  petits,  dans  le  règlement  des 
dots  et  des  légitinios.  Ajoutons  h  cela  les  charges 
qui,  pendant  deux  siècles,  incombèrent  aux  posses- 
Heurs  de  fiefs,  par  le  fait  de  guerres  incessante?»  en 
Italie  où  beaucoup  mangêreTit  le  plus  clair  de  leurs 
biens,  et  nout^t  ne  serons  pas  sur]  tri  s  de  trouver,  en 
iVovence,  b^urs  fiefs  mis  en  lambeaux. 

Qu'on  en  juge  par  un  exemple  emprunte  a  la  sei- 
gneurie de  Pierrefeu,  près  Toulon,  et  que  nous  four- 
nit un  acte  appartenant  aux  archives  des  lïeydier. 
Il  nous  vient  iFun  descendant  de  T auteur  de  noti'e 
Livre  de  raison,  lequel,  par  son  mariage  av*H'  The- 
rilière  d'une  part  de  cette  seigneurie  (27  avril  l(ilK)\ 
la  reçut  d'elle  en  dol. 

Sur  la  lîn  du  xiv'  siècle,  deux  frères,  nobles 
Imberl  et  tîertraud  de  Fus,  possèdent  indivisément 
par  nu)ilié  la  seigueirrie  de  l*i  erre  feu.  Mort  de  ce 
dernier,  sans  qu'il  y  ail  (H1  partage.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs filles,  dont  deux,  Béatrix  et  Billet  te,  (»nt  été 
épousées  suècessivemiuit  par  noide  l.augier  Carbo- 
nel,  coseigneur  du  r.anuet.  A  leur  lour,  elles 
meurent,  toujours  dans  le  m^me  état  d'indivision 
qui  continue  à  subsister  entre  Fonde  Imbert  et  ses 
nièces,  l^es  droits  i|uo  Béatrix  et  Billette  réunies 
avaient  eus  sur  le  fief  représenlaient  un  (juart  de  la 
moitié  devant  revenir  à  leur  père  Bertrand.  Langier 
Carbonel  en  a  bérité,  et,  lassi^  d'attendre,  le  vnilà. 
en  IIKl  rpii  instrunu*nt<*  ])onr  st*  le  faire  délivrer. 
I*nint  de  capitaux  mobiliers,  rii'U  t|iie  des  bit»ns- 
fonds.  En  conséquence  île  i^a  deuiaudt»  en  partage, 
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i#*   S   niîii   *ie  vvUv  unnrV   lHl^,  ]vs  pni<!1iommes 

osliiiialeurh  de  l*irrn'iVu  procède  ni  à  une  exper- 
tise, que  suit  un  loUssenienf.  Gomme  pour  les 
TiiiMiues  pïircelles  Jes  j^aysans,  tnul  et*  qui  eoustilu»* 
la  sei^neune  esl  dépecé,  terres,  maisuii  seigneu- 
riale, moulitu  fiiur,  cuve  vintiire,  droits  du  lief 
nus^i  :  la  taille,  ratbergue,  les  bans,  les  cens  et 
Todevances,  droits  de  luds,  etc.  '... 

Danî^  res  moreelli^iients,  aux  terres  démembrées 
fjui  vonl  H  eliiieun  des  coparlaiçi^tints,  sunt  lotijonrs 
adjoints  des  puits  tie  juridietion  on  des  ilroits  de  jus- 
tice, parce  qu'a  eux  est  atlachée  la  uobililé  des 
bien^. 

Au  précédent  clia[utre»  nous  voyions,  dans  les  pre- 
mières annexes  du  xvi"  siècle,  un  rorluTi  créant  à  la 
llo<|iu*  dAuliM'ron  un  village,  dans  une  s(»igneurie 
dépeu|*léM».  Ueux  cents  ans  auparavant,  nous  la 
Inuivons  dans  un  état  de  ninîcellenient  inimagi- 
nable*. Lt*  11)  février  !;VJ7,  Lîoniface  de  Sana,  iiiaître 
rational,  moyennant  t^<X>  Horins,  en  acquiert  de  Pons 
de  Aurono,  damoiseau  d'Avignon  et  de  Sanxia,  sa 
b^mme,  une  porlion  consistant  en  niu^  maison*  uiï 
jardin,  un  delFens,  cinq  salmées  «le  terris  une  bas- 
tide, ein<|  hiunnui's,  y//^//y///'  iftHutnt's^  avec  b'Sflroiis 
di»  ievde  et  ile  ban  sur  iMix  i^t  les  élraugei's,  |ilus  le 
](V  des  droits  de  buirnage,  le  !ij'  des  droits  de  juri- 


'  Colïp  firi;^nri»ne  est  dôiibleiiient  lyt>h|iH*.  »ifiri^  rhistotn?  dp  aon 
très  antM*?n  ïTn»r(  ellement  .111  tiioyen  .i^e.  el  ilrirjiî  relie  de  kji  rt*- 
ronstîlutiOQ  au  xvïC  biV'cI^,  l.fi  ([Uiitrièine  partie  en  fui  possédée 
indiviséiiienî  prir  Charles  I"  «rAnjou.  nnute  de  ï'ruvcnce,  et  Héfi- 
ifw  8i»n  êpHiisp  Ka  1262,  ils  la  cùdvreul  à  llertrand  fie  Fns,  en 
échange  de  la  fM>rUoii  de  la  s<'igni^iirie  d"!lyi"'res,  eiiii  npparleiiait  U 
fc  dernier,  Quatre  eents  an?*  riprês,  «^ri  IfïTtî,  la  frtrjiilhi  Didniis 
était  fiarv«nui'  à  n*iinir  le»  t^nze  donzièiiies  de  ta  juriilii'timi  du 
lirf^r,  H,*în  novembre  l*îH2,elle  obtenait  son  érection  en  iiianpnsat. 
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dîclîon,  le  'i-V  du  péa^e  de  la  Dunince,  enfin  la 
25'  partie  des  quartiers  de  cerfs,  que  les  habitants 
ayant  la  liberté  de  la  chasse  doivent  anx  seigneurs. 
Suit  rénumération  des  redevances  dont  sont  tribu- 
taires une  trentaine  d'eraphytéotes. 

Et  ce  n>sl  point  là  un  trait  isolé  ^  Rares  sont  les 
fiefs  où  l'on  ne  trouve  plusieurs  coseignours. 
Ollioules  en  eut  d*abord  trois  en  la  personne  des 
Signe,  des  Vinlimille  et  des  Simiane:  puis  seules 
s'y  maintinrent  ces  deux  dernières  familles,  que  des 
alliances  avaient  unies  de  la  manière  la  plus  étroite. 
Mais  il  est  des  pays  où  ils  pullulent  au  point  de 
former  en  quelque  sorte  dos  démocraties  de  nobles. 
Caderousse,  dans  le  Comtat,  au  moyen  âge,  n  en 
avait  pas  moins  de  trenle-trois  *-.  A  Caumont.  mêmes 
divisions  et  subdivisions,  du  temps  dWlix  des 
Baux,  comtesse  d*Avellin,  laquelle  en  possédai!, 
avec  une  moitié,  la  trentième  partie  de  l'autre^. 

Les  plus  grandes  familles  finissent  par  succomber 
dans  cette  dispersion  de  leur  fortune  territoriale. 
Nous  venons  de  nommer  celle  des  Baux;  toute 
princière  qu'elle  fùl.  elle  vit  à  un  moment  donné 


'  A  Rians,  en  1349,  Uayiiiond  d'Aj^oiilt  compte  113  tenanciers; 
Foulque  de  Rians,  20;  l'archidiacre  d'Aix  représentant  le  Chapitre 
de  cette  ville,  13  ;  Pierre  Bernard.  6.  Qu.mt  à  la  juridiction,  elle 
est  encore  plus  fractionnée.  Les  8  16  sont  à  d'Agoult,  les  4;  16  à 
Tarchidiacre.  i,  16  à  la  Cour  royale  des  comtes  de  Provence  ;  et 
les  3  16  restants  se  divisent  en  quatre  parts  dont  Foulque  de 
Rians  a  les  6 '32  et  Pierre  liemard  les  3  32. 

Nous  empruntons  rps  chiffres  à  des  mémoires  de  palais  dont 
les  auteurs  durent  faire  de  grandes  recherches,  dans  un  procès 
enga<7é  en  1761  entre  le  curé  de  Rians  et  le  marquis  Je  Simiane, 
coseigneur. 

-  Plus  tard,  ils  se  rt^duisirent  à  deux. 

•  JiXES  CoLftTBT,  Dictionnaire  idéographique  du  département  de 
Vaucluse, 
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Sus  SCS  (iefs  ^tTvrs  iriiypnlhi^qii«^s.  Certains  de  ses 
tnefuhreâ  moiirrniil  pn^sijur  joholvabies. 

Vers  lUkK  noble  Uiiilhem  de^  Baux  de  Marignane 
prie  le  roi  Ilem''  d'iiece[iler  la  donalion  des  quatre 
parties  de  la  seigneurie  dr  Lanibesc,  donl  il  est  à  la 
veilla  iVèirv  (exproprie  par  les  sieurs  Je  Sénas.  de 
Monclar  et  dt^  lioqueniartine,  copossesseurs  de  ki 
etnqiiitMiUN  et  l'adjure  dr  payer  ses  dettes,  o  alin 
d'éviter  k  une  nrdde  famille  malheureuse  le  dt^shun- 

I  iieur  d'uut^  expruprialiou  '  ». 

Au  surplus,  si  l'on  remonte  aux  premières  années 
du  xui'  siècle,  qu'y  \ oit-on?  deux  de  leurs  devan- 
ciers, Raymond  el  Hugues  (1rs  lîaux*  ayant  du  chef 
de  leurs  f«»mnu»s.  Arlalaxie  el  iJarraliN  quelques 
débris  des  drnils  drunaniaux  qur  la  l'amilli'  vironi- 
tale  de  Mar-^rilli*  puss^Mlait  sur  eeUe  ville.  Forcés  de 

I  les  aliéner  pour  se  libérer  envers  leurs  créanciers. 
A  elle  srule,  Tbislidre  de  celti*  illustre  maison, 
prise  dés  ses  ori^riues,  fouriiiniil  la  matière  d'une 
mimograpliie  des  plus  saisissantes.  Après  avoir  eu 
une  grande  prinripaulé  formée  des  itnnnnises  terri- 
toires sVdendanl  de  Marseille  jusqu'à  rt'nibouclmre 

Ide  TArgens,  quelle  décadence  n'avait  pas  été  la 
sicrinr ,  en  suili'  d**  partages  où  s'étaient  subdivisés 
à  rinlini,  ménn*  enlrr  1rs  tilles,  U^sdfunaines  pater- 
nels 1  En  moins  d*'  drux  siècles,  elle  avait  décbu 
au  point  que  les  bériliers  de  ces  vieomk^s,  (jui,  avec 
<iuillaumr     l\    ilélivrèreTil     si     glorieuseni<'nl    la 

[Provence  des  Sarrasins,  ne  comptaient  plus  là 
nn'^me  où  ils  avaieni  vu  un^*  souveraine  puissance  : 


*  L.  flAiiTrï>^i.r«y.  bwentaive  fifs  Cftatit\'i  fie  In  muison  d^$  Hftti2\ 
'l*.  îj17.  —  r>l  inv«?niaire.  Iri^s  ncht*  vn  tUiruuwnU^  donne  lU*  nom- 
brciix  eitffii|ileK  dt*  |>arLa>;(«s  siicoéâsirmux  r|iii  enlridnnient  un  émiot- 
Iciuent  des  Q^fs  presijiie  iliiiriité. 
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nji  iK»  los  y  îiji|H*htit  plus,  par  *lr*risiun,  que  les 
soffs-roiielf'/s  dv  Miirsi*ille  K  l*uis  olait  venu  le  jour 
où  ils  s'étaient  vus  contraints  de  vendre  à  la  com- 
mune le  peu  (]iii  leur  tétait  reste"^  de  h^iirs  droits 
doraanianx.  Maj'sr'ille  y  avait  eonquis  pacifiquenieiit 
son  indépendance,  alors  (prils  toru baient  dans  une 
complèle  obscuritt'^. 

Si,  encore  au  xv"  sièrl(%  lleurissent  loujours. 
mais  dans  un  milieu  rural,  à  Ollioules,  les  souve- 
nirti  de  temps  héroïques,  si  le  nom  de  la  famille 
vicomtate  de  Marseille  continue  à  y  avoir  un  cer- 
tain lustre,  c^est  que,  tout  en  ne  la  reju"ésenlant 
plus  que  du  côté  des  femmes,  les  VLntimille  se 
sont  lail  un  point  dli(»nneur  de  la  faire  revivre 
dans  leur  personne,  liant  et  identiliant  ces  souvenirs 
à  leur  propî'e  existence, 

(iommenl  ont-ils  réussi  à  se  perpétuer,  lorsque 
disparaissaient  un  à  un  tant  d'autres  de  leurs 
pareils?  L'un  d'eux,  Bertrand  V,  lestant  le 
2lJ  avril  t4-58,  en  son  château  d'IHlioules,  nous  le 
dit  dans  Taete  qui  diiit  ctruronni^r  sa  vie.  Le  droit 
d^aînesse  nVwistant  pas  en  Provence,  ils  y  ont  sup- 
pléé par  rinslilulion  d*un  héritier  conservateur  du 
fief.  Tous,  de  pèrr  en  lils,  non  seulement  s*étaienl 
impnsé  le  devoir  île  n'en  rien  aliéner,  de  nVn  rien 
laisser  distraire  pour  les  dots  des  filles,  mais  avaient 
fait  à  leurs  successeurs  une  loi  d*agir  de  m^mc. 
El,    ce    que    Bertrand    V    a    établi    de    la    sorte  '^, 


*  Adoubtis  Kabrk.  Histoire  de  Mtin*ntle^  t,  I.  |>fK  273»274, 
-  «  Vûln  ejîo  rlicttis  lestalnr  i]\uul  tnrtu  nec  lit-reditaa  ïuem  dis- 
jimgaiiliir  iit^c  drvtdantur,  sed  acuiper  iiim»  .sidi  tierede  iiia^culo,  per- 
petiiis  teiîipuribus,  rt^ruaneanl,  mnndistiinle  quoil  dicatur  et  quod 
«jyisquc  lucres  paterif  de  certâ  (larte  liereditatis  onlvnnre  ..  »  Tesin- 
meni  du  iU  avril  145B  communiqué  par  M  Je  O*  d'Eëlieitne  rVOrves, 
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îcrirand  VI,  dans  son  li*stîniM*iil  tki  14  août  1  W5, 
lui  aussi,  le  proscrira  di»  nn>mo  uvec  des  forniutes 
l^liis  impératives  encore,  évoquant  comme  aotorîl**s 
I  suprêmes  ses  pères,  les  anciens  seigneurs  d'Ollioules 
]d**  glorieuse  niéinoire,  t/t'nt*ro.sos  recolenfLv  mrmoriv 
ipairrs  no^^iros  dominos  fie  OUialis,  lesiiuels  par  là 
favaienl  constitué  leur  niaisnn  et  conservé  la  race*. 


IV 


Or,  voici  ce  qui,  dans  Tordre  successoral,  dis- 
linji::ue  essenliellemcnt  deséjjoques  [>recédentes  cette 
fin  du  moyeu  Age.  Lt*  mtraient  où  la  [UNipriété  en  l'st 
venue  au  dernier  terme  de  sa  dilcumposilion  ï^st 
celui-là  même  où  se  dessine  le  mouvemenl  qui  dé- 
sormais aura  pour  olïjet  sa  reconstitution. 

Il  ne  s'agira  plus  ici  de  maisons  seigneuriales  chez 
lesquelles  est  resté  prédominant  l'esprit  aristocra- 
tique, attaché  à  la  possession  inti'grale  de  la  terre  des 
ateux^  du  lief  d*uù  leur  vient  et  qui  doit  leur  mainte- 
nir une  situation  privilégiée*  (Test  un  intérêt  foncier 
■  de  conservation^  commun  aux  familles  des  classes 
moyennes  et  populaires,  qui  est  en  cause.  Toutes 
ont  été  atteintes  dans  les  premières  hases  de  leur 
exislenci»,  et,  chez  toutes,  il  y  aura  une  égale  impiil- 
j  sion,  un  effort  collectif,  pour  les  rallermir. 

Des  bourger*is  tVjnl  alors,  pour  les  domaines  qu'ils 

'  Tettmnenl  dit  U  août  U93,  cotnmumtiué  par  M.  te  M'*   de  t'a 
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se  cri^enl,  ce  que  nous  venons  de  voij'  l'aii'o  aux  Vîn- 
tiniille  (rûllinulés.  l'armi  eux,  iMunnions  les  Malhc^ 
rou.  Bertrand  Malheron,  dans  son  lestameiit  du 
3<)  noveinhre  i  i-^T».  veiil  qu*il  ne  soil  rien  démem- 
bré de  son  ht'Titîige  par  l*ous,  son  lîls  liérilier^ 
Vn  autre,  dont  nous  avons  dil  l'illuslraiinn  au  sujet 
des  dots  qu'il  fil  a  ses  tilles  ^  et  qui,  lils  d'un  no- 
taire, s'éleva  à  la  liante  diîi:ni(é  de  pjMnnier  prési* 
dent  h  la  Cour  royale  de  Provence,  que  le  roi  René 
honora  de  son  aniili(\  Johan  !\I al  héron,  lestant  le 
]i>  avril  1  ii»2,  dressera  et  laissera,  on  peut  le  dire, 
pour  faire  loi  dans  toute  sa  postérité,  une  vraie 
eharte  de  fauulh%  loujour'^  dans  le  même  but  de 
rouservation  foncière.  Inlenlietitin  ahsolue  d'alié- 
ner, avec  sa  maison  paieraelle,  ses  iieux  terres  de 
Salignac  el  d'Enlre|uerres  ;  qnanl  aux  aulnes,  toute 
vente  snhordonnée  à  riiutorisatiou  d'un  ennseil  do- 
mestique*  formé  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son 
frère:  telles  seront  ses  volontés  tlernières^.  Qu^ad- 
vinl-il  plus  tard  des  deux  ten-es  frappées  d'inalié- 
nahililé?  Nous  Tignorons.  Mais  il  est  à  ce  sujet  un 

ï  «  Vola  el  jubeo  quod  dicliis  Poncliia  non  possit  oec  valeat, 
imo  èidem  prohîbeo  ne  bon  a  mea  insnlidum,  nui  in  parle,  nuHo 
iiiiMÏn  prtHsit  vcndpre  s  eu  aJienare.  » 

5  Ci-deasus,  p.  202, 

"'  <  Uem^  volo  et  (^rdinu....  i|u«mI  pn^dicti  liberi  et  heredes  lu^i 
non  niideant  seii  presiiinant  utiu  Icmporc  vendcre  seu  alîenare, 
f(uoriiintpi(?  nlienntionis  titiilo  :  pmHlictn  niea  castra  de  Salinhaco 
el  <î<'  Inlerpetris,  uec  domurn  iiif*;r  pruprite  babit.'itionia,  sitam  în 
dirla  cîvitnte  Aqiieosi.  vîdelici^t  in  i^arreria  FuBtariîF,  nec  libros 
oujnscunKiii':*  farnltatis  e^islunt  *,.. 

«  Itein,  voir»  et  ordjno  q\\rn\,  lamdiiî  quanidiu  domina  Annona, 
niattT  lyeo,  ftenatus  frfklei'  iiiéUH.  et  nobilis  Liidftvica,  iixor  mea, 
vivent  scu  rilter  eoruni  vivet,  dirU  lihi*ri  et  licredes  vnm  de  ttliis 
bonis  iiiPis  nihil  vendere  fuijeanlscïi  prcstiuirmt,  sine  matris,  fra- 
tris  el  uxoriâ,  seu  allerius  ipsicjnim  licencia  et  consensu,  ac  ipsîs 
«eu  eonim  altero  preseBlibus...  •> 
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fëit  certain  H  vruiiiii.*ni  mervi^illeux,  c'est  que  lu 
îoytH'  hi'r<*^<lilaire  dvy,  MatliiTtiii  à  Aix,  lequel  était 
dariR  leui"  famille  depuis  llîi-î),  y  est  rest»-i  jusijue 
vers  le  milieu  de  notre  siècle,  Hoit  cinq  eentî^  ans  K 

Des  lahoureurs,  eux  aussi,  dès  la  première  moitié 
du  XV*  siècle,  se  muiitrenl  au  plus  luiut  point  eun- 
servateurs  de  leurs  petits  [»atrimoines.  IIu  exemple 
Dous  eu  est  donné  par  cr  Jncqni»s  Messi,  dont  nous 
avons  sif^nalé  comme  une  vraie  curiosité  le  testa- 
mt»nt  fait,  le  'S^  nclobre  1  W7.  dans  la  ^rand'rue  tie 
Sf>n  villa^^e  rie  Malltmiort,  in  rarrerin  ptthltra  -,  Il 
nn''rite  d'être  cité  ici  pour  son  contenu.  Jacques 
M<*ssi  y  inslilue  (Miur  hériticM"s  en  iurlivisinu  et  avec 
substihilicui  réciproque  ses  ileux  lils  Honorât  et 
Mi  met,  leur  df^feiulaul  dr»  rien  vendre,  échanger, 
hypothéquer,  s'ils  nrrivenl  a  partage,  liui-ntis  dans 
un  cas  dexlrèmt*  nécessité  où  ils  y  serai<Mit  furcés 
ptjur  vivre^.  Ht,  en  même  ttmips,  par  surcroît  de 
f^aranliejl  étalilit  sa  reuime  In  maîtresse  souveraine 
de  son  liérita{;e,  hi  dispensanl  de  (nul  couipli*  a 
rendre. 

La  grandi^  question,  la  plus  urgente  de  toutes, 
é*laii  celle  relative  aux  successions  (th  t/t/r\fti/^  et 
elle  nr  pouvait  être  ri^glée  que  létjislativemeni. 

t»omnn'nl  laisser  subsister  un  région»  forcé  de 
partage,  dont  le  résultat  final  et  fatal  était  la  des- 
Iruclion  des  patrimoines  fonciers?  Lorsque  les  sur- 


*  RODX*ALr*iiitfiAi<t,  l^»  nteif  t1*Ai>ttl.  h  p.  476. 

^  •  lita(ilij4i  herfdt'S  iikmjs  univer-^nles  ^Jo^chml  *'\  ï^<J^l^r^l^lH] 
Mpssï,  filioft  mi-oa  dilectos,  ii^^yrs  p<irt*bu»et  pro  ltié\\  iso^cn m p  te fo 
expreust*  tfuod^  castt  quo  vellent  bonn  dictsp  hei'i*dittitiH  dtiHtJert^ 
niillnit  ipaorum  posait  vendet'tî,  alirnnre,  parmutare  nec  i*titmi  */ptj- 
thecnrr  pro  pvjuure,  neu  impiffrtorate  ipëam  poxsessionem  dictm 
hereditatis,  nui  pro  necetuUaiçm  vtti  corp(^n!^,^^  % 
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prises  de  la  niurt  aval  en  l  {•injx'^cli^  le  [lere  *le  pour- 
voir à  la  coïiservîitioii  ije  sfs  biens,  fallait-il  pour 
cela  que  sa  famille  y  succombât,  les  lilles  empor- 
ta!! t  avec  elles  leur  jiarl  el  p«*rtion  ile  l'héritage 
dans  des  familles  étranj^ères  ? 

hejà,  sur  divers  poiiils  de  la  F*roveuce,  des  sta^ 
kils  locaux  avairut  édirh'^  là-dt^ssiis  un  droit  tute- 
laire,  excluant  de  la  suecession  de  leurs  parents 
les  filles  qui  avaient  déjà  re^'u  leur  part  ht'*reclilaire 
sous  fortue  d*un«'  tint.  La  coulunit*  eu  existait  Je 
toute  aucienni'lr  a  Arles^  et  elle  y  îivait  ete  coutir- 
mée  par  sa  vieille  chu  rie  consulaire.  C*etail  parti- 
culiL*reminit  eellf*  des  contrées  al[>estres,  i*fi  un  comte 
de  l'orealquier,  en  l  [7n,  i*n  avait  fait  rotïjetd*uu  r^- 
glement  devenu  une  loi  pour  elles  avec  le  concours 
des  trois  Etals,  clerp'\  barons,  bourgeois  et  paysans'. 
On  la  trouve  encore  a  Mai'seitle  (statuts  de  l*jrx'>)^ 
à  Salon  (l:i!l);i).  On  sait  par  les  historiens  de  l'ancit^n 
droit  qu'elle  fut /également  mise  au  nombre  de  leurs 
lois  munieipales  par  les  priiK-i|inles  cités  du  Midi, 
Montpellier,  Toulouse,  Bf>rdrauv»  etc.  Mais  ce 
qulls  n'ont  pas  relevé,  ce  sont  les  circonstances 
qui,  pour  la  première  fois  en  Provence,  tirent  entrer 
le  dt^oit  de  masculinilé  dans  hi  lej^islaticm  gt'*nérale 
du  pays,  nnn  au  pndit  d'une  classe  privilégitk*,  mais 
de  toutes:  c"(*st  le  mouvement  d'opinion  qui  en  pro- 
voq  ua  Té  ta  b  I  i  ssem  eut . 

Hn  1  kl 2^  au  lendemain  d'une  grande  enquôte  h 
laquelle  des  commissaires  députés  par  les  Klats 
ViHiaient  de  se  livrer  pcuir  la  revision  de  l'assiette 
des  impositions  foncières»  et  (jù  ils  avaient  [ju  recueil- 


»  «  Ctmstlio  ùiiinhiiu  baronum  cimiitrUiiji  et  mullarym  procerum 
tnm  clericuruin  quam  tailîlunj,  taui  liurgi^iismiti  quam  rusti- 
corum...  » 
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lir  lf»s  vœux  tlos  poiiulalinns^  les  Irois  Ordres  te- 
nant liHir  assoFuliliM'  anniK'llo  s'unireîit  pour  f*i'lto 
n^formt*.  Au  nom  île  rintertH  siipri*iutM|ûi,  tiisaienl- 
ils^  s'altachail  h  la  ri/nserration  dt'  las  maisons,  tant 
noblas  (putnt  nutra\,  dans  une  rrcuiMo  au  rni  Winw, 
ils  le  8up|»liaitMit,  sitppliran  ht  f/iifa  tttffjrsfaf,  tl'au- 
torisor  un  statut  coulï^nant  ceci  en  substance  :  — 
«<  Wsorinais,  «lans  les  successions  au  inff^faf  deft 
pères,  nièr^^s  ou  îmhrs  ascrviulanls,  les  filles  do tt''es 
iientrerout  plus  en  partage,  lors<|y*<*l!r.s  seront 
en  concurrence  avec  des  liéri tiers  mâles  :  et,  si 
elles  ne  se  trouvaient  pas  dotces,  elles  devront 
l>ire  à  r^stiuiatioii  des  plus  proche^^  partMits  et 
amis,  selon  la  fat  alfr  r/rs  lnf*ns  ri  ht  (ptatift*  df*H 
personnes  ' .   » 

Le  statut  tlfuiandt*  fut  édicir»  avec  la  tdause  (jull 
ne  seru il  point  pn^judiciA  à  la  l«'j;itinie  des  fil  1rs  ou 
au  supplément  iui(|uêl  elle  pourrait  donner  lieu. 

Autre  n'd'orui*'  ayant  pour  hnt  de  remédier  aux 
mtuTtdlemenfs  q n'entraînaient  tes  partages  entre 
les  lils.  Dans  les  ventes  de  biens  fonciers,  faites  par 
ceux-(U  on  par  leurs  ilescendants,  les  plus  procln^s 
en  a/finilafef  par*'tUf*la  fnrcnt  investis  ifun  droit  de 
préférence,  moyennant  le  paiement  du  prix.  Rien 
Je  plus  auri**u  qn»'  it*  rfiralf  lhjmifp'i\  puisqu'il  re- 
montait a  la  Icgislaliou  mosaïque:  rien  de  plus 
coramuuément  pratiqut'^  dans  la  Fi'ance  du  moyen 
Af(e;  mais,  en  snili'  d'uue  loi  romaiîie  (|ui  Pavait 
abrogr,  il  élail  reslé  éti-anj^erà  la  Provence  ;  seules, 
qu^^lqui's  villes  l*avaient  établi  au  nomiïre  de  leurs 
coutumes.    I;usaf;e  en   fut   l'ondn  •général    par    un 


1  Voyt'Z  lii  texte  provençal  de  cet  Jiiif>orlfinl  statut  ilaTïs  le  Cmn- 
tnentaire  lur  les  Stuiuis  de  l*twtirice^  par  J.-J.  Jutiea  (1778), 
pp.  433-434. 
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staUit  compl^'^nn'tilriin'  tie  relui  rohitif  aux   succes- 
sions, dans  ci^Ltt'  ann<V>  147'^. 

Tel  élail  rivmioUonuMit  îles  parcolles  que  le  palri- 
moine  fonrier  <Je  la  plupart  dos  l'amillcs  sr  trouvait 
tlisperso  aux  quali-e  coins  d'un  inîuin/  lerriloire.  lU» 
là,  une  praliipu' univers^dli*  qui  frappe  au  plus  liaut 
point  dans  lo  oxonde  rural  tle  la  fin  du  moyen  agi*; 
les  échanges  de  parcelles  y  prennent  îles  propor- 
tions extraordinaires.  11  n'y  a  pas  de  registres  ilos 
notaires  d'alors,  on  ne  foison  m*  ni  les  f^jcfiniùi,  oit 
Ton  n'en  reneontre  jusque  chex  les  scigntmrs,  «lans 
leurs  rapports  avec  les  paysans,  leurs  voisins  de 
propriété. 

En  nn  ni<d.  «lès  cetle  époque  eomnience.  pour  se 
déveli>pper  plus  tard  dans  de  nn*i Heures  conditions 
éeononiiqurs,  tout  un  tiavail  tra^|^!oniératinn,  par 
lequel,  aux  divers  degrés  dt*  l'échelle,  les  familles, 
|U"aîiquan(  (>iu'rjj:iqu*Mn*vnl  Téparfine,  grouperont 
peu  à  peu  les  fragnienls  é|»ars  d'une  propriélé  fuu- 
cière  longtenips  «li visée,  sululi visée  outre  mesure* 
ejiln*  des  mains  linaleruml  ini|nûssaides  à  la  faire 
valoir. 

Au  nord  de  la  France,  la  grande  |U'o[)riélé  va  se 
constituer  et  sVdendreile  plus  en  plusdans  lessit'^cles 
suivants,  avec  les  didu^is  de  hi  |ïelite;  et,  par  elle. 
s'élèveront  en  |>uissance  tiu-rittu'iale  et  sociale  les 
familles  nouvelles  d\ine  ricin*  bourgeoisie,  jalouse 
d'asseoir  sur  le  sol  des  fortunes  amassées  par  les 
[U'tdessions  li  liera  le  s  ou  par  \v  ci*inmeree. 

lui  Provence,  où  rares  seront  toujours  les  grosses 
t'orlunes,  el  chez  laciuelle  la  cou tigy ration  d'un  sol 
découpé  en  collines  et  «*n  élmit^'s  vallées,  la  variété 
descultui'es  el  aussi  les  mœurs  du  pays,  ne  com- 
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portent  pus  de  vastes  iloniciiTu.^s,  ce  ^orn  lu  moytrniie 
propriété  qui  se  (Téera  peti  b  |ioiï,  par  nu  Inivail 
eôiilinu  ilagglijniératioiis  parcellaires,  iV'iidiitit  le 
fiMiyeii  ùp\  elle  n'avait  guère  existé  qu'à  l'i'tal  «Ten!- 
bryoïi.  Des  «lernièn's  aiuiées  ilii  xv"  sièriejlute  vrai- 
luiml  sa  naissance;  fl,  pendant  que  tics  familles  de 
bnurgeoisie,  ou  a[>parteriant  h  une  noblesse  rurale 
éminemment  travailleusejui  prêteront  une  consis- 
tance de  jour  en  jour  croissante,  d*aulre  part,  la 
petite  j^ro[*ri('*li\  loin  de  ilispnraître,  se  consolidera 
ctiez  les  paysans,  t^eux-ci  s'évertueront  à  pratiquer 
pour  leur  compte  vr  droit  faisait  honneur  à  ses 
devancii-rs  un  noide  cauijiaj^Tiard  du  di»rnier  siècle, 
dans  UD  Livre  de  raiM>n  ou  il  ration  lait  à  st*s  entants 
comment  s  étaient  formés  et  agrandis  ses  domaini^s  ; 
Notrf'  jift/t  bien  s'rs/  ment  /ffu  â  peu  pur  tr  fmti 
mcuayf*  th' fias  aufeursK  Des  ténements  plus  régu- 
liers succéderont,  parmi  eux,  à  Tétat  parcellaire 
incidlérent  où  ht'aucoyp  troji  de  leurs  anciens,  les 
laboureurs  ilu  moyen  âge,  avai<mi  Uni  par  trouver 
la  ruine  de  leurs  familles;  et  des  métairies,  des  bas- 
tides édifiées  au  centre  de  vrais  petits  domaines, 
|ïeu|derunt  des  cam[>agnes  dont  la  guerre  et  l'ab- 
sence de  sécurité  avaient  fait  des  déserts  pendant 
des  siècles. 

Dans  ses  études  sur  la  vieille  France  rurale, 
M,  Ci.  d'Avenel  nous  dépeint,  survenant  dès  b^s 
débuts  du  xvr  siècle,  un  nouveau  prétendant  à  la 
possession  du  sol,  n  Cest  le  bourgeois,  tlit-il,  qui 
n'est  ni  d'épée^  ni  de  robe  sainte»  ni  df*  charrue. 
Grîice  à  la  juiix,  il    sort  de   ses   murailles^  de  son 


ï  Livre  de  rnisuii  de  Pierre-César  de  Cadenct  de  Charleval,  coci- 
iieiu'c  en  HiH. 


406     ÉTAT   DE   LA    PROPRIÉTÉ,    RÉFORMES    QU^IL    PROVOQUA 

ôwry  grand  ou  petit,  et  vient  disputer,  lui  quatrième, 
au  manant,  au  seigneur  et  au  moine,  le  fonds  rural 
auquel  il  donne  un  nouveau  prix  K  » 

Notre  Livre  de  raison  d'Oliioules  va  nous  offrir  à 
cet  égard  une  figure  particulièrement  originale, 
celle  d'un  bourgeois  rural  de  vieille  race,  homme 
de  loi  par  profession,  mais  par  goût  homme  de 
charme,  qui  se  fait  dans  son  pays  un  initiateur  pour 
la  mise  en  œuvre  de  tout  ce  dont  nous  venons  de 
tracer  un  aperçu  d'ensemble. 

Après  avoir  presque  perdu  de  vue  Jaume  Deydier, 
nous  le  retrouvons  pour  ne  plus  le  quitter,  et  pour 
achever  d'étudier  en  lui  toute  une  personnification 
de  la  vieille  Provence  rurale,  au  moment  où  elle 
renaît  à  la  vie  des  champs. 

ï  V**  G.  d'Averel,  La  fortune  privée  à  travers  sept  siècles^ 
pp.  203-204. 


CHAPITRE  III 

UNE  BASTIDE   PROVENÇALE    Dl*    XV*   SIÈCLE 
ET   SON  HISTOIRE 


SosBAiRE.  —  M«MiveniPnt  d^»  concentration  qui.  au  sortir  du 
moyen  âge.  se  prrtduit  dan*  IVtat  t\o  la  ppiprii-tè  f«»nrifTP.  —  I^ 
grande  propriété  an  nord  de  la  Frarii^f .  la  nioynne  et  la  petite 
ProTence.  —  OUioules.  type  d'un  pays  a  ext n'orne  division  par- 
cellaire. —  Jaunie  I>eydier  y  entreprenant,  on  1490,  une  double 
œuvre  d'agtrlomération.  —  S»*s  jardinets  niinu^culen  s'y  trans- 
formant en  un  vrai  jardin.  —  f>>niuient.  sur  un  des  coteaux 
d'Ollioules.  il  fait  de  ^on  Darl>os<(un  un  petit  douiaint>.  —  Achats, 
collocations.  donations.  c**hanffes.  —  Son  ménage  des  champs,  où 
il  se  montre  laboureur  i/t  surtout  (il.-iritf'iir.  —  !,es  salaires  en 
Provence  au  xv*  siiyie.  —  Leur  taux  trës  i.-kvé  chez  les  ser- 
viteurs ruraux  **t  les  paysan-?.  ri.nim»*:ius*i  chez  les  ojivriers  de 
tous  les  corps  d'état.  —  O  qu'était  au  moyen  aire,  et  encore  au 
XV*  siècle,  le  tn^dittm  pOiututn  «ians  les  plantations  de  vi^e.  — 
Formations  territoriale*  par  k*squell**s  se  caractérisent  les  siècles 
suivants,  d'après  les  Livres  rie  raisun.  —  Reconstitution  d'une 
seijnieurie  au  xvii*  siërli*.  —  Les  de  <:roze-Lincel. 


Au  début  de  ces  papes,  c'est  en  touristes  que  nous 
explorions  le  pays  d'Ollioules,  dans  les  grâces  de 
son  site  el  le  pittoresque  ini[>osant  de  ses  gorges. 
Nous  y  voici  msiintenant  ramenés  par  un  autre 
attrait,  mais  d'un  ordre  très  différent.  Une  occasion 
s'offre  à  nous  pour  contempler  là  en  action  tout  ce 
dont  le  précédent  chapitre  nous  a  donné  une  idée 
d'ensemble,  en  fait  d'évolution  rurale.  Il  s'ajîil  de 
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la  visite  de  clf?ux  créations  foncières,  typiques  cha- 
cune en  son  genre,  sous  Ih  condnite  d'un  guide 
comme  il  en  est  peu,  d*un  vrai  praticien  dans  le 
ménag(*  des  eharups»  vnulani  se  donner  le  plaisir  de 
nous  initier  à  son  œuvre. 

-  Cescrt^alious,  tpie  re[>rt*sentetit'eltes  en  surface? 
lri*s  peu  do  clios(\  AveM-  rdles*  comme  il  **hiil  dil 
plus  haul.  ni>us  sommes  loin  dos  grands  domaines 
dn  nord  de  la  France,  (jne  de  récentes  publicatiofis 
nous  nul  uiontréi^s  ayant  lenr  pcunt  d'origine  an 
uiilkîudu  wi"  siccle,  ot  dniii  1rs  rirlics  descendants 
ili'  Irurs  pmniers  auteurs  ne  cessèn^ul  irétendre 
les  limites^  grâce  aux  capilaux  amassés  dans  des 
charges  ou  professions  lucratives.  Nous  savons, 
aujourd'liui,  par  quel  mouvement  de  concentration 
de  la  propriété  d*iraportantes  soignenries  se  for- 
mèi'ent,  en  s'incorporant  de  petilrs  exploilalions 
qui  s'étaient  subdivisées  à  rinfiui  ^ 

Les  deux  propriétés   ofi   \a    nous  mener  Jaiime 
Ueydi(*r  n'ont  cnios  rien  en  olles  il'uue  seigiiourie. 


'  En  133G,  la  terre  de  Laiidrcs,  paroissi-  de  Mauves  dans  le 
Perche,  n*avail  qn  une  ccuitenance  df?  1>D  arpents.  A  la  fin  du 
xviti*  siècle,  son  étendue  s'élevait  à  sept  cenis,  qu'elle  ronipte 
encore  aujourd'hui,  après  avoir  absorlit^  les  petits  flpfs  du  voisi- 
nage, jadis  placés  sous  sa  dépendance,  niai»  surcessrveujenl  désa- 
grégés et  subdivisés  en  des  pareelles  d'un  boiaseeui  et  des  TMcttons 
de  boisseau,  en  «pielqnes  perches  de  terre  et  des  fraclions  de 
percher.  —  M"  i»i  la  JoNottÉftB,  De  In  tHvmon  de  la  propHêlé  Èer- 
riioriale  dans  le  Perche  (1883). 

—  «  Dana  un  rayon  de  quelques  Jieues,  en  Berry.  au  ïvr  siérle, 
on  peut  citer  une  vin^aine  de  seiis'^veuries  inq)«»rtant«*a  «|ui  iiepus- 
«édcnt  que  l'î  ou  2(1  hectnres  de  domaine  utile,  aipparlL-nimt  réelle- 
ment au  seignenr.  Au  xvuf  siècle,  ces  domaines  ont  quintuplé» 
décuple.  Aubussay,  qui  n'nvait  eu  1350  que  :10  hectares,  en  a  580 
en  nSO*  A  quelqn»*?  mélres  du  donjon  conjmem;ait,  au  temps  téo- 
dnl,  la  propriété  roturière  dont  la  division  (*t  la  subdivision  attei- 
gnaient un  degré  iurroy;ible  .,  >  V*  <î.  dM ve>'f.l,  L<t  fortune  pi^irée 
à  Iravers  sept  ëiëchs,  p*  2GU. 
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et  nous  y  serons  on  plrine  torn*  rolurière.  Mais,  si 
exigiU's  qu Viles  soient»  elles  auront  le  mérite  de 
nous  ré\Y4er,  dans  la  personne  ile  leur  cre'^aleiir, 
preî*qiie  un  inilinleur,  cl  elles  nous  ilouiienml 
Ici  canicléristiqut*  de  la  fai;rin  dont,  dès  la  lin  du 
\y*  siècle,  conimern,*H  à  se  eonslitner  une  moyenne 
propriété,  jusqnelii  h  l'étal  enihryimnaire. 

Tne  riante  ceinlure  de  jardins,  nous  TavonsYn, 
M'  dércMile  unx  lianes  d'Ullimiles.  Jalnux  est  nuire 
piifle  de  nous  y  faire  admirer  les  résultats  de  sa 
première  entreprise. 

Ollioules  n*esl  pas  nniquemenl  [veu|dé  d'orangers 
e(  d*nliviers.  A  ces  cultures  arbustives,  il  en  joint 
de  raaraîehêres  pour  lesquelles  ses  vallons,  jusque 
dan!»  leurs  moindn^s  reeoins,  sont  une  vraie  teiTe 
promist*.  Tout  an  lon^  de  la  He|q»e,  ee  sont  moins 
<li*s  jardins  que  des  jardinets  eniremélés  an  point  de 
former  un  inextricable  fouillis,  de  simples  planclies, 
des  planclietles,  qnelqiu's-unes  grandes  eonmie  des 
mouehoirs  de  ptiehe  :  fanfa  tffwL  ifntlvlta  f/\trf, 
nous  est-il  ilit  en  des  termes  qui  fonl  image.  Il  en  est 
dont  la  valeur  niai'c'hande  ne  va  pas  au-delà  d**  cinq 
tlc^rins  (environ  une  centaine  defrancsaujonrd  hui  ^). 


*  De  de^rt'  vn  cîegré,  Ip  Roriri  |ïrov(?in;aI  de  cnniptf*  JotiI  \n  valeur 
en  1417  élnil  ('tiror»^'  «le  4  fr.  40,  riiiiBi  i[iw  nutis  I  avfms  ni>lé  plus 
haut  i\i.  iOii.  avait  Uni,  pcni  apn'-s  148*,^  par  iMiutter  à  À  fr.  *I0  etivi- 
roii,  Ici^quel»,  au  pouvoir  de  la  uinntiaîe  alx  ft>js  plus  élevé  ijuo 
celui  tJ  aujounUmi,  r^^-pnjsiTilak'iU  (ri's^ipproxkualiveitit'nl  20  fraucs. 
CeUe  viik'ur,  il  dinîiîK  sauf  un«'  1res  l»'i;èr**  *liuitntiHon.  îfi  gar- 
der â  peu  ûv  clK>Bf'  pn^^s  la  jn^'^me,  jusrjue  dans  Irs  [ireiiiiùri'a  auiiéfs 
du  siéric  suivant.  *'n  lîtir»  ^Voy+'z  te  travail  déjà  cUc  ilf  i\l.  L.  Bhin- 
tlMii,  Le  florin  /irot'tfM(  «/,  p,  50). 

Donc»  voilà  un  pûiut  hien  fixé,  chaque  fois  qu'au  sujet  del'oîovre 
ngncote  accomplie  de  1W0  à  1521  à  Ollioules  par  J/iume  Deydier, 
nos  )ec!tours  trouveront  rurnlionnô  le  tlorin  f!aris  ce  qui  va  suivre» 
ils  xatiniiit  qti'd  iHait  alors  ré(r|tijvait.«iit  iU*  20  Trancs, 
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Si  rare  est  alors  le  numéraire  que  souvonl  ils  tiennent 
lieu  de  monnaie  dans  les  transactions.  Notre  Dey- 
dier  est  un  grand  producteur  d'huile, de  cette  bonne 
huile  d'Ollionles  qui  s*esl  fait  uu  renom  au  loin, 
Pierre  de  Jlorteriis,  le  successeur  de  son  [>ère 
Aycart  dans  le  notariat  du  pays,  lui  en  demande 
un  jour  deux  millerolles  ;  et  cimiment  s*acqnitte- 
t-il  envers  lui?  en  un  jardinel  de  onze  florins. 

Autre  service  que  reurtenl  ces  jarilinets  minu«;- 
cul  es  :  ils  sont  nui  li  ère  à  des  cadeaux  qu'on  echanfre 
enire  amis;  par  eux.  à  1  occasion»  on  fait  acte  de 
reconnaissance.  Comme  on  en  a  presque  des  collec- 
tions, rien  nVsl  plus  aisé  ;  mais,  darïs  ces  niorcel* 
lements  indéfinis,  il  y  a  un  revers  à  la  médaille  ; 
car  tel  est  leur  enchevêtrement  qu'ils  sont  sujets  à 
d'incessantes  contestalions.  Combien  de  fois,  même 
avant  d'être  liailli,  Jaume  ny  a-t-il  pas  été  appelé 
comme  arbitre  ! 

11  n*est  pas  de  jour,  par  exemple,  où  Johan 
Gilly,  qui  a  le  sien  enclavé  dans  trois  autres,  n*ail 
maille  à  partir  avec  ses  voisins,  Hfrffttunirtt  et 
Jorffi  Parisson,  Ànthoni  Bli'^gier.  En  l4lNi,  les  choses 
en  viennent  au  point  que,  le  1"  mars,  pour  eu  finir, 
Pierre  de  Morteriis.  cette  annét*-l?i  syndic  de  la 
commune,  prend  avec  lui  notre  Deydier  dans 
une  descente  sur  les  lieux.  Ensemble,  ils  procèdent 
à  la  plantation  île  termes  :  si  son  pianftit  dos  fermes. 
En  fait  de  bornages,  la  Provence  avait  f^ardé  beau- 
coup des  vieux  symboles  juridi(jues  de  Pépoque  ro- 
maine. Dans  le  Lirrf*  des  (ertars  dont  nous  avotiîs 
parlé,  et  qui  alors  y  servait  en  cela  de  manuel. 
la  partie  relative  aux  wjavhtns  ou  «  témoins  du 
terme  »>  rappidait  les  prati<pies  religieuses,  par  les- 
quelles   Va(/rimensût\    chargé    de    déterminer    les 
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limites  des  propriétés,  donnait  à  son  ministère  un 
caractère  aii*;nslr  en  lui  pn'^tant  la  sanction  des 
dieux  meniez '.  Ihi  plâtre,  des  matières  colorées, 
du  verre  tï  ri  se,  des  cendres,  des  débris  de  poferie, 
trouvés  sons  le  terme,  sont  autant  de  témoins  de 
ruriéiennelé  ile  la  p«issession. 

Jaunie  Ih'vdier,  pour  son  compte,  n'a  eu  ni  paix, 
ni  repos,  qn'il  ne  se  soit  soustrait  k  tous  ces  embar- 
ras, et  que,  par  des  étdmnges,  des  achats,  il  n'nit 
formé  un  vrai  jardin  d'une  multitndede  fraf^mients 
épars,  Dès  liSi,  il  a  entrepris  un  travail  il'ag^lii- 
inération  tjoi,  rie  pmche  en  proche,  lui  en  a  fait 
réunir  dix-huit.  Or,  r:i  ITir»?,  il  est  près  d'aboutir, 
lorH«|ne,  sur  le  senl  point  vulnérable,  il  se  retrouve 
aux  prises  avec  le  même  Johan  OiMy  dont,  une 
dizaine  J*ann<M^s  auparavant,  il  avait  concouru  à 
arrau|<er  le  dilTérend  avec  ses  voisins.  Celui-ci  lui 
dispute  maintenant  un  fossé  et  un  chemin.  Kncore 
une  fois,  îles  amis  c^mimuns  interviennent  :  et,  le 
Û*4  septembre,  se  reprciduit  dans  les  jardins  d'OI- 
Houles  une  de  ces  scènes  d*arbitra^e  que  nous 
avons  déjà  anifdr'nient  décrites;  ajirès  quiii,  parties 
et  arbilres  vnnt  achevi^r  d»*  fîiii'i*  la  paix  dans  le 
dîner  traditionnel  en  la  maistm  de  maître  llilaire 
Dachier.  ft*  tosfal  tif  fttrsirr  IfHru'i. 

Tout  est  bien  qui  linit  bien.  Cependant,  pour  pré- 
venir de  nouvelles  querelles,  le  13  mai  15<JH, 
Jaunie,  assisté  de  tmifpti/lr   Lîprlrahd  dp    Marsrlfta, 

'  n  L  tiitk't  du  sacntice  sï'U-vîyi  sur  la  limite  qu'avait  fixée 
Vfifinmt^nHnr :  Irs  \\\vu\  pteMent  pris  k  l<hnoin,  et  les  dùbris  îles 
victitnes  uiimuléc»  otment  ^^-achês  «uns  hx  tj.>rïn\  |)uur  nttrster  son 
existence  et  pour  inlimifler  de  lu  peine  du  aaiTilri^'i'  riisurprtteur 
du  champ  d'aulnii.  Celiït  vpti  ûHuynm*  la  borne  postée  est  mnuiJit 
de  tMeu  ;  In  damrmlion  Ltornelt»'  lui  f!tt  rt'scrvép.n  (iHAiiLK*^  Ciimiii, 
iierherihru  nttr  h  droit  de  propriété  chez  les  Romains f  p,   lOiJ-iOU. 
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i/mr   ^rolioll,  ol   de   l»i 


do  Morlf 


dans  la  cin'oostimcc  côinm*'  notaire,  se  résonl  à 
surpayer  à  Gilly  son  jardinet  en  lui  comptant  Irnnto- 
un  ilorins.  C'«*s|  jdus  qu'il  n'a  jamais  donné  :  mais 
il  y  a  gajiné  la  jiaix. 

Quelques  années  aprcs,  mettant  en  ordre  Icf^  litres 
de  ses  dix-ninif  parcelles,  il  se  fcUicitera  de  la  hrîl- 
lanlc  npéialiun  (pTil  a  faite, 

Sie  revort  m  mpiel  qm*  sttzerira  après  mi  f»n  la 
frrraf/e  ',  drlras  hs  oris,  coma  Vmj  m/uiatada  rfr 
phisor^  fwrsonfis,  qtif  n'on  prtittis  ppssm^^  lo  notnbrf* 
tir  lu,  tit'  ItLstfHuls  atj  vn  tttn  itu/asn  X!X  estrumfifts 
firffs,  f/ttr  rn/ftfi  firas,  df*  prrsrtit  1514,  In   suma  Ht! 

Traduction:  «»  Mémoire  soit  ponr  rinstrnclinn  de 
celui  qui  me  succt'^dera  en  la  ferrafjïe...,  que  je  Tai 
îu'heiée  de  plusieurs  personnes  en  dix-nenf  [letiles 
pièces  de  terre,  dont  Ieî4  tilrcs  d'acquisition  sont 
déposés  dans  mon  cuiïre. 

(c  Cette  ferrage  vaut  aujourd'hui  la  somme  de 
m  IS  florins,  't 

Ce  à  quoi,  en  1510,  il  ajoutera  :  /M  présent,  aij 
rrfitdal  de  la  dit  ha  [errutji  florin  4fHL 

<Juelle  en  est  la  contenanci»  exacte?  [vncore  un 
[Nunt  sur  lequel  il  vcul  lixer  ses  enfanls,  s'en  étant 
assuré  par  lui-m^me  par  un  à  peu  près  et  à  ^a 
manière.  Sans  qu'il  ait  eu  liesoiii  de  recourir  à  la 
mt*nsuration  unieielle  d(*s  prud'honinu^s  agrinien- 
seurs  d'UUioules,  il  lui  a  sufit  de  compter  le  nonilire 
de  pas  que  son  jardin  niesure  des  quatre  entés.  Or, 
il  eu  a  trouvé  une  cen laine  en  lont;  et  en  lar* 


rge. 


^  Fsv^ntfti.  forint'  [irnvonrak  du  mot  de  la  bAs.<io  Jnlinité  ferra^o, 
qui  lui-tn<*^Mre  est  dérive  de  femi,  ^.  Ifrr.iiii  fertile  i»< 
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Dix-neuf  janlin<»ts,  rien  <iue  sur  une  étendue 
d'environ  un  liectan»!  Cela  dit  tout. 

Mais  suivons  plus  loin  Tauteur  de  notre  Livre  de 
raison,  il  a  bien  niirux  h  nous  montrer  dans  sa 
seconde  création  rurale. 


Il 


Près  de  Tancien  chemin  r«»yal,  cntuhi  rpal,  de 
Toulon  à  Ollioules,  à  mi-distan(;e  de  ces  deux  villes 
et  à  mi-cote  d'une  hauteur  (juc  lonj^e  la  route 
actuelle,  les  Deydier  |)ossédai<Mit  de  temps  immé- 
morial une  terre  nommée  Darhosson.  Anfif/uamrn 
f*ra  nosf/'ft^  nous  dit  Jaunie,  et  il  ajoute  qu'elle  est 
fort  petite,  prtita  possession.  Sans  douli»,  était-(dle 
un  déhrisde  rhérila<re  de  (iuilhom  Dt^ydier  liatallta, 
le  ^rand  ancMre,  lorscpraprès  s'être  établi  dans  le 
pays  vers  le  xiii"  sièch»,  il  y  mourut  sur  sa  fin. 

Charmante  est  la  promenade  (|ue,  pour  nous  y  con- 
duire. Jaunie  nous  t'ait  faire,  au  milieu  de  véritables 
forêts  d'oliviers,  el  plus  encore  Tc^sl  h»  paysajçe,  à 
mesure  «{u'il  se  découvre  à  nous.  HienftU,  (piittant 
le  cumin  reoL  par  un  senti(»r  rocaiHeux  nous  gravis- 
sons la  hauteur,  et  alors  il  d(»vienl  saisissanl.  Notre 
Deydier,  en  écrivant  son  Livn»  où  son  petit  coin  de 
terre  tient  cependant  une»  si  «irande  phice,  comme 
il  l'eut  dans  s«»n  exi^t<MlC(^  ne  s(»  mil  pns  en  fnns 
d'imagination,  au  sujel  des  b(»aulés  du  sih».  Mais, 
nous  qui  sommes  toul  cnlitM'saux  maj^nific(Mic(»s  du 
spectacle,  nous  admirons  h»  choix  d'un  tel  empla- 
cement, pour  ce  qu'il  nomme  sa  baslitle,  basliila  de 
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Darbossofi ,  et  co  iiu'îiiijuiird'hui    nous  appellerions 
sa  viUn, 

De  la  terrasse  on  nous  sommes  arrivés,  quelles 
mrrveillrs  nt*  nous  tiéroiile  pas  un  pnnuramu  vrai- 
ment fi'eritjiie  ?  Kl  d'abord,  au  premier  plan,  perche"* 
sur  un  moniicule,  Six-Fours  avec  son  caslrtim  pri- 
mitif, ses  éiaf/Çës  superposés  de  maisons  si  pitlo 
rcsques,  ses  vi^^ies  où  nuit  el  jnur  le  gnelleur  est  en 
permanence,  en  un  mot  avec  tout  son  appareil  do 
défense,  qui  devail  dispara îlre  dans  la  suite  des 
temps  et  a  éle  reni[)lacé  de  nos  jonj's  par  un  fort 
caché  sous  terre  ;  —  puis,  LaSeyne  où  lescommerçants 
de  Si  x-Fi>n  rs  au  no  »yen  Age  avaient  len  r  port  pr  inr'i  pal , 
et  dont  les  al(*liers  des  forces  i^t  clianlii*rsde  la  Médi-* 
terranée  ont  fait  aujourd'hui  nn  centre  maritime  des 
plus  vivants;  —  au  loin,  dans  un  air  lumineux,  se 
détachant  sur  Tazur  du  ciel ,  de  vertes  monta{^'^nes,  des 
pruniontuires  dressant  haut  leurs  escarpements,  au 
notnhre  desquels  (*st  ctdui  de  rEguiilelte  qui  cachi» 
la  haie  de  Tamaris,  le  cap  Sicié  et  le  sanctuaire  île 
No(re-[)ame  de  la  (iarde  de  La  Seyne,  a|ïpelée  dans 
le  pays  iu  bonne  Mèrt\  le  cap  Céju't,  ta  pointe  des 
Signaux,  etc..  ;  —  ealin»  rentrée  de  la  grande  rade, 
la  mer  par  laquelle  passent  et  repassent  des  llotU»s» 
des  navires  de  toute  espèce,  galères,  caravelles  et 
autres* 

Si  granri  ([ue  soit  renrhanttMU^'nt  tni  nrms  plonge 
la  cuntemplation  de  cess[dendpurs  di^  la  nature,  notre 
emulucteur  n'est  pas  homme  à  nous  laisser  oublier 
le  hut  de  notre  visile,  l*ressé  est-il  de  urtns  mettre 
en  présenct*  de  ce.  qu'il  nomme  sa  grande  œuvre, 
TuBuvre  de  toute  sa  vie,  de  celle  près  de  qui  s'efface 
la  création  de  son  jardin  d*011ioules.  Pour  elle, 
dans  son  livre,  sous  cette  rubrique  :  Las  compras 
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if  ne  a  ff  fâchas  ttprt's  la  mort  de  mf^nptujre^  il  ttoiivorl 
plusieurs  chiipitt^es  et  seclirms  de  cbîipi*'**'^^  îiyant 
cliîicun  leur  olijel  distiiK'l,  ol  fjni  lui  s^^rtmt  un  nié- 
inorîal  pour  loul  oc  qu'il  y  a  nii^thodiquemenl  classé  : 
achiits,  douatious,  cullncalious,  ocluuigcs;  —  cnn- 
frcmts  des  parrelles  peu  à  peu  réunies  h  leur  itMilre 
commun,  dans  lequel  elles  se  fi»nc|eul;  —  leurcon- 
tenauce  uu  pluliH  leur  évaluittif»n  en  livres  cadas- 
trales ;  —  le  cens  dont  elles  sont  grevées,  ou  leur 
franchise;  —  le  prix  eu  argeui  *iu  en  nature  auquel 
elles  ont  élé  soldées;  —  les  droits  de  1*hIs  qui  ont 
été  payés,  parfois  tourne  les  honoraires  du  notaire, 

Ouel  Imninio  exaei,  el,  plus  qin*  cela,  (|uel  slatisli- 
cien  n  y  a-t-i!  pas  en  lui  !  Bii^iUùl,  il  nous  montrera 
h  quel  point  il  sait  Tétre  aussi  dans  Tinlérêt  de  sou 
pays.  Mais,  en  ce  qui  touche  DarbossfKn,  eimime 
nous  n'y  sommes  pas  vetnis  faire  de  la  sla  lis  tique, 
passoo!^  outre,  et  portons  spécialement  notre  atlen- 
liou  sur  les  eirconslances,  en  suite  dest|nelles  tant 
de  lo[ùus  i\v  terre  ont  passé  des  mains  de  hnirs 
anciens  possesseurs  dans  celles  de  notre  Ueydier* 

Nous  voici  hm^eant  le  gracieux  vallon  de  lutrrt/- 
rola^  avoisinaiil  de  près»  dt^  1res  près,  la  hastîdo.  A  la 
date  du  Tjauvier  t  tSU,  Janine  enre^Mstre  la  cession  du 
premier  lie  ces  lopins,  qui  lui  vient  d'un  de  ses  beaux- 
frères,  Pierre  Marin,  moyennant  tniis  niillendli*s 
d'huile,  ici,  aucune  explication;  rien  ({u'un  nouveau 
fait  constatant,  eu  Tétat  de  la  rareté  tlu  numéraire, 
remploi  usuel  des  denrées  de  consomnialion  cnnime 
instrunn^nls  d'échange.  Le  U)  oclobre  118,"),  cette 
rareté  s'accentue  encore  mieux.  —  Vompra  dt*  la 
poif^fmon  fie  mos  conhuts^  Loys  et  Jaume  Marin  ^ 


*  Conhût,  dérivé  du  Istin  cognatuê,  «  beau-frère  ». 
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(on/rofifa/tf  a  fk/rhusson  laèittt'tui.  anfiqtiameu  tiostra, 
en  dfitftPHttcion  dt*  la  doc  fa  de  ma  molher  Catiuirina, 
—  Faute  d*arpeijl,  [ilusieurs  annuités  dues  par  Iph 
nis  Marîn  îi  leur  stpur,  ccirame  h«'rili<»rs  do  knir 
père,  srinl  iirqyiltvi'S  «le  la  sortr  en  biens-fonds. 
C*esl  ainsi  qu  au  înovi^n  âge,  malgré  la  règle  de  ne 
doter  les  (il les  (ju'avi'c  le  numéraire  aniassé  par 
repiirgne.,  lorsque  survenaienl  des  temps  dilTiciles, 
on  le  faisait  en  ilémembrant  le  patrimoine  familial. 

De  1  iS5  a  1 497.  s'<Vi»ul<*r()ri l  une douzained  années. 
[leiidaiil  lestjuelles,  h  Té^anl  H  au  1res  voisins  «*gale- 
ïiH'ut  dans  rembarras  les  choses  se  passeront  de 
même.  Mais  revenons  aux  Marin. 

Aux  beaux-frères  succèdeul  maintenant  les  cou- 
sins. 

*^  avril  IWT:  Im   rompra  de  la  possfixaiofi  sivé*^ 
ej'sari  de  h  cosin  Juhan  Marin^  à  harbosson^  côn- 
frohiaul  ombe  lu  part  fraipesqun  de  son  frai/re^   et 

de  sola  amhe  nostre  possession^  apreciada  à 

florins  25. 

Il  s  agit  ici  de  la  part  -  frayresque  ►>  du  cousin 
Johan  Mariu,  laquelle  consiste  en  un  essarl^  c^est-à- 
dire  en  un  de  ces  maigres  Itvrrains  do  colline,  pério- 
diquement êeobués  et  br^>lés^  où  les  paysans  ne  por- 
taient que  trop  leurs  défrichements,  pour  y  récolter 
quelques  grains   de    blés,  et    quVnsuite  ils  aban- 


»  EsMaris,  ou  défrtcbptuenls  parle  Teu.  mot  emprunte  a  la  bas* 
Intifiité  {Cj-artiis,  ersar'fffu),  qu  un  trouve  dans  le»  rhartes  eoottDil 
liâtes  du  tnuyeii  À4;e,  et  d'où  sont  venus,  soit  la  déuomïnattMii 
ancienne  </<•«  fc'/ïvflr/x  dôtinêe  k  certaines  localités,  soit  m^L'uie  des 
noms  de  famille.  CiHaieat  des  cultures  temporaires  pratiquéi^s  sur 
des  terrains  plus  ou  mnirts  boisés,  au  moyen  de  fourneaux  dans 
lesquels  î*taient  bru  lès  les  mo  ris -bois,  --  Voyei  noire  travail  inti- 
tulé :  [tes  ijicendieâ  dr  fot^të  dans  la  régiotk  dea  Maures  et  de  l'Es^ 
lerel  {Prùpencf\  2*  édit,  il869},  p.  40. 
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tloïiimient.  (Vvsï  h  h  fois  par  vux  et  [uir  Irs  abus  du 
jiàlurage  qut»  la  Provi^iire  s\*st  de  plus  vu  plus 
déboisée,  et  <|ue  les  pentes  déclives,  perdant  leur 
sol  végétal  entraîné  par  le^  pluies,  ont  fini  [Kir  Hrv 
réduites  à  l'état  de  rnehers  nus.  Une  mullitiid(^ 
d'actes  de  déMuer]Usseuieiit  le  eonslutenl  eux-mêmes, 
à  Tépoque  olijel  de  nos  études,  pïmr  des  terres  de 
^Colliuf*  coneédées  à  cens;  il(»veniies  Lntalenienl 
înl'ertîles,  elles  ne  paient  plus  la  peine  mise  k  les 
cullivrr'.  !/essart,  ipe  Jaunie  a  acquis  du  cousin 
Jtdian  Marin.  nVst  pas  dans  c»»  cas;  en  enlevant  les 
vieilles  Sijuches  mortes  ou  demi-mortes  qui  I\*n- 
c-nmbrent,  on  peut  encore  se  ménager  h\  une  terre 
lahnurahle,  et  il  y  dépense  h  cet  (^IVet  K  (lorins.  An 
surplus,  il  ne  lui  a  pas  beaucoup  conté,  comme 
prÎK  dacbat  ;  car  il  Ta  payé  avec  ime  sienne  écurie 
dont  il  ne  faisait  plus  rien  à  (Mlioules,  depuis  (|u*il 
en  a%'ait  construit  une  dans  snu  Ihirbosson.  Kneore 
un  échange. 

Le  1  y  décembre  ir>tn.  c'est  le  tour  di^  Hprfhomiptt 
Marin,  un  anlie  cousin,  vendeur  d'une  parcelle, 
ceMe-ci  cnnrrrmtant  iJarbossiui  fie  (rtus  entés  et  s\ 
enfonçant  comme  n\\  coin.  I*rix,  \\\  Ibiriiis, 

Le  IS  novembre  ITitH,  nouveau  lopin  de  terrtv,  fin 
prix  de  vingt  tbirins,  acf(nis  fl*un  neveu  de  Jinime, 
Simon  lllmutard.  tils  d'unr  Marin,  sti^nr  déeédée  de 
Catherine,  sa  femmt\  lequel  en  a  hérité  de  sa  mère 
qui  lavait  reçu  en  fbd. 

Voila  donc  toute  une  série  d*achats  portant  sur 
une  propriété,  appartenant  sansdoute  primitivement 
îi  ini  seul,  (d  dont  des  .\birin,  lils  f*t  tilles  d'un  |»('M'e 
commun,   oncb^s,  cousins,    neveu,    ne    poisé liaient 


'  Vo'-.  f'i-.:,£»uâ,  ; .  s;»i. 
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[ïlus  cliacun  que  ûes  lamboaux.  après  Tavoir  divisée 
el  subilivisée  dans  plusieurs  parla{4:es.  Lorsque, 
en  1475,  notrr  Dëvdiër  ùpousait  Catherine,  il  î^  al- 
liait donc  à  une  famille  «ju^aUaehaienl  élroilement 
à  la  sienne  propre  des  inti'rùls  lunciers,  au  quartier 
rural  de  Harbosson.  C'est  par  des  mariages  que  les 
rois  de  France  pn'^ paraient  l*annexion  a  leurs 
dcunaines,  pays  par  pays,  de  nos  plus  belles  pro- 
vinces,  (]elui  de  notre  lu^ros  fut-il  conclu  quelque 
peu  tni  vue  de  ce  qu'il  projetait  peut-être  déjà  de 
réaliser  par  la  suite'  ?  Nous  l'ignorons»  mais  le  fait 
est  que  les  lambeaux  de  la  propriété  dess  Marin 
finirent,  à  peu  près  tous,  par  se  reconstituer  entre 
ses  mains.  IMus  lard,  un  retour  des  plus  imprévus 
devait  les  ramener  aux  Marin,  avec  Darbosson  lui- 
même  ;  et.  nous  aurons  bientôt  à  rtdater  ronimenl 
la  chose  advint,  puis  à  marquer  cet  autre  fait  que 
le  petit  domaine,  une  fois  constitué,  devait  se  per* 
pétuer  intégralement  chez  les  Marin  jusqu'au  début 
de  ce  siècle. 

Nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu  au  sujet 
des  Marin,  parce  que  sur  eux  porte  le  principal 
intérêt  de  nos  observations.  Mais  Cinnbien  d'autres 
ne  pourrions-nous  pas  nommer,  dont  les  parts /rffi- 
rf^sr^ars  sont  venues  de  même  grossir  le  Ôarbosson 
de  Jaunie  !  De  ce  nombre,  par  exemple,  sont  Joban 
et  Honorai  ile  la  Fréa.  frères.  O  dernier,  de  pavsai 
qu'il  était,  s'est  fait    meunier;  il   vient  daifermer^ 


I  Daos  les  provinces  du  Midi,  là  où  It*  partage  égal  était  pratiqué 
par  les  paysans,  les  elfels  «n  ««liiieiit  pAriit'llenieDt  corner»  nu 
moyen  de»  maringes  par  éclmugi^  —  Voy.  les  études  piiMiée» 
de  1«81  a  1885.  par  M.  Cablié  (ialabert  sur  lélat  social  du  bas 
Quercy  au  xv  siècle,  dans  le  fiuUeHft  de  ta  Sociéfé  urchéoUuji^ue 
dç  Tu tH-ei 'Garonne, 
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des  seigneurs  d'Ollioules  leur  moulin  de  la  Torre^  et, 
ilans  ?ion  besoin  d'argeni,  le  H  avril  1511,  au  prîx 
lie  soixuni»*- finit  ilt»riiis.  il  vi'ud  à  notre  l)*;ytlior  la 
moitié  d(*  hi  Vigne  que  JoIi:mi  et  lui  se  sont  naguère 
partagée.  Joluin  fi^ra  liientol  de  ni  Ame. 

Sont  à  meoliûiunT  eneHio  les  eol locations.  Des 
pay!«iaiis,  inipuissants  a  payer  leurs  dettes,  abao- 
tlonnenl  leurs  lopins  de  terre  à  des  cr('Ninriers  qui 
se  [Hiieut  ^ur  rux.  sauf  a  les  v«»ndn:  ensuite  au  plus 
B  offnint.  Le  15  tlé(*enit»re  1  W'i,  les  Marin  s**rviront  à 
'  souhait,  sous  ce  rapport,  leur  cousin  de  Darbosson, 
i*n  lui  cédant  au  prix  de  Ki  llorins,  10  gros,  une 
pf*tifft  possession  saisie  sur  un  sieur  BlégicT,  leur 
débiteur. 

Puis,  enlrent  aussi  en  ligne  de  compte  les  dona- 
tions. Apres  les  Vjntiuiilb»  cl  les  Siniianc,  le  [iremicr 
_  person nage d'Ullitui les esi  HtiennedeCla{Mei's,  n]i[>ar- 
P  tenant  à  la  famille  de  laquelle,  deux  siècles  et  demi 
pins  tard,  scirtira  Fil  lustre  auteur  des  /V/^vrV.v,  Ijic 

•  de  Clapiers- V^auvenargnes,  La  femme  de  cet^lapiei*s 
a,  paraît-il,  une  dette  de  reconnaissanc**  h  acquitter 
envers  Jaunie  I)«»yilir*r,  A  c^elni-ci  d^'-crire  dans  son 

I Livre  de  raison,  à  la  dale  du  i  mars  1  \UH  :  Nubla 
Johauna  de  Clapiers^  del  coftspntimrttf  d**  nohk*  Esteve 
df*  Clapif*rs  son  ftiarU^  ppr  tit( atis  serricéw  à  plsftirhs, 
m  i  a  fa  thf  h*  tt  a  /  /  *p  n  dr  atrua  n  s  h^nti  pf^t  i  ia  p  assessi  un 
pfuisadtt  A  thtrbosson.  Val  la  du  ta  possf\sùon  flo- 
rins Ti.  Les  seigneurs  fin  pays  n'ont  pas  été  éga- 
lennmt  sans  se  innutrer  pleins  de  gralitude  pt)ur 
B  celui  qui,  dans  son  oflice  de  bailli,  les  a  servis  et 
les  sert  niirux  que  personne  :  "^'A  avril  1512,  le 
atayai/ir  smlutr  dO/mi/  tni  a  dona/  a/ntna  siena 
pttiia  pratc/ta,  sirt^  retleia,  dp  lerra^  aathf  cinv  oli- 
vierfi,.,  confrontant  arabe  la  possession  drldie/t  sralmr 
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et  iuHÙf'  !h  f/iifUiff,  (ijjnuutiiLi  /li^'iiiy  12,  Lc  t-i  fi*- 
xviQW  Sfmhlable  eadeau,  kWuw  valeur  «'stiouitivo 
rleUlHlorios,  dont  Ta  gratilii''  (iuinm  tio  SimiaDC... 

A  lîi  <|iuilififaliorK  qui  rt'|)tiraU  sans  resse,  de 
priitft  possf'ssiuH,  ^'  |i futile  parcelle*  >»,  vietU  do  s'en 
ajoulrr  une  faisant  ininj^f,  cellt*  de  rellpta  ponrha 
»  iiM'îiui*  poifiti^  '  »»  Jj*s  f:ini|  oliviers  (|ui  Sf>nl  dériuni- 
bres  coinint*  remplissant  celle  jininle  de  leri*e,  ne 
sont'ils  pas  aussi  des  plus  expressifs?  En  les  cédant 
a  Dey  (lier,  le(|n<d  eu  complèlera  son  verger,  ma- 
j4uili(|ue  Hrrli'and  de  Marseille  avait  fait  ce  qui  était! 
chose  habituelle  chez  les  plus  petites  gens,  lunum- 
I>ralih'S  sont  b'S  ilnuatîuns  de  ce  j^eurf^  eonsislanl 
surtout  eu  IVaetiiuis  ib*  vigiudiles  uiinuscules  d'une 
qnarler(4%  d'une  moitié  ou  d'un  liers  île  quarterde^. 
EIb»s  foisonnent  alors  dans  les  contrais  de  mariage 
et  dans  les  lestann'uts.  uù  elles  snut  pratiquées  à  la' 
fois  comme  récompense  de  certains  services  rendus  ^ 
et  comme  derniers  lénioignages  donnés  en  souvenir 
(les  rapports  qui  oui  etndtement  lié  de  bons  pari*nls 
et  amis  \ 

Les  échanges  prenueul  àcetU*  é|»oque,  avons-nous 
ilit,  une  extension   ctmsidt^ralde.  Au  sujet  de  ceux 


*  U'iipré»  le  dicUonnaire  prrivençal  (i1li>rjorîil.  V(f//Wa  siguineraU 
In  ptjtit  tiïyîiii  (îe  fer-blamv,  innni  de  qiiel«iiii!3  rMiupoDS,  t|uî  set- 
Vftil  à  R<nïleiiir  la  iiR'clie  dnns  les  lriii»|ies  à  huile. 

'  Noluns  ici  qii'«i  Aix,  on  nous  prciiuiis  iiurtoitt  nos  exeiupliïs, 
la  quarten>e  etail  ujip  Hurfftce  t'i]iiivâlente  à  23  aJ"Ps  72  «^eiilinrt's. 

'^  E^'o  Uti;ro,  casiri  dr  Biirp.  reco;u^nos<:eiis  niulta  et  gniU  benc- 
flria  tpm*  Itii^o  AlbrrU  dîcli  cfistri  eontulit  euinpl.icendo  de  per- 
iona  et  dt'  iinniH  stiis^  et  in  iiieiâ  iiecesiïUatJbus  et  iiillruirtatibu» 
servîeiuto»  ex  <|nihus  riLdlnni  pi<rutii;iiii  ii  tiie  Inihuit.  îdrirci»  ud 
reiinineroti<*ncin  piTi!icl^*rum  el  pro  servrcîa  quîi?  per  eu  rai  spero... 
TfHtittuent  du  *à  Janvier  VM^  à    iion(\ 

*  Lu  fûrtiiiilo  iirdiui-iirc  est  :  Cottuidemnit  amorem  ithtcerum  #1 
tfilc^titmt^iu  nudutim  <p/fut  t*f  f^mnn  fitihef  erffa..,,  detfil..,  iM  rVst 
uni*  dtmniion}  uu  IcfjavH  (si  c'est  un  leg^a...). 
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que  notre  Deytli<*r  coîiclut  pour  ses  terres  très  dis- 

Lgn'mîn<*osH  0///V'^,  ?i  ht  (^fsff^lffutfi.k  /fts  Rnhinns,  \\  nniis 
fcoïih^  |j|iit?  (Tiirir  uni*nlijlr.  VA\vs  ikhis  ile[ïoi|4:iirril  an 
vif  les  dcsHgrémeMU  que  cet  esaaimaKe  lui  a  causés. 
Vnv  Iratisaeliiïii  fïtisniil  lui  dans  le  pays  ne  s'est 
jias  bornée  à  iiiLerdii'i»,  sous  les  |)ein<*s  les  |jliis 
sévères,  IVnlrt^e  tlu  territoire  eullivé  aux  Iniupeaux,. 
l'îir  i/llè,  sfit^Mieiirs  et  lutbitanls,  pour  ]>roté^^er  leurs 
plantât iuns.  se  sqtiI  ojjlijiùs  à  ur  laissi*r  leurs  bèlrs 
de  laliour  les  traverser  qu'en  leur  serrant  les 
naspaux  avec  des  morailles.  Oi\  un  jour,  les  bo*iifs 
d«*  JauiUi».  <lans  Iriir  va-et-vicut  pour  la  i"u  II  un*  de 
parcelles  disUmies  les  unes  des  au  1res,  ont  nionlu 
i|ui'lqiu»s  |>iujsst»s  iFoliviers,  ilatis  un  verger  de  fVy/v* 
Mitre,  henonciatinn  portiW.^  an  seigiunir  en  sa  cour, 
et  ledit  seigneur  a|ï]ielant  à  lui  infstn*  îlmttirnf 
(ioftthaHtI,  «*n  ce  ruornent  son  bailli,  à  l'etlrt  d'ar- 
ranger les  choses  k  raniiable.  .launie  en  a  été  quitte 
moyennant  qiialre  Ûnrius,  CdUiptes  dr*  suib'  argent 
sur  taille,  rotttafif  sur  In  futtia,  plus  six  gros  pris 
par  le  notaire  comme  honoraires.  Il  s'en  est  tire  à 
l»cu  marchf^  :  raison  cepemlaut  pour  tjuMI  s'i^ertue 
de  plus  en  plus  a  réunir  sur  un  uu!uue  point  ses 
(erres  et  ses  cultures. 

Autre  liisioirr*  qui  porte  avec  elle  un  semblable 
enseigîU'UH^ut.  Ici,  c'est  lui-même  ([ui.  dans  nu 
autre  quartier  d'Ollioules,  soulTre  il'un  fâcheux 
voisinage.  Le  ieruiier  d'un  <fombaud,  autre  que 
II*  bailli  sus-ntimnn'\  celui-ci  a|»jMdé  Joijan,  ne 
s'ttvise-t-il  pas  de  jeter  sur  ses  vergers  d  oliviers  les 
eaux  que  son  fosst'  ne  jieut  |dus  contenir,  faute  rie 
retuiragi' !  Un  jdur  de  drcembn*  IhUiî,  les  olives  de 
Jnïime  non  pucïm-c  cueillies  ont  été  perdues,  Lo 
fmhirr  dv  In  pfLssfsston  df*  CiomlMutd  a  vira  taf/ya 
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en  imsfra  possession^  laquai  em/torlf*/  las  olivas.  L«* 
13  d^tenibre,  rlesconlo  îles  prinrhoninics  t»stima- 
teurs  sur  les.  lieux  ;  nf/  mantfff/  los  estimadors 
fro/itfll,  Pet/re  [iaf/nauf^  Jalmn  Marin  fU  Johan 
CafhaJ/a,  (ionilïauil  a  étr*  mis  en  derneure  dv  net- 
loyt^r  le  fossé  el  dv  rv\mvev  le  domnia^e^e.  Il  nVn 
res^te  pas  moins  qne,  <hiîis  de  telles  condilinns,  la 
vie  d'un  pro[^ritMaire,  ayant  à  se  garer  de  droite  et 
de  gauche  pour  une  multitude  de  parcelles  épar- 
pillées, devient  insupportaljle. 
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Après  ce  que  nous  venons  fie  dire,  on  comprond 
Tinlén'^l  [dus  qu'urdinaire  qui  a  fait  entreprendre 
à  notre  L>eydier  la  création  de  son  Uarbosî>on. 
fc  Création  »  est  bien  le  nud  propre  qui  convient  à 
la  chose,  h  son  <i3uvrc  :  œuvre  pelite,  répélims-Ie, 
en  elle-niéuiè,  mais  grande  pour  lui;  car,  ce  Uar* 
bosson,  il  Ta  vraiment  créé  de  toute  façon,  non 
seulemcnrl  en  le  formant,  comnie  il  nous  Ta  conté, 
de  pièces  et  de  nu  arceaux,  mais  en  transformant 
par  son  travail  personnel,  <d  des  plus  opiniâtres, 
chacune  des  parcelles  dont  il  Ta  f;rossi,  toutes  ou 
h  peu  prés  toutes  incultes. 

Travaux  de  déliroussaillenient  et  d'épierre- 
menl,  labouraj<(>s,  (daula lions,  il  n'est  rien  qui  ne 
srdt  noté,  a  ver  la  mi^thodiquc  exactitude  d'un  eonip- 
laide,  dans  le  joui'nal  af^ricote  qu'il  tient  à  cet 
eiïet  ;  journal    dont   nous    nlmaginons    pas   qu'il 
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ei^iste,  pour  cotle  lin  Au  moyen  âge,  beaucoup 
d'analogues  tle  sou  èspèc<'.  —  Mt  fut  njnthit,  «  ils 
m'ont  aidé  •»,  dil-il  di*s  paysans  <|u*il  a  loués,  mar- 
quant par  là  qu'il  l'était  à  leur  iMtu 

Son  Irnin  de  vie  et  de  maison  ei^t  tout  organisé 
pour  la  eullure.  A  son  service  est  toujours  un 
valet  remplissant  roftice  de  muletier  ou  de  bouvier, 
lequel  est  employé  au  labourage  et  à  tout  faire. 


1488,  die  18  tFahost 

Atj  acortfai  Anfhoni  Felij\  lof^uai  a  dvmonit  (wn 
ires  aru  pasms  per  mnliaiirr  anthr  nos  ;  et  aras,  de 
présent^  si  lorna  (fronlar  à  nos  v^rr/r  ri  fforrntar 
noslres  mullrs,  à  lavorar^  à  (okis  fazrmlas  ieeiias  et 
honeslas^  per  h  temps  et  spasi  de  hiift  an.,.  Et  li 
(itinJ  ilt'  fptat/es  (hildkh  an..,  fhrrins  IK,  pugnadors 
per  /ers  df*  temps:  prfsrnt  taon  rumpayre  Vina, 

Traduction:  <<  Aujotirdlmi,  IH  août  1488,  je  me 
suis  accordé  avec  Anloiue  Félix,  lequel,  après  Hve 
resté  chez  nous  trois  années  durant  comme  mule- 
tier, s'est  engagé  a  y  demeurer  encore  un  an  pour 
nous  servir  dans  le  labnurage,  en  gouvernant  nos 
mules,  et  dans  toutes  chi*ses  licites  et  honnêtes,  aux 
gages  de  dix-huit  llorins  que  je  lui  paierai  par  tri- 
mestre. Etait  piésent  le  compère  Vina. 

Antoine  Félix  servira  «  dans  toutes  choses  licites 
el  honnêtes  »»  :  ad  sprriendnrn  in  omnibas  suis  Hntis^ 
portent  de  m^^mr*  invariablement  les  formules 
latines,  usitées  par  les  notaires  dans  les  contrats 
d'apprentissage,   comme    dans    ceux    de    louage*  K 

1  Nous  les  retroijvrm»  telles  qnelles  en  Liniousiti.  Le  t  avril  1*75^ 


Par  là,  que  voulait-on  dire?  Sans  doulo,  en  des 
teni|ïSile  gurrre,  <mi  lor.sijiin  surveriiiieut  entre  par- 
ticuliers des  querelles  à  main  armée,  des  maîtres, 
(les  patrons  y  enlraînèrenl  plus  d'une  fois  avec  eux 
leurs  î5ul>ordnnné^i,  i^ervi leurs  ou  appreutiii^  ;  et, 
pour  cou|>er  court  à  ces  abus  de  pouvoir,  la  clause 
en  qutvslion  avait  ("ié  introduite  dans  les  actes 
(rengagement,  t)ù  elle  devait  linir  par  nVdre  plus 
que  de  si  y  le. 

Lq^  (liX'liuit  llorins,  prrunis  en  I4SS  à  Antoine 
luMixen  dehors  de  la  nnurrilnre,  tHaient  le  taux  nor- 
mal (*l  aussi,  semble-l-il,  ^^ent-ral,  drs  j^ap^s  que 
recevaient  les  st*rvileurs  rui'aux  de  rt\po*|ue,  gages 
élevés,  puisqu'ils  étjuivalaienl  k*M\U  francs**  Notons 
ici  que,  dans  la  preniièn^  moitié  du  sîèele,  ils 
avaient  été  de  beaucoup  au  dessus.  A  Hognes, 
par  exemple,  en  1437  (contrat  du  11  novembre), 
sont  payés  h  l'aison  de  10  ilorins  (450  franes,  le 
llorin  valant  alors  45  francs),  six  mois  et  demi 
employés  par  un  paysan  à  la  culture  dr  la  vigue. 
Ouatre  années  après,  le  1*^''  diMu-nibre  HU»  ftuil- 
bem  llérr*iiger  se  lone^  moy«*nnani  ?n  florins,  au 
service  de  Michel  Morel,  propriétaire  du  liru  do 
Cucnron,  pour  ton  les  besognes  rurales,  ftfi  sibî  srr- 
vicnduièi  in  omnibus  ruralibu^.   C'est  du  reste    de 


Loui»  Massiot  de  Saint- Léon  an! ,  plaet'?  vu  iipprt'nlissoiïe  che« 
Jehan  Audier,  marchand  de  Liinogt?».  s'engage  li  lo  servir  trois  îins 
en  fottfns  chunftsftH  liriias  et  fwtieslait.  —  J.uLia  GuJiiKhT,  tÂift^vtf  de 
raison  Limousins  ei  Marrhiti»,  p    liH. 

'  Les  gagea  dns  dnïties tiques  nn'finx  aV'lêvùrenl  du  xiti*  an 
XV*  siècïe  :  de  1276  ti  1325,  în  junyenuc  est  de  ISU  francs  par  an; 
de  1326  ri  13a«,  elle  fut  de  i  !^2  fnyjrs;  âiim  la  serondo  muili**  du 
siècle,  elle  se  housse  k  U2  franc»;  put»  en  ilOM^SO.  eUç  p«s€0  à 
320,   cl  à   U2    francs   en    U:a'i415  (1.  n'Avu.^Ki*,    t^aymns  et 

otimtct'g.iii'lntJs^tipUîèvlea  \JUmteîlv:i  ftetw  Momhx^  i"ocU  ISJ6  . 
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m^mr*  cbejc  Ips  ou%^riers  dt^s  Jîvers  eorps  d*éUt, 
il  iiVn  pfi^t  point  nu  la  iii»iii-<)*«i.'u%re  u^apparaiî^^^ 
1res  cherp.  Luc  luullîlude  dr  c^ninits  de  lou9i|:e« 
que  noui^  avons  r^^cucillb  de  K3t  à  1^37,  accuM^ul 
uniformément  det»  salaires  annuels  pour  la  plupart 
supérieurs  à  1.2» m  francs.  Le  plut^  lias  est  de 
1,170 francs,  et  li^  plus  haut  dt*  i.ixÇi  fnincs^ 

Ceux  de  simples  I^Tj^ers  pressentent  des  tk'îarts 
éactrmes,  à  eintfuanle  années  de  distance.  En  IMM. 
au  sortir  de  gtierres  et  de  pestes  qui  <int  dépeuple 
lu  Provence,  dans  le  manque  uù  Ton  est  de  bras» 
Bertrand  dAguult,  seigneur  d'Ùllières,  engage  au 
|)rix  lie  iîô  florins  (I.IW»  francsi  un  sieur  Monel, 
/jtù  pasiorr  ei  mt  fnrtPwUun  omnia  t/tt*v  fàra^rrf^rU. 
Oans  la  suite,  nous  trouverons  le  roi  Uené,  exploi- 
tant sa  liastide  d»^  Tiardanne.  ne  fias  donner  plus  de 
2f  llorins  |>our  les  herj^ers  et  bouviers  tb*  première 
classe,  de  *^U  pour  ceux  de  la  deuxième  classe,  de  IK 
pour  les  vachers,  et  de  V*  pour  les  gardiennes  doies. 
Notre    Deydier   s'en  lient  a  ce    dernier  chiffre, 


•  Vn  ourrter  Èur  hoi»,  M  tnt\t%  U3l.  îl  noHiis  —  Lit 5  ffitiic^. 

Un  Mavetii;t\ ,,   il  ainït  1431.  27  Oorin»  ~  1.215  — 

Vu  rhandeliet,,,,.  18  janvier  H3i,  2"  florins  ^^  1.215  — 

Un  hftuehei' 3  nnv.  1 4.13,  28  florins  =  126*1  — 

Vn  meunier 3^  scpL  U:U,  'IH  tï«»niis  ==  i.2(»0  — 

Vn  cordonnier,,,^,     3  ft!vrî<^r  IWa,  26  fldniis  ^  1.170  — 

Un  iiwernnd 4  mars  14:n,  t^  tK8gr,  ==:  L335  — 

La  m^iiiu  ^ina^**^   1437  1 1*'  cirlobro], 
une  nMirrice  e««t  payée  pour  ranii<?c, .     i\\  Honns  —  1.170      — 
Onns    la  C4MiipnraisHti  i]u  il   l'iulilil   entre  le  salnin»  ouvrier  ilii 
^naoycn  âge  el    ttî   siilnire  iH'ttirL  M-   <l'Avf-riel   cJfitine   îles  cbilîr».'* 
Jprrsque  idenfi«|iies.  «  Ij\  rt^tnuni'Tatiori /iiimH*llt%ihl  il,  ralmlrr  sur 
2»K)  jours  de  travail  itutlemmf,  ilt-hnli^  nu  xw  sitn^lc  à  IHtl  franrs  l't 
s'élève  ik  8BU.  piii^  à  1  Oill  fi.im's  eu  I;i7t»-I400,    Au  xv  fîtVIc,  t'iU 
ottriite  entre  IJOO   et    î  240   francs.  Elle  ètail  doue  inrontcstoble- 
mt'îit  ?iipêr!Piir<?  à  In  pnie  rie  181M»  qui,  ;>r>i/r  un  tratail  rii*  'Mii  joursy 
nalkinl  *jtK*  LU2<ï  r.iûr*  pir  nu.  * 
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IrMsqu'il  a  alTaire  avec  de  jeunes  gar^^ons  qm^  les 
[>an*nts   lui  confionl  dans  t«^  but   de  les  d<5grossir. 
i^a  (lomesticilé  de  son  iomps  ne  constitue  pas  un 
éUû   pour   la    vie,   ellc^   n'est    qu'un    apprentissagei 
temporaire, 

N'a-t-i!  pas  <'U  conifue  valet,  à  ce  titre,  jusqu'à 
un  sien  cousin,  /o  rosltt  Anfhtmi  lutnùrr^  lequel 
était  trop  heureux  de  pouvoir  gagner  tiou/,e  llorins 
(240  francs),  sous  un  tel  maître?  Dp  môme,  pour  les 
jeunes  enii,i;rants  des  Alpes-Maritimes  ou  des 
Hautes- Alpes,  qui  s*«>Ûrent  en  grand  nombre.  Sur 
ce  littoral  où  ont  sévi  tant  fin  Iléaux,  ils  viennent 
comlder  les  villes.  Jo/fatt  Jnlimt,  par  exemple,  est  à 
peine  arrive  du  l*iémonl,  en  15^J2,  (ju'il  y  retounii' 
en  1504,  après  deux  années  passées  chez  notre 
Deydier.  Les  montagnaiMls  des  [mys  alpestn*s  di^- 
versent  également  sur  la  basse  Provence  b*  trop- 
plein  de  leurs  familles  fécondes.  Le  i9  octobre  14i)2, 
iîraittf/ssi  //o/Y^/est  descendu  de  Jausiers  à  Ullioules. 
pour  y  vendre  des  bœnfs  dont  il  fait  le  commerce, 
et  Jaunie  de  conclure  avec  lui  un  double  marché. 
Il  commence  par  lui  achi^er  une|*aire  de  bieufs,  au 
prix  de  trenle-ileux  IlorÎTis,  six  grr»s  (H5(>  francs); 
puis  il  engage  son  lîls,  encore  un  Aitfhoni,  pour 
bnuvier,  toujours  aux  gages  de  douze  llorins,  C/est 
le  salaire  des  débutants.  En  li-9K  nouveaux  accords 
qui,  à  partir  des  fêtes  du  Mai,  desjmef/s  las  [estas  de 
May^  i'éléveront  à  seize  llorins, 

A  ce  propos,  signalons  rimportance  alors  atta- 
chée aux  réjouissances  par  lesquelles  st*  célébrait 
la  plantation  du  Mai.  Si  grande  était-elle  que  les 
notaires  en  faisaient  mention  dans  leurs  actes^ 
comme  marquant  une  des  principales  époques  de 
Tannée.   Les  conseils  communaux,  dans   les   cam- 
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pagnes  surtout,  y  pré!»ideul  :  ils  noumieiil  ilatis  U 
jeuri«*^s#*du  liou  un  niaîlrp  ries  danses,  ayant  la  charge 
de  Ifs  régler  pI  de  faire  ijue  tout  s'y  passe  honnMe- 
ment,  It  n*est  pas  jusipraux  comptes  du  roi  Itené 
<jin  nous  le  niontn*nt  prenant  ptai!>ir  à  Mor  /r  Mai, 
lorsque,  rev<"^lnes  de  leurs  plus  Imsuiv  atours,  des 
Jeunes  lilles  lui  demandent  gentiment  d'y  concourir 
par  i[uelques  iinrins  K 

IhHml  à  ne  pas  omettre,  au  sujet  des  gages  du  jeune 
BoreL  Les  comptes  des  frères  Bonis,  i\  MontaiiiniUf 
font  figurer  comme  appoints  au  salaire  en  argent, 
cjue  reçoivent  les  serviteurs  ruraux,  des  articles  île 
vt^temeut,  et  noiamment  des  souliers  '.  Il  en  est  de 
mêrae  iMi  Provence.  A  l'instar  de  ses  pareils,  Aftffftn/ 
est  gratili*^  d'une  chemise,  rami<n,  d'une  paire  de 
souliers»  anns  sahntâs  dtthla^^  puis  une  chape,  vapa^ 
en  drap  blanc,  qu'il  di*vra  rendre  en  sortant, 

Puisque  le  jeune  Borel  s'est  rencontre  sur  notre 
roule,  suivnns-lr  jusqu'au  jour  ou,  suri  teni]ts 
d'apprentissage  étaTit  lini,  au  m<>nient  de  quitter  la 
maison,  un  c«imple  linal  ou,  pour  mieux  dire,  un 
dr^zomple  s»*ra  dr**ssé  en  présence  d'un  sii'U  oncle 
t«'naiil  la  placi-  du  père,  pour  Atre  sitnl  après 
coucIh'  dans  le  Livre  de  raison  du  patron.  I^^n  voici, 
comme  spik'imen,  un  extrait  traduit  du  provi'Ut^al 
d'alors. 


'  A.  Lrc^»v  «♦«  LA  M\HC»»R,  ï,e  mi  Hfné.  ho.  vie,  son  (tdmintMtrtt* 
Uqh,  de,..,  t.  [I,  p.  :Jfi8  {Onnptes  de  Î476u 

*  lin  bouvier  ost  loué,  en  IXJH,  à  rnisim  4e  neuf  florins  pur  mi 
(4îi2  fr/uicsi,  plus  une  paire  de  sfnjliers.  «  T011S  les  servileur»,  dit 
M.  Edoaani  Forestié,  reecvîiienl  une  partie  de  leurs  gages  en  v<yie- 
mentaet  partifiilièretnenl  des  souliers,  sabatafi.  et,  détail  curieux, 
des  pièces  d*?  cuir  pour  les  rôparer.  ^  —  Inlroduclion  aux  Livrer  de 
comptes  det  frèreg  BontM^  t.  I,  p.  203. 


428  L'.NK    ItXSTlDK    PKOVi:.N(;ALK 

Florins.     Grofi. 

Vno  paire  dt*  chausses »        4 

IMus  un  i(îsseui(*laj;e »>        3 

Plus  un  florin  qu'il  (^nvoya  à  son  père 1         » 

Plusuuîiulro  llorinnianch*  le  22  septembre.       1         » 
Plus  un  auln*  llorin  remis  à   son    père  le 

6  novembre l  n 

Plus  cinq  autres  llorins  remisa  son  père  le 

17  décembre 5         >» 

Plus  une  jKiire  (le  souliers »>         Ti 

Plus  neuf  pans  de  loile  pour  faire  des  che- 
mises, dont  j*ai  n'qiondu  à  maître  (îuil- 

hem  <le  (Uiers I  » 

Plus  ih'ux  cann«îs  «le  drap  hiirel.  avec  les- 
«jnelles  il  s'rst  fait  faire  une;  robe  et  une 
jîKiueltc  à  maître  Daniel 4         » 

Et  ainsi  de  suite.  Le  compte  dM/*Mom/ Borel  ne 
remplit  pas  moins  de  quatre  pages  du  registre.  La 
coutume  des  fournitures  en  objets  de  vêtement, 
faites  aux  s(»rviteiirs,  hommes  et  femmes,  devait 
subsister,  presque  jusqu'à  la  fin  du  dernier  si(>cle  ; 
dans  la  plupart  des  ménages  de  province,  elle  y 
était  générale.  Kn  Alsace,  nn  des  offices  des  ména- 
gères diligent(»s  étaitd'inscrire,  dans  le  Uaiisbucher^ 
les  contrats  passés  avec  les  domestiques  et  les 
com|)tes  courants  (|ui  leur  étaient  ouverts'.  Le  coffre 
du  maître  étant  la  caisse  d'épargne  du  serviteur, 
souvent  celte  épargne  s'accumulait  pendant  bien 
des  anné(»s,  en  vue  d'un  mariage  projeté,  d'un  éta- 
blissement à  faire.  Kn  tout  pays,  mêmes  pratiques, 
et  (Servantes  y  a  trouvé  le  sujet  d'une  des  scènes 
comiques  de  son  Don  Qiiiclufllr,  Qui  ne  connaît  la 
première   aventure    dans    laquelle    il    montre   son 

'  IIkxm.ii,  KIuiU's  vçnwiui'iucs  sur  ï'Ahticf  nvcinni''  el  imir/crne 
;187s  ,  t.  II.  p    "ilG  cl  suiv. 
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héros,  à  peine  sorti  de  son  village,  renconlranl  un 
jmvî^an  oceu [>é  îï  rouer  de  coups  un  sien  Vîtlcl,  lequel 
lui  il  laissé  se  [KTiire  toutes  ses  hrcliis?  (lelui-ci 
déclare  qu'il  est  l»uttn  |»ourî»voir  rcclaitie  ses  goges. 
—  «•  Coinliirii  te  doil-il?  —  Nnif  mois,  à  7  reatix 
ehaeun.,.  Le  vilain  Iremhlanl  repnud  (ju'il  ur  <|yil 
pus  laui,  qu'il  l'uul  raliatlre  et  meltre  en  orniiple 
trois  paires  tie  s<iulii*iN  et  un  ré; il  pour  rlt*ux  sai- 
gnées qu'on  lui  ;i  fuites  «Manl  nialaile^  n  OcytHer  se 
garde  bien,  lui,  de  battre  ses  serviteurs  :  puisque, 
h.  Tun  d  eux,  à  ce  Jo/hih  Jolltitt  dont  nous  |»arlrniis 
plus  tiâuL  il  ffïurnit  un  ilorin  pour  ap|>n*ndre  Tes- 
erinie,  ///v//,  ft*/  paf/ftJ  M.  Utffs  fifispart  ftrt*  Joh*tit 
f (Ai fin,  pcr  rf*nsf*nh(tr  lu  Juor  fff*  /'rscrirnUy,.,  /fortft 

KtlfJ, 

Dans  celti*  p;irlii*  du  Livn*  de  raisoiL  consacrée*  à 
sa  coniplaliilité,  notre  nii'ul  d '011  ion  les  s'est  [teint 
naïvement  sous  d'uulres  rapports.  Ainsi,  au  sujet 
de  ses  iM'des  d*'  laiton r,  bfi'tïfs  on  mules,  it  n'esl 
pas  un  détail  qu'il  ne  pn/nne  plaisir  à  enregislrer, 
nous  disant  leur  petit  n**nK  leur  âge.  leur  temps 
de  service,  It^ir  [iiix  d'aclial  el  ([uelquerois  i|t* 
revente.  Le  19  oclnlu'c'  ITiMT,  alt^rs  qu'il  c^si  bailli 
d'01lioult»s,  acquisition  fjiite  \n\v  lui  d'une  niul(\ 
fiostrr  hoiharfhi.  "  noire  noire  >^.  écrit-il.  KIb»  a 
cinq  ans.  elle  doit  encore  percer  unedeni;  il  lui  en 
a  été  demandé  12  éeus  an  sob«iL  T<>iiti*lois,  avant 
de  conclur*'  b*  marche,  escorté  île  son  vabi  et  du 
vendi'ur.  il  est  allé  ressayer  au  labour  dans  son 
Darbosson.  Et  loHirii  jort,  in  sint  mm  uRmfjvav  à 
larorar  à   harimsson.    Elle    promet    beauctiup.   Hue 


'  Tome    I,  ihnp.   tv,  p.   28  il^  Ft^ail.  «te   Î8:n,  piiblirc  jir\T    K.  de 
Bfohinne. 
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lîïrii  la  f;anle!  Qur  fPtrt/  la  fjftrfla !   ajoiit(»ra-t-il  au 
retnuf,  lorsqu'il  en  aura  fait  sa  chuse  '. 

Il  ii\'st  laboureur  iju^à  l'occasion  ;  mais  il  est  sur- 
Ion*  (ihuileur,  <*l  iri  il  faiit  l«'  laisser  parler  hii-mêtiio  : 

1481-,  en  la  hnta  rit'lha  tit'  fpbvrin\  ay  yen 
plan  f  ai  (Ip  ma  ma  a  /os  olirirrs  joves,  ett  la  dit  fa 
poss/'ssioa,  ri  favh  (b^rrahar  las  sotjHtts^  et  fach  moore 
haaa  fum't  inira  la  fliria  possession  et  la  miena,  N'ny 
tlf'ùttrsaf,.,  (lariits  <î. 

Unassi^  itt^af'l  an,  plantt'y  las  nutrrs  olivierx 
javf*s^  el  las  fif/airras  et  lus  ainrntliers, 

TRADrcTioN  :  M  L'an  HKt,  dans  la  vîoitlo  Iniio  de 
fiHri^^r,  j"ai  [danlé  de.  ma  main  les  jeunes  oliviers 
qui  sont  dans  ceitc  teri-e.  J'y  ai  fait  arracher  les 
vieilles  sotiehes,  puis  démolir  une  muraille  qui  la 
séparait  de  la  mienne,  eï  j'y  ai  déboursi'  six  llorins. 

«  En  cetle  année  encore,  je  [danlai  d'autres  oli- 
viers, ave>e  des  figuiers  et  des  amandiers.  >» 

Lui-ménie,  de  ses  mains,  il  les  a  plantés:  ce  sont 
ses  plaisirs  de  la  vie  rustique,  et  si  heureux  en  est- 
il  qu'il  consigne  le  fa  il  par  iM-riL 

Bientùl,  ce  sera  le  tour  de  la  vigne.  —  H87, 
2i  mars,  avfn  plan  fa/  nos/ra  vinha  df*  Darhossttn^ 
amùf  farai/rf,  cl  a  cosla  any  florin.  —  Le  vignohie 
devait  être  des  plus  petils,  pour  n'avoir  exigé» qu'une 

'  Duns  1rs  ftit»cles  chr4''Uens*  lea  propriétaires  Tonders  sur  huit 
(Hait  ni  coiitiiMnirrK  de  seniblrililes  jnvncrdiiMi^  religieuses  nti  stijel 
(le  lenr^  tilTaireîi  el  enlre|mses  ri^ricciles:  «*t  encore  au  xviir',  iiotisi 
ien  Irniivtins  se  jdaeHnt  <1elles-in<''JTie»  snus  leur  plume,  pur  l'efTefi 
fj'nin*  InniiliuiJ  titiijuurs  vivfuile.  f:>sl  nin**!  (fiian  lendemain  d^ 
l'InviT  iJe  nnsi  nii  les  olivierw  péririMil  fîrïièrnl*'inenl  en  emvpnee, 
un  uoble  rural,  J.-U.  lie  VilleDetivc-Flîtchipmif  eouiplaot  ceux  qui 
lut  reMleni,  écrira  i  ïei  siiile  de  leur  relevé  :  Que  Dieu  tifë  con- 
serve ! 
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vingtaine  do  francs  de  ilopense;  niaiîi^  aij!>si  lo  mode 
de  plantation,  pratiqui'  uniquement  avec  l'aniire, 
ii*avait  pu  Hre  que  très  sommaire...  Peu  foriune, 
il  avait  vist^  à  Ti^cunofnie.  l*liis  lard*  sans  qu'il  suit 
riche  encore,  entreprenant  uneH»uvre  plusftendm*, 
il  n'aura  plus  de  ces  calculs  et  il  n'y  menacera  rien. 


15i>2.  iiw  13  r/r  iiesembre 


L\in  t'I  lo  jor(  Kfjhrt'flif'h,  art'u  aruititussat  tle 
ptanlar  noatrr  riitha  r/r  Darbosstm  al  quostnl  firTirra 
sofif*yrana^  hount  soni  intmdas  lit:?  junimln^  fine 
naf/pngat florins  IIJ,  tj rosses  U. 

Plm,  i'tm  iWT),  aveu  fnrh  al  tort  ihldirh  plnntier 
la  parel,  rt  nntf  p(t(jot ,  _ f!oriti>i  12 

Thaoiction  :  ^*  Ia^  13  de  décembre  150:^,  nous 
avons  commencé  à  plauternolre  vifjne  de  FHirbnsson, 
à  cûté  de  Taire  su|irriiMinv.  H  y  t'sl  cnhv  !  T^.^  journées 
d'homoîes,  [loirr  lest[ucl  1rs  j'ai  payédîx-nenflloiîns, 
six  gros. 

f  Dt*  plus,  fn  ir><j5,  Tious  avnns  fait  ccins(ruîi-e  la 
ninniille  tpii  enclôt  ladite  jiUiTilHtiôii,  eL  \Hï%iv  elle 
j'ai  encore  payé  douze  Horins.  »» 

Tr<'nle  T'I  un  ïlorins  ci  dt^nii  ((j( A*  francs)  étaient 
une  grosse  somme,  en  é^ard  à  la  situation  encore 
pônée  de  nuire  planteur.  A  fifpfi  lam  f/rfnafa  (/psprftsa, 
écril-il  an  bas  de  son  conqile,  cl  il  prie  hien  île  le 
laisser  vivre  assez,  pour  qu'il  puisse  boire  du  vin  de 
sa    vigne:  Ih'eit  noas  fnf/s\r  vrst^r  tpie  hnra  de!  vin! 

VmîT  nous,  que  ressorl-il  de  ce  com|>le,  comme 
base  d  appréciai  il iii  sur  la  niodition  du  travail  leur 
des  champs?  (^)ue  le  salaire  dch  liommes  loués  par 
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Jaiioit'  UrVilier  fïit  de  doux  gros  vi  un  dealer. 
AilliHirs,  noiaiil  des  juonn^t*s  isolée*?,  il  marqiiedeiix 
gros.  H  s'agil  di>îH*  de  savoir  quelle  était  ù  celte 
date  lu  valeur  du  i^ros^d^argiUit,  Nous  disons  *<  à  celte 
date  >\  car,  en  telle  matière,  il  est  d'une  tiiiportance 
extr^uii*  do  distin^uei-  les  époques,  comme  on  va  eu 
juger. 

Le  20  mars  WIVA,  a  Toulon,  est  laite  une  criée 
publique  par  laquelle  il  est  défendu  aux  |iaysiins 
de  demander  plus  de  deux  j^ros,  par  ji>uriuv  eiu- 
ployée  à  iM^hee  la  terre ^  Kn  ap[ian*nee,  leur  paye 
aurait  été  hi  même  à  soixante-dix  ans  de  distance  ; 
en  réalilé,  il  n'eu  est  rien.  Les  deux  grus,  auxr|uels 
nenis  venons  de  voir  tarîtes  les  paysans  toulonnais, 
représentaient  à  ce  moment  7  l"r.  50"%  Salaire 
énornu^  sans  di>ule,  mais  huit  rie  circonstance  et 
ienanl  à  un  étiil  de  tléprqjulatioir,  iiu  peut  en  dire 
ce  qu'à  un  jmint  de  vue  général  observe  sur  ce  sujol 
M.  d'Aveuid:  .»  Les  causes  qui  favorisaienl  alors  le 
travfiithMir  rural  sont  analogues  à  celles  tpji  faisaiiMit 
payer,  il  y  a  trente  ans,  un  raanunivredu  Far-Wesi 
12  et  15  fj-ancs  par  jour.  ♦•  Mais,  depuis  1  VMi,  combien 
l'état  écououiique,  et,  avec  lui.  Tétai  nmuélaire, 
u\>nt-ils  pas  changé  !  A  la  (in  du  xv"  siècle,  en 
même  lemjïs  que  les  bras  aÛluaut  du  dehors  sur  ce 
littoral  y  ilétermiiH'ront  une  baisse  dans  le  prix 
de  la  maiu-trieuvre,  le  gros  y  îiubira  une  déiuv- 
cialion  toujours  croissanle;  de  li  IV,  75  ou  nous 
le  Irouvions  au  ilébuL  il  lin  ira  par  tomber  h 
1    IV.   ()5;   eu   sorte    que    b^   salaire   se  réduira    «le 

»  Snventaîir  dett  Archives  vommunnlcA  tie  Toulon^  l.  U,  ji.  33. 

-  Le  florin  ri'oltirs  ayant  pour  éqiavttliMît  45  friuics  d'aujtuirtj'hiji, 
c'est  il ie II  à  ce  chitfre  «Je  7  fr,  fîù  que  doit  Hm  évaliu^'o  sa  sixième 
p^irlii.\  r^t>résentée  par  les  âeuK  g^ros. 


ET  ms  HisToinfi:  M 

de  la  raoilii^.  On  ne  .sHurait  ccjteTiilant  Téva- 
ler  à  moins  de  3  fr.  litL  Nous  chcrcluons  une  base 
d^apprêciation  sur  la  condition  du  travailleur  des 
champs,  à  l'époque  objet  di*  nos  éludes.  La  voilà, 
et  il  en  ressort  qu'elle  leur  triait  encore  très  favo- 
rable'. 

Les  plantatinns  de  vig^nes  de  Darhosson  nous 
amènent  à  mentionner  un  autre  genre  decontrat,  qui 
achève  de  caractt^riser,  dans  cette  ("qmque  île  renais- 
sance pnur  b*s  earnpaj^nes.  une  ère  de  défrichements 
où  la  terre  avait  intîninient  moins  de  valeur  que  le 
travail  humain  dépensé  à  la  fecimder.  Nous  y  sommes 
reportt''s  h  dix  siècles  en  arrière,  au  h'^mps  des  inva- 
sions bartjares,  Kntre  b*s  envahiss«Hirs  <iermains  et 
les  populations  du  pays  dont  les  terres  liaient  oc- 
cupées par  eux,  s'établit,  sous  le  nnm  dreofttplft/t/um 
ou  de  mt'fiiii/H  jtiattftuft,  un  mode  de  tenun»  qui 
devait  se  perpétuer  pendant  lout  le  moyen  âge.  Dans 


*  Elle  8C  nipprcjche  beaucoup  de  celle  que  M.  d'Àveneï  constate 
doJUi  Ict  ligues  suivantes,  au  nui^l  desquelies  nous  utiservnns 
«culemeni  qu'il  faut  rejjMrler  à  ta  première  uioitM  du  xv  »iècïe, 
p*»ur  la  Provence,  oc  qui  y  est  dit  de  la  «econde  mmUé,  pour  la 
i''ran«'i?. 

f  Jamais  le  saïairH  tics  pnysnn»  n'avait  »'«lé,  nu  moyen  âge,  aussi 
élevé  que  d«ris  la  seconde  uioitié  du  xv*  siècle  ;  jamais,  dans  le« 
tetiq^s  qui  vont  suivre  il  n'aUeindra  ttes  chiffres  équivalent!.  Dè§ 
le  rè^e  de  Louis  XII  ;  1498-1515),  les  dépenses  du  prolélftire, 
comparées  à  ses  recel  te»,  accusent  une  situation  moins  favorable; 
rinlluencti  de  la  crue  de  population  se  manirestail.  Le  journalier 
qui  ifapnait  ^1  fr.  bD  sous  Charles  VIII  ne  ^agna  plus  que  2  fr  !10 
»uuR  François  I•^  i  fr.  *i5  s(»us  Charles  IX  et  l  fr.  J*j  à  ravénenient 
de  Henri  IV.  Le  lab*M»reur  de  la  lin  du  xvr  siùclc  n'avjUt  ainsi» 
pour  vivre»  que  la  tuoiii*^  tte  ce  dont  ùvait  joui  le  mouiA  fortuné  de 
tes  p^f*es  depuis  le  mUien  du  xiv"  siècle* 

•  l^  xvr  siècle,  qui  vil  le  triomphe  des  propHètairei  fonciers 
vil  aussi  la  iléroule  des  travail! eu rs  manuels ,  tandis  que  le 
IV  siècle,  où  les  terres  élairnt  tombées  presque  à  rien,  avait  étô 
l'ère  la  plus  avantageuse  pour  les  «alariOs*  > 

28 
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le    bai!  d*un  fonds  stérile,  le   preneur  s'obligeait  h 

le  melLre  en  culture,  u  la  charge  lïen  délivrer  la 
m*>ilié  au  bailleur,  -dpvH  un  hmips  déterminé  qui 
d'ordinaire  était  de  cinq  à  six  ans  ;  Tautre  nioilié  lui 
demeurait  aequise,  et  il  [jovivait  en  dis|H)ser,  sauf, 
en  cas  tle  vente,  un  ilroit  de  préférence  pour  le 
bail  leur  i|tti  b»  paitnail  à  un  juste  prix* 

H  Olti*  tejiure  devint  d  un  usaj^e  Iréquont  dans  le 
I>auphiné  et  les  Alpes,  dit  Tbistorien  des  Alpes 
Brianconuaises,  surtout  après  Texpulsion  des  Sarra- 
sins, penilant  l'uccujnitiuu  desquels  beaucfHip  de 
terres  étriient  ret«nubées  en  friche*,  o  11  en  fut  de 
même  dans  les  campagnes  de  la  Provence,  au 
XI'  siècle-.  Mais  cussionh-uuus  pu  nous  attendre  à  y 
trouver  assez  souvent  de  semblables  contrats,  au 
xv"  siècle,  et  jusqne  dans  le  xvr  ?  Ils  nous  y  sont 
révélés  par  des  actes  de  notaires,  oùnons  les  voyons 
pratiipu'^s  pour  di*s  ternes  qualifiées  dVvyvm/  ^ terres 
iicrmes,  à  l'état  sauvage),  que  des  gens  Je  conditions 
très  diverses,  plus  riches  en  ce  genre  de  pro|)riétés 
qu'en  argent,  partageaient  par  moitié  avec  des 
paysans  planteurs. 


IV 


Pourquoi  nous  sommes-nous  quelque  peu  étendu 


'  A,  FAUCiiÉ-pRUKEt.i^,  Essai  ftir  leê  anciennes  wslUuiianë  de$ 
Alpes  Uriançonnaines  (IBStij,  L  t.  p.  610,  —  Uu  Gange,  dans  son 
Glossaire,  au  mot  Cumphinium,  a  donné  phisieurs  de  ces  i-liarttï9 
du  %'   siècle,  coiicLTimat  les  église»   de  Grenoble,  Vienno,  Brives 

^  Cartulaii^e  de  V abbaye  ih  Sainl-Vicior  de  Marseille^  charte  105 
de  r.-mnéé  1056  (t,  J,  p.  231);  —  charte  {j^H  de  Taunèe  1050  (t.  If, 
p.  M), 
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sur  celle  pelile  histoire  crag^^lomêratîiirv,  nu  pour- 
rait  pn^sque  tliri'   de   *<  (!Oîimilati*»n   •>   piirrollaire  ? 

C\*5it  t|u'ellr  nfuis  r^st  en  rucconrri  li*  ïy\n*  dv  lu 
muHitude  de  celles  qui.  tians  le  cours  des  Inus 
derniers  siècles,  devaient  sur  le  sol  proveni;Hl 
s^'iïeeluer  de  la  rnAme  fa(;on.  Od  voit  la,  prise  h 
son  point  de  d/»purt,  dès  la  lin  du  moy**n  tige, 
l*i»closion  du  mouv(Miit»nl  par  lequel  se  consiiluera 
une  moyenne  propriélê  mieux  assise,  après  avoir 
iMè  lormée  des  débris  incohérents  de  censives  indè- 
liuinu*ni  m*uT<dr(^s.  Par  des  pnicédés  analogues 
s'implaiiternnt  de  mieux  en  mieux*  dans  des  té- 
nemenls  île  venus  ennsistauls,  des  Familles  pour 
la  phi  pari  modestes,  mais  (>ourvues  de  fortes 
énergies  morales,  lesquelles  lieront  leur  avenir  à 
rareriussrment  i^omme  a  In  ennservalion  de  do- 
maines, rendus  \mv  les  testamenls  hiM'éiHtairès 
dans  leur  descendance.  Aucune  similitude  entre 
eux  et  ceux  du  nnrd  de  la  Fraîu^e,  avec  leurs  cen- 
taines d^arpents  de  leri'e.  r.n  Provence,  au  lien 
d't'lre  lies  châteaux,  ee  seront  des  bastides,  de 
simples  htistides,  de  grandeur  très  inégale,  attes- 
tant le  laheur  et  les  vertus  rinph>yés  à  les  créer. 

Ces  familles,  leurs  Livres  de  raison  nous  les  ont 
révélées  et  luuis  avons  essayé  de  les  décrire  ail- 
leurs, dans  l'épanouisseTueril  des  Forces  vives  ([ui 
étaient  en  elles  ^  Déjà,  nous  avons  dit  par  quel 
travail  chu (i nu  d'épargne,  on  même  temps  qu'elles 
consolidaient  les  hases  d*?  leur  existence,  bi'anc-oup 
s'élevèrent  à  de  hautt*s  siluations.  A  celles-là  sur- 
tout était  réservé  le  [U'ivilège  de  pouvoir  se  perpé- 
tuer jusquîi    nos  jours,   comme  nous  en  sommes 


*  Le»  Famillea  et  la  Suc  té  té  en  fmnce  avant  la  Révolution, 
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tomuîiî  prtyr  un  hnn  iimabrL*,  lorsque  tant  d'autres, 
eo  apparence  plus  forliinées,  disparaissaient. 

Au  siècle  dernier  encore,  des  pères  faisaient  de 
cette  économie  et  stabilité  foncière  Tolijet  d'ins- 
tructions spt'ciales,  ailress«?es  a  leurs  enfants. 

écrivait  Tun  d'eux,  *pte  il^ avoir  dvs.  terres  tlètmhées 
les  unes  des  atiires,..  En  définUive^  et  toute  déduc- 
tion faite^  les  revenus  en  sont  fort  modiques. 

Si  vous  avez  de  rffrfjeni,  niieu^r  vaut  Cempluifer  à 
rachat  de  quelque  imstide. 

Quand  on  a  beaucoup  de  bien  un  peu  partout^  on 
est  san^^  cesse  dans  la  peine.  Pour  les  faire  cultiver^ 
il  faut  rerourir  à  des  pai/sans^  re  fpti  n^f\st  pas  tou- 
Jours  facile,  et  ces  paf/saus  lassent  énormément  le 
propriétaire  par  leur  peu  de  raison  et  de  discrétion > 

Il  est  très  préfêrahlc  ttaroir  une  bonne  propriété 
et  d'en  avoir  bim  soin.  Vous  vivrez  plu.s  contents  et 
vous  avancerez  mieux  vos  araires.  Ce  que  je  vous  dis 
est  fondé  sur  ma  propre  erpérienee^  et  sur  celle  rpte 
j'ai  faite  à  Aups,  Ceux  qui  y  possèdent  le  plus  de 
biens  détachés  sont  ccitj  qoi  ju-ospèrent  le  moins  ^, 

Et  ce  n'est  pas  nniqueraent  dans  la  petite  no- 
blesse et  la  bonr|j;eoisie  rurale,  chez  les  paysans- 
ménagers,  que  se  produira  et  se  poursuivra  ce 
travail,  à  la  fois  d*épargne  el  de  consolidation  fon- 
cière. Malgré  Félat  de  décrépitude  on  tomberont 
des  Hefs,  ne  gardant  plus  de  leur  suprématie  que 
tiuehiues  droits    fiscaux   et    des  privilèges  honori- 


'  LivTfMJe  niisûiî  d  Aridrr  fllapfner,  rJ<*cleur-mHierin  de  In  petite 
viUe  de  Moustiers  f Basses-Alpes).  Nous  en  avons  ijonni'  le  char- 
mant préambule  en  vers  dans  notre  LUfrt  âe  Familte  (Tours, 
Alfred  Marne,  1S7DJ. 
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fiqueSf  an  verra  cependant  certains  d'entre  eux* 
qnoique  dans  de  moindres  proporlions.  se  refaire 
de  niAme;  et  ils  le  devront  encore  à  de?*  familles 
profondément  pénétrées  d«s  vieilles  mieurs. 

Parmi  eux,  nommons-en  nn  qni  servira  dVxerapIe. 
H  pourrait  fonrnir  le  sujet  d*une  monographie  des 
plus  attachantes  ;  notons-en  les  traits  essentiels, 

C(»lle  petite  seigneurie,  immémorialement  appe- 
lée Lincel,  apjmrtenait  h  une  réj;^ion  des  Basses- 
Alpes  féconde  en  souvenirs.  Là,  dans  un  château 
jiaut  perché,  commandant  aux  plaines  environ- 
nantes, fut»  dès  lé  XI'  siècle,  le  lïerceau  de  la 
noble  famille  de  ce  nom,  une  des  plus  ancienne- 
ment connues  de  la  Provence  du  moyen  âge,  et 
qui  eût  mérité  de  lui  survivre'.  Mais  voilà  que, 
sur  la  tin  du  xvi"  siècle,  elle  ti>nïbe  en  déconliture, 
que  de  nombreux  erétinciers  viennent  s'en  partaj^er 
les  dépouilles:  et  alors,  c'est  Un\\  un  dépéccMnent 
du  lier  Jusqu'où  n'y  sr'ra-t-ii  pas  poussé  !  Nous  y 
trouvons  des  divisions,  des  subdivisions,  en  ving- 
tièmes, en  trentièmes,  en  quaranle-lniitièmes  ! 
Pauvres  épaves  d'un  triste  nayfra,t;e.  non  iinrins 
pauvres  coseigneurs  dont  plusieurs  finissent  par 
être  réduits  à  une  condition  misérable.  Un  d'eux 
faiTexception  :  cesl  un  avocat  d'Aix.  lils  triin  con- 
seiller au  Parlement,  Antoine  de  Croze  a  le  désa- 
grément d'être  le  créancier  d'un  de  ces  cosei- 
grieurs.  leijuel,  possesseur  d'un  quarante-huitième, 
est  impuissant  ù  le  satisfaire,  et,  pour  se  payer, 
force  lui  a  été  de  se  culloquer  sur  sa  part  du  lief. 


'  Lincel  et  Snini-lHarlin  en  1584,  par  L.  de  Berluc-P»Tussii.  — 
Hoiice  inédite  nur  Ir  muet  *it!  Lincel,  ti'nprès  ha  nmnnsci'its  de 
Peireiti\  jiïir  M.  Pli.  Tamizey  «le  Larroquc,  correKptindaiil    de  Tlns- 
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si  modique  qifnll*'  soil.  Ori  so  passe»  en  162^);  à 
celle  date  mémo,  commencera  la  plus  laborieuse 
el  difficile  des  entreprises  pour  notre  avo^^at  d'Aix, 
en  pnrlanl  l»ien  le  titre,  mais  avant  tout  ttomin«* 
des  champs.  Ne  vnilù-t-il  pas  <iifîl  se  met  en  li^te 
de  refaire,  lamlieau  (lar  lamlMniii,  piireetle  par  par- 
tielle, le  vieux  fief  de  Liocel.  d'y  ajouter  inr'tueî  Et 
celle  entre|)rise  rocciipera  près  d'une  quarantaine 
d'années  durant  ;  il  y  dispensera  avec  toutes  ses  res- 
sources la  meilleure  partie  de  sa  vie,  Conslruclion» 
ruinées,  terres  ruv tuées  et  redevenues  incultes,  que 
naura-l-il  pas  à  relever  et  Ji  réparer!  Dans  Texé- 
culioo  de  son  œuvre,  il  tiendra  un  livre  de  comptes, 
en  tt'^te  duquel  s(*roiil  inscrits  ces  mots  :  Ct*  Urr^ 
est  essentiel.  Il  aura  pour  collaborateur  des  plus 
actifs  son  (ils  Marc-Antoine,  qui  prendra  en  mÔme 
tt'Uips  une  place  lionurable  dans  la  Cour  des 
Comptes. 

Puis,  lorsque  Tteuvre  de  reconstilution  aura  été 
pour  une  bonne  pari  acconi[die,  conliant  à  ce  der- 
nier son  acbevenu'ul,  par  son  testament  du  l''''  U*^ 
vrier  lOOl,  il  lui  fej^a  une  Un  ///'  nt*  rt/*H  atiihifr 
ni  fiiriser,  sons  aucun  préte.rfp,  bien  que  farorabh^ 
roulant  et  désirant  (pie  les  ditf'\  uutison  et  \/*î- 
ynenrie  soient  rouserrées  dans  {a  famiUt\  uutant 
guil  jdairn  à  Iheu  df  ht  conseteer  eUe-nuhne, 

tir.  si  bien  observées  seront  les  Vf  don  tés  der- 
nières d'Antoine  tie  ilvQ'm  que,  de  lonj^ues  années 
après,  le  H  mars  1743,  Joseph-Alexis,  son  peiiUtils» 
testant  h  son  tour,  en  fera  Fcdijet  d'une  clause  non 
moins  impérative  :  .//'  r**uj  f/uf'  lu  trrre  de  Lincel  ne 
soit  jamais  divisée  '. 


*  Documents  ruuiiiiiHiiqiit's  |uir  M*  le  vicuiutc  de  Gardanc. 
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Puis,  lorsque,  lu  Hévolulion  ayant  éclaté,  les 
droits  de  fief  attachés  à  la  terre  de  Lincel  auront 
été  emportés  dans  la  tempôte,  cette  terre  des  aïeux 
ne  restera  pas  moins  répe  par  la  loi  de  transmis- 
si(m  qu'ils  lui  ont  donnée.  Et  c'est  ainsi  qu'encore 
aujourd'hui,  incorporée  à  une  branche  féminine  de 
la  famille,  elle  y  demeure  la  sensible  image  de  son 
esprit  <le  tradition  et  de  progrès. 


CHAPITRE  IV 

UNE   BASTIDE  PROVENÇALE  DU    XV*   SIÈCLE 
ET    SON    HISTOIRE 

(Suite) 


Sommaire.  —  En  dehors  des  villages  et  bourgs  fortifiés,  les  cam- 
pagnes au  moyen  âge  généralement  vides  d'habitants.  —  Châ- 
teaux qui  s'élèvent  aux  environs  do  Paris  après  la  guerre  de 
Cen!  Ans.  —  L'ère  des  bastides  s'ouvrant  en  Provence  à  cette 
époque.  — Jaunie  Deydier  édifiant  la  sienne  dans  son  Darbosson 
à  Ollioules.  —  Un  des  seigneurs  du  pays,  Guiran  de  Simiane,  se 
faisant  juge  pour  lui  d'une  question  de  chemin.  —  Ferdinand  le 
Catholique  et  son  Armada  passant  à  Toulon  en  1506.  —  Défiance 
des  Provençaux.  —  Le  Darbosson  de  Jaume  Deydier  servant  de 
belvédère  aux  dames  de  Vintimille  et  de  Simiane.  —  En  1513, 
Jaume  y  mariant  sa  fille  Margota.  —  En  l*î21,  constatant  dans 
son  Livre  de  raison  que  la  création  de  son  domaine  lui  a  valu 
le  doublement  du  capital  employé  à  le  former.  —  Peu  après, 
réglant  sa  succession.  —  Que  devint  Darbosson  par  la  suite?  — 
Sort  fait  à  Catherine  Marin  par  Janine  Deydier.  —  Les  femmes 
de  cette  époque  dans  la  vie  des  champs. 


Lorsqu'on  interroge  les  documents  que  le  moyen 
âge  provençal  nous  a  laissés  sur  l'état  de  la  pro- 
priété, et  qu'à  leur  aide  on  essaie  de  se  représenter 
l'aspect  des  campagnes  à  ces  lointaines  époques,  on 
est  frappé  de  les  voir  presque  absolument  vides 
d'habitants,  généralement  désertes.  En   dehors  des 
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et  de  leurs  remparts,  à  Tabri  desi|aels  se 
sont  a^^kinn^rées  les  [x>|)ulalioûs,  en  trèt*  petit 
nambre  y  a|jparaissf*nt  les  exploitations  rurales 
ayant  des  bâtiments  de  ferme  ;  et  la  plupart  de 
ceux  que  les  notaires  relatent  dans  leurs  actes 
y  sont  décrits  comme  munis  d'ouvrages  de  défense. 
Nous  avons  déjà  sifi^nalé  des  spécimens  de  ces 
vieilles  constructions  comme  «'*Lant  encore  debout 
à  Ollioules.  Avec  les  tours  dont  était  llanquiH*  ItHii' 
l>orte  d'i*nlréé,  elles  étaient  des  lieux  de  refuse 
0Ù  les  populations  garantissaient  leurs  Inuipeaux 
contre  les  descentes  et  les  razzuis  des*  corsaires. 

Il  en  était  de  même  partout,  eu  des  lemps  où 
manquait  la  sécurité;  et  c^est  ce  que  M.  Claudio 
Jannet  a  observé  comme  chose  générale  dans  ses 
recherches  économiques. 

0  Au  XI*  siècle,  les  demeures  n'étaient  pas  dissé- 
minées dans  Icii  campagnes  comme  aujourd'hui; 
elles  ét4iient  gr<tupée>,  formant  drs  villages  in>s 
nombreux,  entourés  lie  nuirailles  et  *le  fossés,  Cette 
organisation  défensive  avait  Hé  adoptée  a  ta  suite 
des  invasi(ms  des  Barhart's,  et  elle  fut  maintenue 
jusqu'à  la  lin  du  moyen  âge,  (]e  ne  fut  qu'après  la 
guerre  de  Cf^nt  Ans,  qui  avait  rasé  la  plupart  iles 
centres  d'habitatiou,  Élétruil  toutes  les  enceintes  for- 
tiiiées,  ruiné  le  pays,  que  les  habitants  élevèrent 
des  maisons  isolées  sur  leurs  terres.  C'est  a  partir 
de  ce  moment  que  les  bourgs  et  les  villages  furent 
moins  nomirreux  et  virent  leur  intluenee décroître ^  »* 

Encru-e  au  tnilieu  du  xV  sièch',  en  Provence,  rares 
apparaissent,  dans  les  livres  terriers  et  les  cadastres, 


1  CtAt  ntn  iAXJiiïT,  Lrti  fff*ande»  époquèê  de  VhUtmtê  éûonomiqtte, 
letc.«  p,  2i2. 
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lo^  lonemenls  rijrîtux  l'oriHMiit  des  |ïr4»pniHfîs  Inities» 
fenut'  hasiiiit'.  Si'uU  le&  hahileiil  dos  fe  nui  ers  ou 
iinHay*Ms;  mais  leurs  pro^iriétaires,  soit  ncjhlos,  soit 
bmirgf'nis.  n'y  n'siifoiil  \n\^,  I^îi  pi  ri  pur  t  n'y  paraisse  ni 
(]Uf  de  loin  ei»  loin,  se  hurnaiil  à  y  ^arilor  un  pied- 
à-Lerri\  se  rt^servant  parfois  la  facult*^  (Fy  prendre  à 
ItMir  nsago  ci*  dont  lenr  familh*  aurai!  besoin  pour 
se  lo^cr  en  teni|ïs  de  [m^sLc  ^ 

Mais,  bienltM,  etU  t'tal  do  choses  eummencora  à 
changer.  Ce  n'est  pas  en  vain  qur  lo  roi  Honé  a 
dimnr  à  ses  sujels  l'exemple  d'une  vie  eham[»etre 
men<^M?  avec  amour  dans  ses  bastides,  iiiTil  Vn  eél»*- 
brée  et  chantée  m  Ame  en  poète. 

l.e  vieux  inoiiart|ue  rV*jictant  h  ses  visiteurs  i]n*il 
la  nuiUail  au-dessus  de  toutes  les  autres  <<  romnn*  la 
plus  scure  façon  cl  ïnanière  de  vivre  »,a  fait  école  ; 
et,  par  ce  que  nous  avons  vu  du  rùle  des  plus  actifs 
joué  par  l(^s  sci{in*Mirs  de  licfs^sur  la  lin  du  siècle, 
dans  le  repeuplement  et  la  renaissance  ties  cam- 
pagnes, nous  avons'  pu  ju*îer  de  l'impulsion  qui 
avait  été  donnée  aux  esprils. 

Arrive  le  moment  uù  cette  impulsion  devient 
générale.  Les  chroniques  ilu  temps,  pour  le  nord  de 
la  France,  nous  disenï  la  lièvre  de  constructions  qui 
s'empara  d'une  riche  bourgtMiisic,  jalouse  d'asseoir 
sur  la  propriété  une  prédominance  déjà  acquise, 
soit  dans  les  rharj4;es  publiques,  soil  il  ans  le  com- 
niorce  ou  l'imlustrie.  Aux  alentours  di*  r*aris,  dans 
la  vallée  de  la  Marne,  s'élèvent  de  nouveaux  iH 
numhreux  châteaux.  Dépouillés  de  Taïqïareil  inili- 
l;iirc   de  Ta u ci c une   noblesse  d'épée,  mais  pourvus 


'  «  Et  rastt  qtto  venf}ttexse  temp^  de  moftalifat^  esl-il  dil  dans  un 
de  ces  baux  de  fermage,  qi^e  lodich  (le  prùpr\êin.he)ptte8ca  prendre 
iû  que  lif  tezon  xatre  per  sotnnei^noffe...  i» 
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I  de  tout  le  nécessaire  pour  l«^ur  tléfen^e^  iU  oot  de 
lus  K*s  a^ri»nienls  cjui  fon!  rt'chfn^hor  It*  srjour 
des  champs.  Là,  le  mouvomeot  qui  tend  à  lu  cons- 
liluUoii  de  grands  domaines,  en  a  entraîné  un 
autre  pour  leur  donner  des  habitations  en  nipport 
aver:  leur  im|Kjrtartce.  t*  Le  chann*lier  «lu  l'rnt,  dit 
un  historien  de  l'agriculture  dans  S<*ine-el-Marne, 
conslruisit.  en  [Tf^K  le  cluUeâu  «le  Xantouillel,  au- 
jourd'hui converti  en  ferme,  et  dont  nnus  pouvons 
admirer  des  restes  ma^iiiiiijues*  C'est  a  ces  puis- 
sants et  opulents  prupriétaires  que  nous  snnimes 
redevables  de  nos  grandes  lornies  el  de  l;i  cn^ution 
de  lu  granile  culture  L  » 

Quant  h  la  Provence,  pays  de  petite  propri<^tt'».  de 
petites  cultures,  où  la  renaissance  des  campagnes  se 
manïrest»'ni  \\nr  ri'ssjiimug*^  h  Inivers  rhîini[is  de 
simples  bastides. nos  lecleurs  Inuivernnl-ils  inler^t 
h  suivre  jusqu'au  houl  I  histoire  de  notre  Devdier, 
au  nionient  <»ù  il  va  eut re[» rendre  hi  consiruction 
de  sa  maison  rurale  de  Darliosson,  en  lil*H? 

Histoire  qui  risquerait  de  devenir  inlerniinahle, 
si,  cornm»*  l'auteur  d»'  notre  Livre  lïv  niison  y  sem- 
blerait très  dispos«\  nous  nvions  à  la  lui  eiiteudre 
conter  en  personne  !  Il  n'est  rien  qn*jl  ne  voulût. 
ainsi  qu'il  l'a  priiHqin»  dt'ju  pour  ses  bquns  de  ferre, 
nousihf'tîiitler  par  le  menu  sur  les  moindres  parties 
de  son  entreprise.  Prix  fait  pour  la  grosse  bâtisse, 
conclu  le  5  mars  liiHl,  avec  no  nia  lire  Av  pierrt*  du 
pays,  mesfre  pet/r/pr,  nommé  Jactjurs  (tos  ;  indus^ 
tries  par  lesquelles  il  s'en  est  pri>curé  les  m:it«^riau\, 
rniis  tout  ce  qui  concerne  la  charnenle  *,  la  nn/nui- 


>  F. -A,  Ue^ià,  Bistoi/'e  de  royricaiture  dans  le  départemenl  de 
Seine-et'Marni^. 

-  Lti  Juurnée  du  charpentier  rst  piivOp  fjuatre  |?ro»,  «oit  fi  fr.  (iO. 
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sorirv,  la  sernirprio.  Ih»  s(»s  mains,  il  avail  dn*ssé  le 
plan  lin  petit  edîlice.  Si  (ïolit  niènit^  est-il,  mTori 
(jeiil  h*  ([ualilier  do  rainuseultv.  Avec  ses  IK  pieds 
(6  uii^lresK^n  l<iiij;ucMir  td  s<*s*^4  piods  (S  mêtrps)  en 
bauk^ur  dans  sos  doux  tUages  (sans  y  co m |» rendre,  il 
est  vrai,  les  annexes),  ce  n'est,  en  quelque  sorte, 
qu'iim»  liHsIide  à  Totat  enibryiUinaire ;  mais  elh» 
réalisera  pour  lui  le  mut  dos  anoirns  :  parva  domtt^:, 
mntjna  quieSy  «  petite  maison,  ^rand  repos*  »  ;  et, 
ce  repos,  celle  paix,  il  lui  sera  ni  Ame  réserv*^  do  les 
ganlor  |HHir  bien  dos  générations. 

Coiubren  de  magnilîques  résidences  seigneuriales 
rli^vi'ios,  sin<ui  à  cotte  date,  du  nniins  peu  ajrrès, 
allaient,  en  d  autres  conlnVs,  tunibor  stuis  li»  fer  on 
sous  Je  feu,  dans  les  guerres  de  religion!  Plus  heu- 
reux qu'elles,  le  modeste  Marbosyon  de  noire  Dey- 
diorn  survécu,  et,  enocïro  anjijurdbui.  i>n  le  reirnuvo 
toujours  tirb(jul,  vrai  monument  J  arcbéologie  en 
son  g(*nro. 

Kntin,  la  bastide  est  conslrnito  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  faut  maintenant  lui  cliercher  de  Feau. 
«<  Que  tout  cola  [tarait  sec!  écrira  Arthur  Young 
dans  son  journal,  b>i"S(|ue,  par  do  chaudes  journées 
on  soplembre  17^9,  il  parcoun-a  les  campagnes 
toulonnaises.  Grand  Diou  !  quelle  idoo  luuis  autres, 
gens  du  Nord,  nous  faisons-nous,  avant  de  les  avoir 
CHunns,  iTun  beau  sol(*il,  d'un  climîit  délicieux,  qui 
produisent  les  myrt(*sJes  orangers,  les  citronniers, 
les  grenaditu's,  les  jasmins  et  les  haies  d'aloès  !  Si 
l'eau  V  manque,  c(»  sont  les  |ilus  grands  ilésorts  rlu 
globe  ^  *>  Trois  siècles  ay[Kiravant,  le  créateur  «b* 
Darbosson   avait  pensé  k\v  même.  A    défaut  dune 
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snume  jaillissante,  il  î5(»  iJiMicura  Jli  nn>ins  un  \m\t^, 
mais  h  <(iu^l  prix  ?  Lmi était  en  est  à  reciicitlir  poyr 
son  cachet  de  couleur  locale.  Le  creusement  n'exi- 
fîea  pas  moins  île  deux  eetils  joiirn^'^rs  de  IravHil- 
leurs,  tant  la  roche  !si*  runntra  résîslantc,  el  il  lui 
coûta  jus<|u*à  5<)  n*»nns  <l**MMi  francs).  Le  roi  lierie 
n'nvjiit  pus  dépensé  davanta^^e  m  une  s<*rnblatde 
enlre|uise,  dans  sa  basiidt*  de  l'eyrolles  '. 

Il  était  tnul  initier  à  ces  travaux,  lorsi|ue»  un  jour, 
une  question  de  elu^min  le  jeta  dans  des  transes 
cruel  tes,  Vn  voisin,  Miiiuel  AyearL,  ne  veimil-il  pas 
'  de  lui  couper  celui-là  ni«Hne  par  lequel  il  avait  accès 
à  sa  hasJide  î  Lu  pareille  malière,  UfHis  le  savons, 
les  pru«riMuuiUi*s  rsliniati'urs  avaienl  des  pouvoirs 
souverains.  Or,  ils  ne  furent  pas  ses  seuls  vengeurs. 
Un  des  seigfieursd'Ùllioules  voulut  se  joindre  à  eux 
en  persnnn*'. 

Motts/'/t/tor  (Ip  Casanova ,  pristrnt  t*ti  atptrst  luoc^ 
a  vohjuf  aaar  sus  la  luiH\  et  a  tuentU  aaihp  sf*  /*/  en 
nos  ira  companhia  itaaisf'ti  lier  (htpff  tint  Haimn,  sf/n- 
ftir/téP,  moNs^'/i  lo  hat/lr  lirritrf/ffipr,  lluf/a  fhoht*r(^ 
Johnn  E/ifjiffIrfUi,  Pri/rr  .!//*/•//*,  Ih*niumd  Affiart  et 
Ptifre  liernanL  Aqni  npplica^H  a  vist  lo  fh*bast^  Pt, 
ar/tiffa  vtynffprptina  nmbp  lofs,  rat  [put  roarardar 
loflich  f/phasf,  a  voif/uf  (jhp  Mh/npl  Afpart  pI  ypn 
JauniP  hpipltpr^  rempssian  nustre  jaratariit  f/r  frnir 
pprfarh  sa  f/ar  ri  las  ordpnarian,  ArpnjuraJ,  sus  sas 
nta/inas^  i/ap  sa  çhp  rlJas  farian  pI  canoffssprinii  sara 
farh,   El  ta  senhor^  prpspnt  las  partidas    sohrr    la 

>  «  Audît  Jebaiï  Mclie^  le  XH'  jour  d'avril  pour  convertir  ii  fuire 
i  Duys  de  PeyroMes,   In  soi  ri  me  ée.  50  florin»-  »  Compte»  de  Jean 
tiWaulx,  Iréêoriev  du  un  de  Sicile  (UlK-Uly).  —  Lkcot  de  la  Mauche, 
^ÏBrûiliéné,  t.  H,  p.  3BI. 
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htf}(\aconret}gnt  que  t/pu  dprer  arf*r  moncam/n  per 
itt  if'sfo/ifr  eirit/te/t  f't/ss/frf^  lu  hottt  passava,  (iiarmt 
f/up  t/ptf  non  fasie  nef/un  tort  à  Miquel  Aycart^  et 
ft(/i(f  son  f'fstfts  travofiH. 

TiiAm  cTiOix  ;  *  MonsiMgneur  de  Caseneuve,  étant 
à  (ïllioiiles,  a  voulu  aller  sur  le»  lieux,  et,  me  pre- 
ii^-mi  iwm:  lui.  il  a  rneti('ï  dans  notre  comj>ag:nie 
mess  ire  linrlhélenîy  Habr*n.  synilic,  le  hayle  Ber- 
i»t>|^uier,  Hugues  Cliabert,  Juliari  Knj^HÎlrati,  Pierre 
Merle,  llermonil  Aycarl  et  l^ierre  Bernanl.  Arrive 
u  rend  roi  t  tlo  litige,  et  après  avoir  pris  cunnais- 
tiance  de  Tobjet  sur  leqoel  il  portait,  en  ayant  con- 
féré avee  Ions,  il  a  déclaré  voubiir  arranger  à 
l'amiable  le  ditTérend.  Il  a  demandé  à  Miquel  Aycart 
eL  à  moi  de  jurer  entre  ses  mains  que  nous  lien- 
ilrions  pour  bien  fait  ce  qui  serait  réglé.  iJe  suite, 
nous  le  jurâmes  sur  son  livre  de  prières.  Après 
quoi,  les  parties  élant  n'unies  sur  b:»s  lieux,  le  sei- 
gneur a  jugé  que  je  devais  avoir  mon  chemin  sur 
le  fait  de  reyssart,  là  où  il  était,  disant  qu1l  ne  fai- 
sait nul  tort  à  Miquel  Aycart;  et,  de  cela,  tous 
furent  d'accord, 


Fiien  de  plus  simple  que  ce  petit  fait  d*arbitrage, 
rien  aussi  de  moins  apprêté  que  la  faç^m  doTit  il 
nous  est  rendu.  C'est  im  procès-verbal  dans  toute  sa 
sécberesse,  mais  un  de  ces  procès-verbaux  qui 
dnnnent  la  vision  vraie  des  choses,  sans  aue-unc 
recherche  des  elTels  i\  produire.  Les  scènes  villa- 
geoises d'arbitrage,  telles  que  nous  les  avons  vues 
s<aivent  se  passer  avec  le  concnui's  du  bailli  sei- 
gneurial» étaient  déjà  assez  expressives  par  elles- 
mêmes.  Rapprochée  libelles,  celle-ci  où  le  s**igneur 
intervient   en  personiie,   que    ne   nous  dit-elle    ea 
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plus!  Giiiran  de  Siminue,  h  niliinilès,  réglant  sur 
le  terrain  colle  question  de  cliemin,  ne  se  fail-il 
pas  prud'homme  lui-mi^me,  dans  la  eooipagnie  de 
ceu \  a 1 1  i  t  n *s  d  1 1  }ki)  ï^  ? 

<_hi  Inmve  au  moyen  Age  des  communes  mclhint 
au  nombre  ilt*s  liliertés  née^î^saireâ  à  leur  bon  *jrdre 
intérieur  Ir  droit,  lunir  tf»ut  eiloyen.  sans  frais  dt* 
jubtiee,  de  jtouvoir  renietlrt*  h  des  amis  comniyns 
des  deux  parties  le  règlement  des  causes  person- 
n(dlesiou  réfdles  où  le  lise  seigneurial  eùl  <mi  matière 
h  prolits  K 

L'inlérèl  de  la  sei>ne  qui  vienl  de  nous«Mre  relra- 
cée  est  en  ee  que  Iv  seij;neur,  ou  plulol  un  des 
seigneurs,  y  apparaît  imposant  de  son  autoriti^ 
l'arl>ilrage,  et  se  constilunnl  ei»mnie  le  |iremier  des 
arbitres. 


II 


Jaume  Dcydier  n'avait  plus  nen  à  désirer  pour 
son  Darbosï>on.  sinon  de  |>ouvoirlui  donner  quelques 


ombrages. 


*  «  lu  stitiuerunt  et  cr»nceaserunt  quoû  de  omnibus  dnitrinor- 
»i».  r|uestîûnibus,  sini  caiisis  vel  lîLibuj*  personnlîbus  veJ  realibii» 
t|tiibii.^rt]tivtpri%  de  tjuj)>us  eu mprouticli  polo^it,  ik  jure  pnssinl 
dirU  cives  curupnuiiiclere,  el  ]ivr  rimicos  oumcuiini^s  arbttros  vel 
nrbiiratortfs  pu)ï5tnl  foruni  «iHPHlintu'â  sopiri,  sim»  sporltdtis  cnric 
înde  pr<?«tandis,  nis»  cuiii  lis  fuissel  in  curia  <!t>ntf'sUlii,  vel  ijuert*- 
nionia  vel  denimciatiu  faclu.  »  —  Statuts  ficcoriiés  a  la  vibt* 
a^EmbruQ  par  raR'bcvi'-qui'  el  le  Unupliin.lc  â!l  juillet  li'a8,  publiés 
|iar  NL  J.  Ronisii  dans  U»  liulleltn  du  Comité  des  iiuvaax  hlitto- 
r'tqucn  (ÎH»K;,  (ip.  4j  et  suiv. 
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Dnns  It*s  pronii^res  année^s  du  wm"  sièi'l*:*,  eo  1721, 
deux  ilhistn^s  jyriscunsiïlles  tJu  I*arle*meiit  d*Aix^ 
François  île  Cormis  et  Pierre  Saurin,  séparés  Tiin 
(le  Tanlro  |>ar  la  |)esi(»  qui  ravageait  la  Provence,  et 
voulant  ^e  creei'  une  tliversirm  aux  sombres  im- 
pressions dn  moment,  avaient  engagé  entre  eux  une 
eorresponiiance  qui  nous  est  aujourd'hui  un  trésor 
«le  stiuvenirs  sur  ll^s  aurieniu*s  nueurs  du  palais. 
Ilouimes  de  Iraditiou  [lar  excellence,  en  un  siècle  qui 
en  avait  perdu  le  sens,  ils  j>renaieiit  plaisir  à  rappe- 
ler la  simplicité  de  vie  tle  teurs  devanciers,  et  eux- 
mêmes  en  étaient  encore  de  vivantes  images.  Réfu- 
gié dans  sa  bastide  dt*  SainUMarc-la-Morée,  le  plus 
jeune  des  ileux,  Saurin,  s'évertuait  à  distraire  son 
vieil  ami,  enfermé  dans  Aix  où  sévissait  cruellement 
le  fléau,  en  lui  dé}jeignanl,  selon  le  goût  classique 
ilu  temps,  les  charmes  de  son  séjour  champêtre. 
*^  .rhabite  un  peiit  angle  de  terre  forTUi*  par  la  ri- 
vière et  les  rochers,  un  il  y  a,  conirue  vous  savez, 
modiis  fi  g  ri  non  lia  mafftats^  horfus  ubi,  et  tecto 
ri(  ifttis  jfif/is  mjttiV  fons,  et  pmdmn  silva*.  C'étaient 
les  quatre  souhaits  d'Horace L  » 

l)e  ces  quatre  souhaits,  trois  éliiient  satisfaits 
chez  l'heureux  créuleui-  de  Dai'bosson.  Avec  le 
domaine  et  le  jardin  qu'il  avait  formés,  il  s'était 
ménagé  un  puits  lui  tenant  lieu  d*eau  jaillissante. 
Le //ftultifH  sih\(\  f(ui  lui  manquait  encore,  devait 
j)ar  fraction  lui  venir  en  surplus. 

iJéjà,  le  :^7  janvier  1489,  lorsqu'il  allait  mettre  la 
main  a  la  truelle,  ma  tj  ai  fie  senhar  de  Siffiifttie  lui 
avait  donné  à  cens  un  petit  bosquet  de  pins.   Eu 


•  Cil.  uK  BiBBB,   L\tnciën   Barreau  du   Parle m^nt  de  Provence ^ 
p.  87, 


I 


I 


le  *4o  juin,  e  csl  w  tour  de  Herlrain 
seille,  iliH|ut*l  il  n^oU  Umi  un  t'oin  Ae  fori't  ilomi- 
nanl  &u  bastide»   iH  e*-«la  dariî*  qu(4les  cniulitîons! 
Deux  poules  une  fois  payées  et  deux  deniers  de  pres- 
tation annuelle. 

Voilà  donc  la  bastide  de  notre  Deydier  arrivée  à 
son  piufHil  cornplémenL  Hlb'  ne  lui  sera  pas  une 
vulgaire  niaisun  de  fernii*  ;  il  y  aura  sa  maison  des 
champs,  où  se  récréera  la  faoïiile  et  seront  fetr*s  les 
aniîs.  Bientôt,  h  la  dat^^  mèm(^  (|ue  vient  d'illustrer 
la  cnnri'ssiun  iVin'sli(*re  fi<^  liertrund  de  Marseille^ 
s'offre  à  lui  une  (nxasion  sans  pareille  pour  faire  les 
bonneurs  île  son  manoir  aux  dames  du  eliâleau 
dXHIioules, 

LeTianùt  loUd,  Loui>  XII  a\ait  rcrit  aux  consuls 
de  Touloi»  que  le  roi  et  la  reine  dl^spagne,  se  ren- 
dant il  Napies,  s'arn^leraient  probaldetnent  dans 
leur  ville,  i*l  il  les  invitait  à  les  accueillir  comme 
ils  raecueilh*raient  lui-môme.  Le  Bâtard  de  Savoie* 
y  acconrail,  de  suite  après,  avec  une  brillante  cour. 

Sin^^ulière  ironie  de  la  forlnne,  ii  Tadresse  specia- 
h'menl  des  Ttïulunnais  !  I^e  prince,  auquel  étaienl 
données  de  telles  marqnes  publi(iut*siramilitS  n'était 
autrv  que    le   successeur  de  ee   tf^iTiblc   Al[>hunse 


>  René,  bâtard  de  Savoie,  Ain«i  noimiié  piucf  qti  il  était  fils 
nïtiurel  de  Philippe  U,  septième  duc  de  Savoie,  fut  un  des  plua 
vaillnnls  hommes  de  giierre  cl  une  des  plu*  hrilLinles  ligurrs  de 
ce  temps.  Dis|j:raci6  par  Philippe  le  Beau,  son  frère,  qui,  sous 
rinHuence  de  \ifirgiietite  d'Autriche,  sa  feuime,  veanît  de  lui  enle- 
ver la  lieutermuee  ^ériéralR  de  ses  Ktnts  vi  le  guiiverneiuent  de 
NicCt  depuis  iSÛU  il  fivnîi  prissi-  an  ser%i<  e  tiv  Louis  Xll.  Après  la 
njori  de  ce  prince,  un  des  premiers  «des  de  Franeois  h*^  fut  de 
lui  donner  les  char^^esde  ^oiiverueur,  de  ;;rand  siurchal  de  Provimre 
et  d*.imiral  de»  mers  du  Levant.  —  Xoy.  sur  lui  It*  livre,  vrai 
motiuuiiTit  illusloirege3riéalogif|u<  ,  dani»  hiïuelM.  le  M"  de  Patiisse- 
PasiisafaitrcvivrcLMCamle*  dejemtv  de  la  Ài(it!(oft  de  Saioie{i^^^}, 
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d'Aragon,  l*cUilpur  de  l^inccndie  de  M;irspillr  enl 
1423,  et  t]iii  longlemps  sur  i-v  lillnral  fui  un  nljjet 
de  terreur.  Avec  une  iluplicilt*  tlniit  les  Français 
avaient  éiv  les  vif  M  mes.  lui  aussi  leur  avait  fait 
ï^ul>ir  en  Italie  un  échec  donl  ils  ne  s'étaient  j»as 
relevés.  Kn  vain,  pour  soutenir  la  cause  de  leurs 
eonites,  les  l*rnvençaux  y  avaient-ils  livré  combats 
sur  combats  et  é|uiisé  leurs  ressnnrces.  iNa|di*s  leur 
était  à  jirmais  perdu.  Or,  Ferdinand  était  un  vain- 
<jneur  avec  lequel  il  fallait  compter.  Veuf  d'Isabelle 
de  Castille,  il  venait  de  demander  à  l,onis  XII  et  il 
en  avait  obtenu  la  main  île  (iermaine  de  Fiux,  sa 
nièce,  11  devait  traverser  Toulon,  en  cruiduisant  sa 
jeune  épouse  dans  sa  nouvelle  conquête,  et  voilà 
qu'on  lui  niéoai;eai(  la  niémi^  les  honneurs  d'une 
entrée  de  souverain  ! 

La  chose  fit  événement  dans  un  pays  qui,  naguère 
encon\  élïiit  dans  un  état  pt'rmani*nt  de  d<Wiance  et 
de  défense  contre  les  (entreprises  ties  Aragouais  '  ; 
et  il  n'est  pas  jusiiu*à  notre  Livre  de  raison  d'OU 
linules  où  ne  se  retrouve  la  trace  di*  Timpression 
qu'il  y  prnduisit. 

La  in(r(ffi(f  flt'l  rftj  fit*  Sjmnfta  ol  dv  la  rpf/na  sa 

L\f/i  lo^Hi  t'i  tlimerrts,  lo  *>2  drl  mes  de  septembrf^ 
tic  rrsprf\  hitrrl  lo  reij  r//*  S  pan  ha  et  la  rêffnn  sa 
molhn\  jilha  dvl  (faite  de  Ftfffs,  natbe  ijranda  r/r- 
mada  de   tjaleras    cf    tir    ttatf\  ;  e/  son   retjtùlhif  en 


'  Un  Provei!i;aI  du  lenqis,  Uoiion-  y\\\  VfilbolJe,  en  f-iiaQul  mention 
de  révrnoiiient  druis  sim  journal,  Inccompa^'ne  d'une  réflexion 
qui  Iradnit  bleu  ci-tle  diHlaurt*  :  MU^u  veuiUie  qye  dure  meilhor 
fftte  fjô/i  a  itiustiima!  ',  Oieu  veuille  qu  il  se  montre  désormais 
aieillcur  que  juaqu'ici  il  n  en  u  eu  routume!  » 


I 
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Tholon  honorablenèen  per  mofisenhar  lo  basUird  de 
Savniffi  et  aitres  senAors,  como  la  Heif  nosire  senAàT 
avit  anntuidat,  et  dormit  muj  respre  à  Thal^n  À 
rerescfit^  et,  tende mnn  matin  ^  tV/i  pariiron  amàe 
Faï^mada^  per  titHir  al  rialme  de  Naples, 

TniDUirrif»:  «  Kolréc  Ju  mi  et  tli*  la  reine  iF Es- 
pagne à  Triulon.  L'an  ITi^Ki,  un  jour  île  nierrreJi,  le 
22  à\i  mois  de  septembre,  firent  leur  entrée  le  roi 
d'Espagne  et  la  reine  sa  femme,  fille  du  comte  de 
Foix,  avec  luiê  jurande  escadre  de  galères  et  de  na- 
vires. Ils  furent  re(;us  à  Toutoii,  avec  de  grands 
honneurs,  par  le  bâtanl  de  Savoie  et  autres  sei- 
gneurs, ainsi  i[ue  le  roi.  imtre  seigneur,  Tavait 
cooimaudé.  Ht*  dormireul  \n  nuit  suivante  à  Têvè- 
ché,  et,  le  lendemain  malin,  ils  repartirent  avec 
Tescadre  pour  aller  dans  le  royaume  de  Naples.  » 

Il  n'a  fallu  rien  moin»  que  le  commandenn^nt 
cxprèi^  de  Louis  XII  pour  que  ces  liunneurs  fussent 
rendus  par  les  Touluonaîs  à  leur  ennemi  ht^réilitaire, 
Uordinaire,  rauteiir  de  notre  Livre  de  raison  est 
plus  «|ne  sobre  en  fail  de  chronique  locale.  S'il  sort 
cette  fois-ei  de  ses  Imbiluttes,  c  est  qu*eu  dehors  de 
Témotion  causée  par  It^vénement  en  Ini-môme  il 
s'agit  d*un  souvenir  méniorable,  iiitiTèssant  son 
mannir  chunip('^tn'. 

El  nos  m  en  veser  rannada  de  nostre  Ifarhasson, 
ambe  la.s  damas  de  Olioli  et  de  Hnelh,  ajoute-t-il. 
Les  dames  d^Ollioules,  que,  dans  d'autres  circons- 
tances, des  relations  de  Famille  eussent  appelées 
auprès  de  Hené  de  Savoie',  ont  eu  le  cœur  assez 

»  Ces  relations  et  in*>me  ces  liens  de  famille  venaient  du  mariage 
contracte,  !e  2ë  janvier  15ÛI,  par  Reoé  de  Savoie  avec  Anne  de 
Lascaris,   comtesse   de  VinUmille-Tende,   unique   héritière  de  la 
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bien  placé  pour  navoir  pas  voulu  aller  à  loulon 
faire  ïèlv  à  la  nouvelle  r*|Jouse  de  celui  que  les  Pro- 
vençaux ont  trop  îippiis  h  redouter.  Mais  elles  ne 
se  sont  pas  refuse'*  Iv  plaisir  <le  venir,  en  compaj^^nif' 
de  notre  lïeydier,  voir  r(*seiHir(M^spîignole  enti'er  ri 
évoluer  dans  la  rade  de  Sainl-Mandrier.  Sans  doute, 
ay  jnur-!à,  tout  Olliooles  dut  se  presser  sur  le^  hau- 
teurs de  Harbosson,  vv/v  /o  f^^sio/irr,  point  unique 
d'où  Ton  pouvait  contempler  le  spectacle*. 

Neuf  années  après  1*'  passa^n?  de  la  grande  Armofla 
de  Fcrdinîind  le  CaHi<diqne.  aulre  ev<^n(*ment  dnnl 
le  manoir  de  notre  Meydier  i^st  le  théiVli-e»  eeluî-ci 
tout  domesliqne. 

fjnn  ir)i;i,  f>t  Iff  2i  fiel  tnvs  tir  ntfttf^  en  nusira 
è/t^t  fflf/  fh  J  hff'l}  0  sso  H ,  /on  rtt  en  r  fa  da  1 1 1/\  /  ra  M  fi  i  y/  *  t  ta 
fir  AnfhofU/  Harh's  ttYrras. 

Enrar/fffiff  signifie  ici  liancée  par  contrat;  or,  ce 
contrat  sera  pour  le  cn'^ateur  de  la  bastide  un  vrai 
triomphe.  Celui-là  nn^^nn*  que  nous  avons  vu,  en  1  iîô, 
épouser  Calberine  Marin  avec  la  petitr,  très  pelite 
dot  de  KiiJ  llorins,  dont  il  ne  devail  loucher  la  dei'- 
nière  annuité  (ju'en  1  ilin,  ce  bailli  laboureur  et 
planteur,  devenu  le  plus  heureux  des  pères  et  des 
propriétaires,  est  <^n  situation,  le  24  mai  tr3l3,  de 
promolln^    à   sa    Marf/ofa    HTà)  florins.    Incontineat 


branche  des  roiiUcR  de  ce  noni,  qui,  rlepiiis  le  xïti"  siècle,  s'éUit  per- 
prliiee  à  Icnde.  I.e  nniii  de  Lîtscnris  éUiit  devenu  prédommanl. 
riïc'^  rettc  braïK^u'.  ♦»n  suite  de  rallifince  rontractée,  en  12tîy,  entre 
GuillifMii'eierre,  ciuntc  de  VinOiiiilte  et  de  Tende,  et  Eudoxic  Los- 
caris,  lllle  de  ThLV>doie  M,  empereur  de  Cnnstanlinnple.  ~  M'*  dk 
l*AMss.t>P  ASSIS,  Lf\  t.  f  mil  en  de  Tentii' dp  lu  Mffisun  de  Stivoie  {IR8Î>), 
'  D'riprè*  le  jcnirnnl  uinniisrnt  d'Hon«>rr''  de  Vûlhelle,  rilé  plus 
haul,  l  escadre  se  Ciïmpos:iil  île  Ireize  ^nlèrcs,  de  ripiif  uiiln^s 
n^ivires  ncimifi»''S />*,^^c.î.  de  vin^'l-quatre  cviniVtdles  et  de  i^tunln- 
îingatitins;  elk-  porl-iit  "]uinze  mille  hiiramcs  de  troupe  et  fiirut 
pour  capiLaÎDe  géat^ral  I^ierre  iNavarro. 
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après  le  mariage,  il  paiera  à  Antoine  Barles^  son 
gendre,  un  premior  à-romple  «le  ITM^  ilorins,  avec 
engagement  di*  se  libérer  [lOiir  les  5(>>  autres  clans 
le  cours  de  loi  i. 

On  n\i  pas  oublie  le  plus  que  modeste  trousseau 
(Je  Catherine  Mjiriii,  estime  «le  7  à  H  llorins,  en 
robes,  toile  lie  maison  et  r  h  émises.  In  fini  nient 
mieux  pourvue,  Marguerite  sa  fille,  en  outre  de  ses 
vi^tements  uuptiaux,  portera  à  son  mari  des  ahilla- 
nif'tts  hfti.K,  Unis  ^i  jntjels  (joyaux},  pour  la  somme 
de  tS  llorios»  In  v^vos  (euvirori  un  usillier  tle  francs 
fraujnunriiuj). 

En  1513,  l'u'uvre  de  Jaume  lïeydier  sera  arrivée 
à  son  terme,  pour  la  constitution  territoriale  du 
domaine.  Mais  qm*  ne  |>agni*ni*tHdle  pas  encore 
entre  ses  mains,  pour  sa  mise  en  production  !  Il  y 
emploiera  les  dernières  anm»es  de  sa  vie.  Puis, 
cjuand,  tlevcnu  vieux  et  infirme,  il  sentira  ses  forces 
le  traiiir,  dressant  pour  sa  posIrTiti^  un  elal  r<^ea[H- 
tulatif  (li*  ce  qu'elle  lui  a  coûté,  il  prendra  plaisir  à 
constater  que  son  Darbossoii  repn*sente  alors  en 
valeur  presqur*  le  druible  du  ra|Htal  tiepeus**  à  le 
créer* 


l.Vil 


Per  mf'iNona  afs  sttccpssors  f/e  mi  Jaranf  het/dier, 
i^xpressameN  a  Jacques^  mon  oùfi/sscfti  fils. 

Existent  yt*u  Jaume  fie  présent  en  calque  in/ir- 
rnilat,  atj  voltjui  remrmorHr  fofs  aqnest  et  despensas ^ 
fâchas  permi  en  nostre  affnv  de  Ikirbossmu  despuei/s 
h  acomensamen  que  noi  y  aman  qu'una  petiia  pos- 
session^ fins  al  présent. 


4îj4  une  pastidk  pbovknçale 

Primo.  —  Las  comprm  et  mpw^ts 

fins  al  jûri présent  17*21,  nos  f/ftfts/a .         florins  525 

liem,  aven  despentlfil  et  paguat  per 
las  edifii'ft fions  de  la  bastida,  éstahle 
non florins  25(> 

itejn,  per  lopousfmh  coma  es,  ,  .  florins  50 

liem^  per  tiera  soheyrana .  florins  40 

Soma,  tôt  ce  c/ne  nos  quosta  tôt 
nosfcp  fjffar  de  Itarùossonj  fins  nqnest 
an  ir>21 , florins  805 

Nota,  — Ar/uest  affar,  aras  de  pre- 
settt^  rai  fie  val  or  vin  (/-cens  esras  de 
soleillt  (jHe  ralon .,.,.,....,,     florins  i  ,5<X) 

Thadit-Tion  :  («  Pour  mcWiioirp  aux  siiccess^oiirs  di* 
moi,  Jîiiimi^  DcydiLM',  et  ex|HY*ssi'^m<^nt  h  .lactjurs» 
mon  nht^issant  \'\h. 

*t  M«^  Irniivaiit  prés<>nlotiion(  aMrint  do  qiiplciiios 
inlirniilt'^s,  j'ai  voulu  relovcr  pI  rn]iiH'ler  ici  toidrs 
les  acquisitions  ri  dépenses,  par  mt»!  faites  dans 
notre  domaine  *lv  ll'irl>osson.  d(*|niis  ]o  jour  où  j'ai 
coiutneueé  à  agrandir  la  petite  prnpriélé  *]ue  îious 
y  pijssedions» 

u  Kl.  d'abord,  les  frais  d'arlial  ri 
de  ré  [iîna  lions,  [dus  1rs  tir  oit  s  ilr  lods, 
forment    un   lolul  de.  _,,...,__  .        525  florins 

«t  De  plus,  lions  y  avons  d<^pens<^ 
pour  la  consïruètion  de  la  liaslide  et 
de  Ti^Hnirie  neuve 2r>0  florins 

«  De  plus,  pour  le  puils  eonioie  il 
esl t^^)  llorins 

u   De  plus,  pour  Taire  sujiérieure.  10  llorins 

u   En   âomme,  la  dépense  faite   à 
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narhosson  jusqu'à  cette  anm^o   \Tï2\ 

s  est  élevée  à  . 

Nota.  —  Ce  domaine  actiiell^miont 
vaut  bii^n  cinq  cents  écus  d'or  au  su- 
leil,  soit. l,r>UU  lloriiis 
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Oui,  vraiment,  Jaume  I>(»ydirr  avait  raison  di»  se 
montrer  lier  de  son  œuvre.  Il  l'eût  été  bien  ilavan- 
iage  ^i'il  eût  pu  voir  dans  ravonir  la  legitm  d'imi- 
tateurs. (]ui  marrlioraieiit  sur  s<'s  Iraees  dans  la  ïnv- 
mation  de  petits  dooiaiue.s  semblaldes,  et  même  de 
beaucoup  plus  grands.  La  création  du  sien  marque, 
coin  m»'  nous  avons  eu  drjà  l'oceasiôu  de  le  dire,  le 
point  de  départ  ilu  Tuouvement.  C'est  ee  qui  nous  Fa 
fait  raconter,  en  détail,  comme  caractéristique. 
Deux  siècles  après,  eu  IT'iX,  a  iMlioiites,  un  étal  qui 
fut  dressé*  tlos  l>astiiles  disséminées  sur  son  terri- 
toire, en  porta  le  nombre  jusqn'c\  liliîl  Or,  re  que 
ncMis  trou VI MIS  buà  celle  date,  s'iHait  [U'inluil  ailleurs, 
souveni  dans  de  t*>ut  autres  |uvqnM'tions.  A  purtir 
ri  II  xvi"  siècle,  bitn  des  villages,  percliés  sur  des 
hauteurs,  furent  suecessi veulent  désertés,  parfois 
même  en  totalité,  par  leurs  balutanls  alltinl  établir 
leui*s  foyers  dans  le  fond  des  vallées  ou  dans  les 
plaines,  y  fondant  des  bastides  ([ui,  par  b*iir  ^roupe- 
n H' n I ,  \( u" n i é n m 1 1  d es  li a u i ea 1 1 x .  Au  se i 1 1  il e  ces  I oy </ rs , 
quelles  bonnes  races  de  paysans-ménagers  ne  de- 
vaient-elles pas  se  constituer,  dans  des  conditions 
morales  i^ue  m*  leur  eussent  jais  d*uuu'*esdes\  illages» 
auxquels  la  perte  de  leurs  vieilles  nuJMirs  allait 
enleviT  beaucoup  de  bnirs  anciens  caractères  ! 

CVst  tout  un  ciMé  de  T histoire  des  classes  rurales 
qui  demaTidait  a  être  mis  en  lumière, 
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Hp|i^^ivttons  (le  n*avoir  pas  k  suite  do  cf*He  histoire 
ruraio,  en  et:  qui  coiicenie  le  coin  de  h^\'n\  dunL 
raiilriir  dr  nuire  Livre  do  raison  vient  de  nous  faire 
tout  un  clïanip  d  oxploration.  Il  eût  été  si  intt^res- 
saiil  de  savoir  «|Uol{|iie  peu  ifelle  dans  sos  rap[Kirts 
avec  riiistoire  do  la  famille  do  son  croateor,  do  dé- 
ni(>ier,  à  Iravors  la  nuit  des  temps,  dans  (juelles  con- 
ditions le  Darbossun  d'il  y  a  quatro  siècles  s'est 
cr>nsorvo  jus*ju'à  nos  juurs  tel  qu'il  fui  jîidis  ! 

La  baslido  qu'en  14!)n,dans  co  silo  charmant,  édi- 
fia notre  Doydier,  est  encore  debout,  disions-nous, 
Tonton  étaTit  1h  dt*yonne  <ràj<o.  entre  la  niullitude 
de  celles  dont  se  sont  peuplés  et  parés  les  coteaux 
d*Dllioules,  elle  n*a  pas  trop  vieilli  ;  et,  sous  le  nom 
de  Frrfttr  (fps  Palmiers^  <|u'elle  a  emprunté  a  sa 
docoratinn  nnuvollè,  à  cleux  palmiers  plantés  à 
rentrée,  et  porlant  hant  leurs  fûts  avec  leurs 
palmes,  elle  fait  plus  que  jamais  bonne  figure  dans 
le  paysage. 

Mais  voilà  qu'à  son  sujet  so  pose  un  |>roblème 
difficile  à  résoudre.  Précieuse  était-elle  à  la  ramille 
do  celui  qui  en  til  Tœuvro  de  sa  vie  iraj^riculteur  ; 
et  cependant  il  est  certain  ([u'à  une  date  restée 
inconnue  elle  on  sortit,  i|uo  dos  Doydior  elle  passa 
dans  une  famille  Marin,  que  des  Marin  la  possé- 
daient encore  il  y  a  moins  d'un  siècle,  et  que  de  là 
lui  vint  le  nom  de  la  Marine.  Curieuse  et  piquante 


rr  aoH  histoihe 
contre,  s'il  v  avait  lieu  de 
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ces  Marin,  les  nniivoaiix  propriétaires  de  Darbossun, 
étaient  los  descendants  munies  de  eeox  du  xv"  siècle, 
dont  nous  avons  vu  rht*rita^«%  mis  en  lambeaux^ 
f*»rmer  la  meilleure  iKirlji-  du  domaine  crée  par  It* 
héros  de  nos  n'^cits. 

ILes  archéolojj^ues  se  sont  plus  d'une  fois  livrés  à 
des  dissertations  sans  tîn  |»(iur  des  objets  ne  valant 
pas  celui-là  peut-être.  Ici,  ne  voulant  pas  nous  lais- 
ser entraîner  hors  des  bornes,  mais  traitant  la  petite 
bastide  du  xv*  siècle  a  Té^^al  diin  monument  d'an- 
tiquité, il  nous  suflira  d'exposer  b^s  faits  ijui 
peuvent  jéler  sur  la  «lucslion  ([uelque  lumière. 

(Test  de  l'arcbérdogie  rui'ale  et  sociale;  elle  nous 
fournira  Toceasion  de  relever  encore  certains  côtés 
des  moeurs, 

^       Lorsque*,  en  LV3K  dans  les  dernières  pa^es  de  son 

^Livri*,  Jaurae  Deydiei'  inscrivail  son  mémoire  rela- 
tif î\  son  lèuvi'e  de  t)arbosson,  [adressant  à  ses 
successeurs  comme  chose  essentielle,  il  y  parlait  et 
agissait  en  homme  qui  se  sent  pr^s  de  su  lin  ;  et 
effectivement,  bîentiM  api'ès,  pîir  un  acte  solennel 
de  donatinii  à  cause  de  mort,  il  procédait  au  règle- 
ment de  son  héritage. 

Eu  lèle  de  Tncte,  le  douHteur  nous  est  représenté 
comme  r^laut  septuagénaire  et  an  delà,  st'piuftfjf'tin- 

^gnus  ei  ultra,  et,  dans  l'impuissance  où  il  se  sent  de 
continuer  sa  vie  de  lalieur,  n'ayant  |>lus  qu'une 
pejisi'e,  qu'une   aspij'atiou,    celle    d<*    voir  ses    lils 

Hprendre  sa  place,  de  leur  délaisser  la  gestion  du 
patrimoine,  de  remetire  i^ntre  leurs  mains  <<  la  pro- 
longation de  ses  jours,  la  couse rvatiiui  de  sa  vii'il- 
Ifsse  n  :  f/Hf(t  in  iilis,  disait-il,  x<e«^c/t/.v  fften  co/rwT- 
rabitttr. 
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Hîil 


Jai 


Et  iles 


(]inn  (Mîii   laissîiiî-ii  sîi    îaniilLe'/  t!*i  îles   nui 
enfîuils  t\uv  lui  îiviiil  «InnTu's  (iHlIieriiie  Mîirin,  com- 
bien on  cyiiipluil-il  riu'nn'  anlruir  de  lui  ? 

Seuls,  Irois  lils  el  une  iilleavairiil  surv«^cii.  Nous 
veniiiis  Lrassislerau  luaricigiMK*  nelli'-ci.  ili'  Margue- 
rite, el  h  la  conslitulion  de  Sti  dot,  qui  la  mil  en 
ménage  avec  050  tlorins.  I/aîne  des  fils,  Pierre, 
naguère  fait  prelre,  n'avail  besoin  que  d'Mre  ilotë 
eu  argent,  uu,  selan  le  terme  consacré  de  rt'jioque, 
atlitrt'  comme  tel;  et  déjà,  à  cet  eiïet^  il  avait  reçu 
dciualiiiu  d'uTie  Homme,  à  peu  près  égale  à  celle  de 
sa  Sfcur  (BiM*  (lorîns,.  Knlre  les  deux  autres  devait 
se  faire  le  règlement  du  palrimoine  familial.  Le  pre- 
mier, Jacques,  depuis  15<_ï(î,  s'élail  marié  a  OlliiHiles  ; 
le  second,  Honr»ral,  en  cadet  qui  s'induslrie,  était 
allé  chei'cher  femme  i\  SomTiiières,  ul  lauc  de  Su- 
w^'tfre  eu  l^nujnviim,  et  il  Ty  avait  trouvée  en  la 
pr*rsHTine  d'une  riche  veuv*^  qui  lui  avait  porté 
V)\\y\  tlorins  de  dot. 

Auquel  des  deux  aurait-on  ptuisé  ((ue  devait 
échoir  h*  lHirl)f»ssori,  otFJrl  de  toutes  les  sullici- 
tudes  paternelles  ?  Jaunie  Heydicr  ne  semblait-il 
pas  avoir  très  clairennmt  désigné  Jacques,  dans  le 
niéninire  de  ITriL  nù  il  faisait  de  lui  le  plus  bel 
éloge.  t*n  lappelaul  son  irè^  iSvijsseut  filh? 

Eh  bien!  non:  Jacques  aura  en  partage  les  biens 
de  Timlon,  et  r.*'la  par  une  sorte  do  privilège  d'aî- 
nesse '-  Nous  prions  ici  nos  le(»teursde  se  reportera 


^  En  c«?s  i-irri»nslafircs  suleim^'iles,  Jnmjir  fit  jxmr  snn  filsntné 
ce  que  le  ti^atauient  ]*aterîiel  av/iîi  fait,  i|iifiràtite  iitiitt-fs  uupani* 
varit,  pmir  lui-uii^ine  (Voy.  ci-ticssiis,  pp.  r'>H-Jtùï;..  \\  le  plat^i  av«îc 
ses  enfanta,  «'n  i|t]Hqiie  sorte,  ^oiis  la  Intelle  momie  d'iiQ  oiicte 
pn^ln-:  ri  rf*t  oticle  t'iail  le  im^'nK*  [lersontiage  ♦;{nts  ^vuis  le  nom  de 
Jolinnn^'l.  l<*r^*|ii'il  n'ufail  ffu  im  jt^une  écolier,  Johari  Deytlier^  par 
scm  testumenl  du  IH  mars  14"1,  avait  demandé  à  Jauuie  duîder  de 
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ce  que.  au  tlobul  il<»  ces  études,  nous  disions  dv   la 

lran-H|iliinlalinn  des  Dovdicr  a  Toiiloîi  par  le  fail  ttit 
niarii'i^'t*  de  (ieodVôy  avec  Madeleirn*  de  la  Mei\  lu 
riche  h<5rilière,  en  13ll"i'.  [>e  villtigeoise  tjuVdIe  uvail 
été  jus(]iie'là,  elle  élail  devoiuie  eiladino,  et  nous 
savons  quel  prix  s'allaeliait  al(»rs  a  celte  ï|ualil<^, 
quelle  umliitiun  y  poustiail  la  bourj^'etiisie  des  eani- 
pa{^nes  voulant  se  hisser  au  niveau  delà  bourgeoisie 
des  villes,  jalouse  de  [)arti4'iper  à  ses  [dus  ou  moins 
larges  privilégies  et  à  ses  libertés.  Il  avait  fallu  des 
rirconsiauces  bien  i!ri tiques  pour  qtu'  les  Deydier, 
eu  la  personne  de  Johau,  l'aïeul»  et  de  .launu*,  sou 
sureesseur,  renoneant  à  celle  silualion,  redevinssenl 
eiicore  de  simples  villap^ois,  Ur.  maiuleruinl  que 
leur  fortune  était  refaite,  la  propension  première 
re[u*ënail  le  dessus.  Jaeques,  citoven  tmibinuais  dès 
le  lêodeniain  de  son  mariafro,  n'avait-il  pas  déjà,  en 
iriHi,  comme  syndic  de  la  ville,  obtenu  les  honneurs 
muuieipaux,  à  rinslai' de  ^ierdlroy  smi  hrsaïtnil  ? 

fkinsle  rèj;:lemi'nl  que  lit  h*  père,  au  cadel  llunorat 
acivinren!  donc  les  biens  d'Ollioules,  Honorai  avait 
la  eliarpMie  continuer  la  fa  m  il  h*  aux  lieux  (|ui  furent 
son  lierceau. 

Sur  ce  ]H»in[,  les  espérances  |iat(*rnt*lh*s  devaient 
Mre  lrnm|>ées,  et  très  dilb*  rentes  se  m  ni  les  desti- 
nées d(*s  tleux  bi'anrhes. 

h*'    la   branche  aînT^e  sortira  une  poslt'rite  (pron 


Irml  siKi  pouvoir  ilnns  SHs^  éhuïr-s,   l^n  ilevoir  jtiÎi.hiiIii  fui    îiiifwvsé   h 

recourir  et  de  déférer  à  aesi  rons^dls.  Iragm-ls  lui  seriiu^xit  h*  iiit'il- 
leur  rcifii^i»,  ttttitfutim  reftiffimn  ttttaut,  vi  de  reiitoiirer  de  lous  ses 
soins  dftns  su  vieillesse.  La  scène  noits  CHt  décrile  lidEs  lacté  de 
donaition^  iivtT  l'tiMe  ilniilt?  :  K(  itn  promisit  dictu.H  Jarobit»  invio- 
labiliter  ohitervfjrf, 
<  Voy.  ej-i!essns.  p.  72. 
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pourrait  uppelor  itHl*'» finie,  piiîsqiiP,  après  quatre 
ciMils  ans,  ello  subsiste  encore  aujourdlmi.  Jusiju'u 
la  lin  (lu  xviu'  siècle,  Toulon  aura  en  elle  une  vrnie 
dynastie  de  bons  ciloyens.  notaires,  injj^enienrs,  sol- 
dats..., el,  en  dernier  lieu,  un  chef  descadre. 
L'Eglise  y  comptera,  presque  à  chaque  génération, 
un  préire  ;  et,  parmi  ces  préires,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvir  siècle,  Kranrois  heydi*-M*  sera  un  des 
premieis  apiMres  et  le  premier  évèqne  missionnaire 
du  Tonkiu. 

Mais,  quant  à  la  l>raTu;he  cadette,  aucune  trace 
d  elle  n*est  parvenue  jusqu*à  nous,  preuve  qu'elle 
dut  luentot  s'éteindre.  Bien  a  demander  sur  elle 
aux  vieilles  minutes  des  notaires  du  pays,  celles  de 
cette  époque  ayant  été  détruites  ;  rien  non  plus  à 
attendre  des  Livres  de  niiscm  de  la  brancbe  aînée, 
lesquels,  niallieiireuhemi*nt*  sont  pi^rdus  pour  le 
xvi'  siècle,  en  sorte  qm*  la  nuit  sVst  faite  sur  la 
descendance  d'Honorat  a  illlioules. 

Le  peu  que  nous  sachions  sur  Darbosson  se  résume 
en  un  trail  qui  rachètera  ce  que  ces  explications 
ont  [ui  avoii"  f^arid^^ 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  Foccasion  de 
sif^naler  la  place  importante  que,  dans  leurs  dispo- 
sitions d(*rnières.  les  testateurs  avaient  coutume 
d'assigner  et  tl'assurer  à  leurs  femmes,  et  nous 
avons  recueilli  \\  leur  sujet  des  textes  bien  élo- 
tjuents,  ptuir  les  derniers  siècles,  (^eux  du  xv*'  ne 
sont  pas  moins  expressifs  dans  leur  simplicité.  Jotian 
de  Forbin,  par  exemple,  testant  i\  Marseille  te 
9  février  t451î,  ne  veut  pas  seulenirni  que,  jusqu'à 
sa  mort,  Isnarde  de  Marin,,  sa  femme,  <i  ait  sa  belle  vie 
sur  ses  biens  et  quelle  soit  maîtresse  »»  :  —  Tani 
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qnnnt  riottra,  nia  sa  Mla  ri  fa  sus  nos  hens,  rt  qnr  sia 
donna  [fia mina}  ;  —  il  ne  se  borne  |ias  a  la  cuns- 
tiluer  la  tr^'^sorièrc  de  U  faniilie,  tluns  les  HlTuires 
t[uVnln'[>n'ndriïn(  î^es  enfants  :  —  Volt  f/nr  ///// 
mol/trr  litr  tnaj/r('  df*va  (t*nir  tof  rat'ffrtit  '  ;  il  la  grîi- 
lifie  encore  sur  un  point  et  d'une  fat-Dii  t|ui  [ii'uvi'nl 
anj(»ard'tini  imus  (aire  son  rire,  ni  ni  s  (|iiî  alors  n'*f><»n- 
daient  anx  mnnirs  rnrairs.  Isnard*"  lie  Marin,  dans 
ses  séjours  à  la  hastide  de  Saint-Marcel,  pri^s  Mar- 
seille, prenaiL  [laraît-ii,  un  i^f)in  parlicnlier  *!<'  la 
poi'clierii\  et  son  mari  de  Inien  iL'^inir  \os  proilnils  : 
Voli  quf*  mos  parrs  rf  trttf/pas  siafi  f*i  rssrr  drran 
frisna/'t/ff.  Nto/hri*  tnirnn, 

i^es  femmes  de  tes  lenipsdà  vivaient  lieancoup 
ile  la  vie  des  champs  :  elles  y  secondaient  jouroel- 
lemeni  lenrs  nuiriin,  et  ceux-ci,  dans  les  siinaïinns 
même  les  plus  élevées,  leur  en  iénini^maienl  leur 
{.^raiitnJe  par  des  lej^s  particuliers,  dn  j^enre  de 
celui  di*  Jfdian  de  Fnrldn  -. 

1*1  ns  lard,  li>rs(]ue,  dans  la  renaissance  de  ctdte 
vie  cliampèlre,  se  [HiMlnira  tonte  une  lièvre  dt*  eons- 
trnclions  rurales,  elles  y  anront  leur  lar^e  pari 
J'action*  Le  VA  mai  151i2,  Jacr[ues  de  l*uget,  ntilile 


*  Qu'il  n^'tis  siifUse  M  de  rirmner  r«»s  (!ftnrtp.i  ritalinns  d'un  tp«- 
tament  des  plus  reriiarquTihlps,  On  en  trouvera  un  lôu^  cxtrail  m» 
L  lU  Pp"  ^52-3r»il,  de  noire  livre  sur  Lcft  F(uinti*\'i,  eli' .. 

-  Oe  semblables  dispositions  nVtriieïit  \m*  clinse  rare  ait  nn«voii 
âge,  à  une  époque  où  l'industri*'  pasloniie  était,  [)*»ur  les  ^rtyids 
proprièlnires  fonciers  surtoul.  une  des  sources  prin^'ipalcs  de  leurs 
revcno».  Le  48  juillet  1317,  Elzéar  de  Snbrfin  Jé^ue  à  Dclfihine,  sa 
feiniiie,  les  Ircuipe^iux  et  nnimuu\  de  toote  espèce  i|iii  î**tnl  dans 
domaines,  brinifs,  eeiix  de  kbour  exeepb'^s,  bAtes  i\  Inine, 
rre»  et  pores  {ttverr  pon-imtm).  —  Ce  testament  a  éle  publié 
pur  In  M""  de  Forbîn  d"f»pp6ile  dans  son  livre  :  La  bienhetneutu* 
Delphine  tie  Snhran  et  len  î^ainis  de  Prùvence  au  xiv  sièvle  (1883), 
pp.  410  et  sulv. 
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ciU»yoiid*Aîx,  déclarera  ne  pouvoir  assez  recoûnaltre 
les  services  à  lui  rendus  |uir  CHlherine  de  Hoi'Iihî^, 
sa  r**[iime,  quand  il  faisait  roustriiire  sa  grandi» 
bastidi\  fHfif/fi/itiî  hastifam,  au  lira  dv  \%ira{C**ï»-  l^Q 
consrM|ueiice.  il  lui  en  le^uo  la  jouissance  à  s^ 
plaisir.  KIleTa  lueu  tiit^rilï»,  rlit-il  :  hf'tu'  mfrttit  inri 
cedem,  ffif  ^edi/ivnntt  didunt  haslitmn. 

Or,  c  est  pr^'cisémcnil  ce  que,  nue  di/aine  d'années 
auparavant.  Jaunie  Oeydicr  avait  Tait  pour  i^alherim 
Marin,  Ihinorat  eut  en  partage  les  biens  palei'neb 
a  Mllioules  ;    mais  h    Catiieriur  tut  donure,  sa    v 
durant,  la  jouissance  de  Darhosson  et  de  la  maisi 
des  lïeydier  en  ce  jmys^  maison  sacrée,  puisqu'ils 
avaient  eu  leur  berceau. 

L'imprévu,  dans  tout  cela,  est  que  la  jtuiissauce 
de  Ihirliossr^n,  ainsi  léguée  à  Catherine,  finit  tri's 
prolialtleuirnt  par  se  irai!sfnrni(»r  en  une  propriétr* 
pleine  et  entière  au  pndil  de  la  famille  dr  cfdlr-ri. 
Les  Marin,  qu^*  leur  <'vlai  île  î<ène»  sur  hi  lin  du 
xv"  siècle,  avait  mis  dans  b  ni'cessité  dr  vendre  à 
lleydier  leurs  lambeaux  de  Irrre,  se  seraient  ensuite 
relevés;  et  il  ne  serait  pas  téméraire  de  conjecturer 
que  Darbosstui  tint  |i*nrétn*  pnrl(M*n  dut  parune  nile. 
dans  laquelle  s'éteignit  ta  branche  d  itonorat. 


LIVRE  TROISIÈME 


l.A  COMMUNE 


CIIAIMTIU:  ï 

qu'était  i/oSTAL  DE  SANT-ESPERIT  A  OLLiOULES 
ET  UA^S  d'autres  COMMUNKS  l'ROVËNgALES  DU 
MOYEN    Ai.E 


SoMVAliiK.  —  VOxkil  d&  Sanf-Experit,  ou  niaistm  du  SaJnl-Ksprit, 
bi^rrrnii  des  lUit'ri/*a  d'nilinule,^.  —  Kficcm*  existnriL  riiijininrhiij. 
—  Efij|>hi€eiii*iil  uij  il  s'fik'V.'iil  Lui  donnant»  au  iiiuyeii  àjri?.  unv 
iiuiiMintto  religieuse,  coiiniie  siège  des  conseils  foaiuintmux,  -- 
A  ce  titre,  reconnu  et  décl«ré,  en  15UT,  ia«Haqnfvbh*  vis-fi-vis  de» 
«ciguetirs.  —  It'ôii  vint,  dès  les  iirumiiTi^s  ïiim»  es  du  \\\r  »iècl(s, 
(a  populantivini'eurent  en  Provence  les  Frères  dti  SaiiiUKaprit.  ^ 
Le  qu'ils  y  fnrenl  ctimmu  hospitaliers  dans  r(tjivrc  dps  ponls. — 
^Caractères  des  eunfrèries  ipiils  y  établirent,  —  Marseille  ayant 
'^  *  ilatis  la  sienne  son  conseil  de  ville  et  iiii  devatd  son  airrancliis- 
sèment.  —  Belle  profession  de  foi  des  Marseillais  lors  de  ïeur 
éiuandpulron.  —  l>es  confréries  similaires  s'es.sttiiiiant  le  long 
du  littoral  etdnrislmjl  le  pays  provençal,  —  llaiis  la  regi<Mj  hm- 
loniialse,  leurs  maisons  devenant  des  maistins  coniniiines.  — 
Dtslri tintions  générales  et  l^nniiuels  fraternels  dn  Jour  de  la 
l^entecrttc,  auîtqnels  parliripenl  ricli«*s  i>l  panvres.  —  (^ontnmeft 
de  ces  banquets  se  niainlenanl  ilans  les  Alpes  ptsqn'à  la  ftévo- 
lulion»  —  Ite^tes  qiïî  en  subsi-^tenl  â  Brinncon. 


Daus  le  ni])iile  crayon  qu'au   di^'lnif  de  c(*s  [>ages 
iiuus   tivuuià  tluûiié  des  ciutitiuilés  J'Ullioules,  luie 


m 
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d'elles,  et  non  des  moins  importantes»  a  élé  passt'^e 
80I19  ftilenc<\.  Omissioii  (]ue  nous  nous  reprocherions 
si  elle  n^avaîL  élO  vôloiiiaire.  Pour  en  parler,  nous 
al  tendions  que  le  enurï?  de  nos  récits,  en  nous  y 
coTidiiisant  de  lui-iiu"^uie,  nous  permît  de  mieux 
marquer  le  eacliet  l(istori(|iie  f|iii  lui  est  propre. 

Nous  y  voilà  maintenant  arrivés,  comme  au 
terme  de  nos  explorations. 

Il  s'agit  <rune  maison  juxtaposée  à  l'église  Saint- 
Laurent,  et  s'ouvrant  sur  une  place  qui.  dès  la  fon- 
dation de  celle-ci,  dès  le  xi*  siècle,  fut  le  cimetière 
delà  paroisse.  Bien  que  très  ancienne,  elle  est  loin 
de  remonter  si  liaot.  I/edilice  achiel  ne  paraît  pas 
avuir  plus  de  trois  cents  ans.  Sur  le  niùme  empla- 
cement, au  moyen  âpe,  s'en  élevait  un  autre  dont 
les  origiiH*s  se  coTifondaient  avec  celles  de  la  com- 
mune, et  qui,  sans  doute,  était  plus  original.  Bien 
danscelui  (raujourd'hui  ne  saurait  frapper  Tatten- 
tion  d'un  archéologue  ;  mais  pour  rhistc»rien,  dans 
ce  qull  représente,  quel  nid  de  souvenirs!  et  quel 
sujet  à  évocations  toutes  populaires  !  Jadis,  il  était 
uniquement  connu  sous  un  nom  qui  lui  pn^tail  un 
caractère  en  quelque  sorte  sîicro-saint.  On  lappelait 
i*  la  maison  du  Saint-Esprit  ^s  en  latin  hospiiium  ou 
ilomiis  Sattrfi-Spinftfs^  en  provem^al  ostni  fie  Sant- 
JE'v/j^r/V.  Là,au  moyenàge,  fut  à  la  fois  le  siège  d'une 
confrérie  de  charité  et  le  berceau  de  libertés  commu- 
nales à  peine  naissantes  ;  la,  quand  elles  se  furent 
constituées,  Ollinnlps  devait  avoir,  jusqu'à  la  Révo- 
lutioUf  sa  maison  conimune,  son  ov/-'// ///-  /a  VUla  ', 


'  Jusqu'à  nos  jours,  ravenue  conduisant  du  dehors  â  rancicn 
tïntal  de  Sant-Espent,  a%*ail  pt>rté  le  nom  de  rottfx  Saint-Esprit, 
qui  per^R'tuait  In  niémoire  iU*s  origine:^  de  U  comuiiine.  Xa^ruére* 
on  la  di^baptisaLt  (>our  lui  donner  celui  de  coure  rWiaîiv  (SH;. 
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Icirie  luniu»r<»  ce  nue,  tlniis 


I 
I 


A  vouloir  inedro  en  pk 
la  l^rovonrê  des  xiV  et  \v*  sièfli's,  les  maisfuis  <lu 
Saiîil-Espriirurenl  e*iniiiie  ceiilre*^  (te  forniultnri  âun 
plus  ou  moins  icrand  n«>nibre  île  comtonnes  rurales^ 
il  y  aurait  l»ien  îles  reclierches  intéressanles  a  entre- 
prendre*  bien  îles  fonilles  a  pratiquer  sur  un  ier- 
rain  encore  nenf.  Essayons,  lont  an  moins,  di»  résu- 
mer ce  qne  nous  savons  de  leur  vrai  earaetèrt% 
d*après  rensemble  des  textes  connns  et  ceux  que 
nons  avons  pu  y  ajouter. 

Kl  d'aliord,  rein[)laeemenl  sur  lequel  fut  cons- 
truit Vosial  dfi  Sûfii-Esprrif  trull joules  nous  est 
tout  ce  qu*îl   y  a  de  plus  sn|^«:esHf. 

Le  11  des  calendes  d'octobre  l'^li,,  jj^ninde  convo- 
cation faite  au  son  des  cloches  pour  la  tenue  d*nn 
parlement  public.  Il  a  pour  objet  le  rèf^leno^nt  iFnu 
litige  avec  une  localité  voisine.  LVn'brIre  n^vsl  pas 
un  nn^diocre  personnage.  L*archevi^que  d'Arles  en 
personne  vient  meltre  la  [laix  entre  les  intéress^^'s. 
Et  où  les  gens  d'Ullioules  s^assemblcnl-ils  ?  dans  |i* 
cimetière  de  la  paroisse,  /tt  rimt'ft*rffK 

Serait-ce  là  un  fiiil  parliculter  au  pays  ?  Non 
certes  ;  car  à  Marsirille  il  <*n  esl  de  nu>nH\  «  A  ciMé 
de  réglise  des  Accoules,  en  face  de  la  ctiapelle  du 
Saint-Esprit  et  proche  rHAtel-Dieu,  l'était  une  grande 
place  servaut  de  temps  iiumriuiuial  à  la  sépulture 
des  Marseillais,  t>  cinietiere  était  closde  murailles, 
et  des  tombeaux  voûtés  à  I  antique  eu  ornaient  le 
pourtour.  C'est  laque  le  parlement  éliiit  convoqué  au 
son  des  clorhes/rout<*s  lesrtirpo rations  s*y  l'erulaienl 
procr»ssionnetlement,  ayant  chacune  sa  bannière, 
sur  laquelle  était  gravée  Timage  du  saint  patron  ^  >» 


'  AiJOUSTUf  Fabbis,  Histoire  (fe  Marseille,  L  î,  p.  317, 
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Comme  on  lo  voit  encore  aujounUnii  en  fJrienl, 
la  vie  et  la  niorl  iiV'^lîii^^îit  pas  s(*i|»Hrées  «Jîuis  la  pen- 
sée el  les  prê(K:ey|Hilioiisdes  [te  ii  pi  es  ilii  moyen  âge. 
(>hez  eux,  la  demeure  des  morls  n'était  pas  seule- 
ment le  veslibule  qij*ils  doiinaienl  ti  Teplise,  foyer 
de  la  vieehrelieimi*.  Ils  en  firi'iU  li*  tln'*àtre  habituel 
où  se  dt^mulaienl  les  scènes  de  leur  vie  publique. 

«-  Jusqu'à  la  lindu  xiii*  siècle,  dit  M,  BouUiors  ',  les 
parvis  d(*sèglises  el  des  cimetières  furenl  souvent  le 
lieu  ile  réunion  du  plaid  général  e(  des  assemblées 
publiques.  L'Alleiiui^Tie,  celte  mère-pal rre  des  insti- 
tutions coulumières,  lenail  ses  diètes  annuelles  ilans 
les  cimetières,  (détail  là  que  la  justice  liumaine  ren- 
dait ses  jugements.  Le  juge,  le  dos  tourne  au  sam*- 
tuaire,  pbojait  son  siège  sous  le  porche  principal  de 
l'église  '.  Df*  là,  sans  doute,  rusage  d'y  représen- 
ter rimage  du  jugement  dt^rnier.  Le  peuple,  faisunl 
faceà  la  maison  de  Uieu,  prenait  séance,  chacun  près 
dr  la  croix  qui  marquait  la  sépulturede  safamilL-.  Le 
cimetière,  àdéfautde  halle,  élail  le  terrain  commun 
choisi  pour  Félecliou  des  ofliciers  de  la  commune'. 
c^^mme  si  le  lieu  le  plus  prcq>re  h  cette  destination 
était  celui  oùla  nKijHnhinit  incessamuK'iil  b'sgi'ué- 


*  LcêSotÉrres  du  DroU  rural  cfterchées  danMVUktoirt  det  Commw- 
nautés  et  de»  Commuttfis  {iM^)^  pp.  508-501*, 

'  A  MarseiJlt*,  c'est  mus  le  porche  de  réglJse  des  Accoules,  et  eu 
présence  de»  tombeaux,  que  la  jusUcc  éUit  publiquement  et  gni- 
tuitement  rendue.  —  âuqust»  Fâsiie,  Histoire  de  ManeilU,  l.  I. 
p.  32t, 

'  Les  libres  vUlages  du  Luxembourg  méridional,  obcûssant  k  U 
loide  $eaumoFtty  procèdent  à  l'élection  dii  raayeur  le  jour  do  la 
PenleciMe.  Ce  jour-là.  pendant  que  lea  uiandataire^  de  la  commu- 
nauté drliliéretit  dans  Cé'^lise,  le  peuple,  réuni  dans  le  diuetiére, 
attend  le  résultat  de  h'urs  voles,  dont  la  cloche  de  la  paroisse 
donnera  la  première  nouvi*lle.  —  (Jodekhoi  Kumu,  La  Loi  de  Ue^u- 
moni  en  îielyique  (IBttl),  p.  25. 
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ions  vivanh*s  a  (*tMlos  qui  nr  sont  plus,  ivui-im 
s*écarlei'  de  !a  li|i,'ne  du  devoir,  quand  on  est  rn 
pi'ésencede  tombeaux  qm  U^moi^nont  de  l'inanitrdes 
cîioses  df  la  \vrrv  et  en  face  de  l'^'^^lisé  qui  console 
pur  Tespéj-anee  des  elioses  du  ciel?  ** 

En  juxlaposant  leur  maison  du  Sainl-Ksprit  à 
riî^^Hse  Sainl'Laureui,  avee  accès  sur  te  cimetière, 
doiil  ellt'dêvenaii  pnrsque  un  aniiexr,  les  gens  d'Ol- 
linules  iren  nvaienl  pas  fait  seulement  une  chose 
sacro-sainle.  Prêvoyaiénl-ils  alors  rinterèt  de  pi'o- 
lectioii  qu'ils  y  Irouverair'ut,  lorsijue  |»lus  tard  celLe 
maison  Je  ehar;t«5  leur  servirait  en  in^me  temps  de 
maison  commune?  Hn  tout  ea*^»  ils  avaient  agi  en 
lionimes  avisés,  eomme  i'aviuiir   ti(*vait  h*  ]U"ouver. 

Pour  saisir  la  cause  et  la  portée  du  grave  inci- 
dent qui,  en  1507,  se  produisit  rentre  eux  et  leurs 
seigneurs,  il  faut  diie  ici  qu'eu  vt*rtu  de  lois  tliéo- 
dosieones  *  les  T'glises  et  les  cimetières  Jouissaient 
du  droit  d  asile,  que  les  cr^'-anciers  m»* me  iu}  pou- 
vaieul,  sans  la  liceuce  de  l'aulfU'ilé  ecelt^siasiique, 
y  exercer  la  conlraiule  par  corps  sur  la  personne  de 
leurs  déljiteurs,  les  ufliciérs  publics  y  pénétrer  [KUir 
remplir  leur  ministère.  C'est  par  le  tlroil  d*asileque 
.Jacques  Creur  rtnissit  à  sesnustruin*  aux  [poursuites 
dont  il  *'^lail  l'ohjeL  Ayant  été  reconnu  à  Beau(*aire, 
lorsqu'il  ch(*rçhait  à  sortir  de  France,  il  se  réfugia 
dans  une  é^lisiMles  (](irileliers.  de  laquelle  ses  cnm- 
mis,  avpc  le  secours  des  babitants  de  la  ville  et  de 
Marseillais,  le  iirent  «évader  ~, 


* 


^  t»  après  urip  Un  tîe  Tht'odose  le  Jeune  23  iimrs  431),  le  ilruîl 
d'asile  conipreriiiit  non  sf?ti)ement  rintiTjetir  ilvi  leTn[ite,  iiiiiis  (otite 
lenceînle  du  lieu  sacré. 

•  Papoji,  Hijifoi}*e  gt'nérair  ti*^  Proveitt-e.  t.  111.  p.  313,  —  Piehrk 
CLÊmBiTt  Jacques  Cœurel  Ctmrtes  V!L  t.  Il*  [u  195. 
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Si  boTinoH  i|in*  fussent  li"s  relaiions  jfHirnaUèreaj 
lies  Viol i mil Ir  rt  di^s  SiiiiiiUM'  avec  leurs  leiiaiici*?!'!»/ 
comme  iTnitvidus,  elles  ne  pouvaient  faire  que  le  ciel 
fui  LoujiMirs  pour  eux  sans  nuîij^e,  <luus  une  caniniune 
posseilée  «lu  ilesii"  île  liàter  son  afri'aocliiss<»menL  et' 
ne  néji^iij^eîinl   rien,  ne  [terdant   pat*  une  occasion, 
pnur  y  parv(4iir  au   pins  lui.  lin  ]5U7,  di^'noneintion 
[jorléé  par  les  seigneurs  au  ParlenieuL  d'Aix  conire 
les  agissements  d'un  einiseil  eomninnal,  dont  le  lieu 
de  ses  reunions  est  IranslV^rmc  par  lui  en  une  sorte 
dt*  camp   relianehé.   —  *<    LVmlrt^e  cl  la  sortie  n*y 
i^tani  [>nssildes,  disent-ils,  que  par  le  cimeliêr(\  iius.^ 
otlieiers,  eti  cas  de  rixes,  sonl  absolnmi'ul.  einpèehés  " 
d*en  faire  la  pnlice.  fisl-ce  chose  lolérable  ?  N'esUil 
[las  lenips  de  meUr(*  lin  à  de  tels  aluis,  el  iTiMablir 
que,  désormais,  les  conseils  se  tiendront  en  un  lieu 
franc  <rinnuuniti^s  el  ouvert  î\  tous^  i  *» 

Rlla  cnuuiiun»M!f'réplirpn*r  :  t«  Delouli*aiif*reTmeli,î, 
les  hommes  (Fiji!  ifoiles  nid  i'ii  au  cimeticrede  Saint- 
Laurenl  nue  maison  où  ils  tenaient  conseil  en  pré- 
sence du  bailli.  Jamais,  il  n'y  a  eu  de  rixt^s  el  encore 
m*  lins  des  voies  de  la  il  -.  " 

L'afïairë  avail  été  porlée  d'abord  au  l'arlemenl; 
mais,  selon  la  coutume,  elle  se  leruïinaamîablemenl 
par  un  arbitra^^e;  t'\    hd  ^Hait  alors  le  respe<*l   des 


^  v  J!i>ijûiios  au  eon^nï*^im(  in  rpiiyînm  dtum»  SrmcU-SpiritM!î,  ad 
fjuaiii  ryjilys  <'l  cî^iUis  hubcrî  non  polcsl,  ïiisi  pcr  exiltim  ciiuelerSl 
mlesbi-  dicli  raslrî,  cujus  c«iusu  cnateiHïumtur  idliciaïcs  et  fnci- 
tiiiB  b<»mirn-'*i  ipsi  ad  rixam  el  vefi>eru  prnvitcantiir,  tisci  franchesia 
et  inituunitate  ilitii  einipti*rii.  »  —  {thre  tit-s  fteif/nfurs  min  au  pre- 
fimhttir  fie  lu  irnfusacNctn  infi't'vent/e  entt't;  eux  et  la  ctnnmunaulé 
d'onitmleH.) 

■^  <t  (ps'i  imiveraitns  Imbet  domunit  in  qir.i  pt-rpetuo  <«oUlitni  fuit 
teneri  consiliuiii,  ïn  ijresoiiUa  lîoniini  b/ijiil»  dominorum  i|i«^-ti  loci» 
abiu^iie  PO  i|iiod  imqunin  rixu  frtrta  hivr'd  el  minuit  vcrbera.  »  — 
{ iH re  des  reptéaen ta n îs  de  ta  co m muna u té , ) 
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iliprles  [xipiilfiires.  foiu!<''es  sur  une  longue  posses- 
sion, que  ravantage  ne  fui  pas*luentr»  des  seigneurs. 
Ceux-ci  durent  regretter  de  s'ôtre  aventurés  îi  Ih 
l^g^'re:  car  les  deux  CHnseilI(*rs  au  l*arl*'ment  dWix, 
déléfil^iés  comme  ^*  coni|*romiss<nirs  •.  donnèrent 
raison  k  la  coninuine,  lui  recontiaissant  le  plein  droit 
de  garder  la  maison  du  Sainl-h^spril  pour  lieu  de 
réuni«iri  de  ses  assr- ni  Idées,  et  in  tiédis;!  ni  à  tous 
ofticiers  seigneuriaux  de  Vy  troublera 

f.tt  justice  des  arbitres  venait  joindre,  sous  ce 
rapport,  sa  sauvejiarde  à  eelle  qui\  dès  r*n'igine, 
Tinstilutiou  comoiunale  id  le- même  nvait  rern(*  tle 
la  religion* 

Singulier  phénomène  que  celui  d*une  confrérie  de 
charité,  apparaissant  ainsi,  dans  la  Provence  de  la 
lin  tlu  moyen  ^ge,  comme  une  sorte  d'abri  inalta- 
(juable  pour  une  niunici|»alité  villageoise.  iMlioules 
y  était-il  laseule  conuunue  pi>ssédant  sous  ce  rapport 
un  tel  privilège?  Xon  certes,  et  nous  le  trouvons  de 
oiéme  éiîiltli  à  Mane,  petit  pays  des  liusses-Alpes, 
dont  la  confrérie  du  Saint-Es|>rit  avait  également 
Je  toute  ancienneté,  adossée  à  réglise  de  la  panKÎsse, 
une  maison  a  lîujutdle  on  n*accédait  que  par  une 
pïjrtt»  unii]ye  ouvranl  sur  le  ciruelièri*  '*  Les  arctuves 
de  Mane  ne  leniiuilenl  pas  assez  haut  pour  qu'on 
poisse  y  retrouver  riiistoirc  de  cette  Ciuifréric  dans 
ses  ra[qH>rls  avec  riiisloire  locale,  en  sorte  que  rien 
ne  nous  dit  si  jamais  ou  y  eut  k  se  prévaloir  de 
l'immunité  du  lieu. 

*  «  Llnivorsîtas  et  ilUus  personœ  parttcubrtis  sînt  et  esse  debeajit, 
Ti  hujus  Iransactiunis*  nunr  el  in  [jLT[K'timm,  in  cUileiri  pitssea- 
sioDit  et  fnrullnte  rariiuidnii  Irorridi  ri^[isitiiiiii  in  dicta  dnino 
SaticU-Spii'iïiJs,  et  qimd  per  eu  ru  m  (diHiiiiioruun  ollicindes  *n&  iiôfi 
fiTHtiir  îiiir**«liniLMiliJfii.   »  iSrtiintre  de.n  nrhitres.) 

-  Cotiiiiiumcaliuii  de  M.  Ltou  du   Berlue- Perubsis. 
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Mais,  c^  qui  esl  hors  de  iloiite,  c'est  ipio  parioul  mi 
Vffs//ti  flt>  Stmf-Esperif  devint  pinir  les  populations 
leur  maison  comimine,  lors  iiit>me  qu'elles  n'y  fus^i.ent 
pas  l'endues  inexpu^niables  comme  à  Olliouios,  elles 
y  trouvèrent  pour  leurs  libertés  un  abri  luléluire. 
Est  à  citer  notaninieut,  non  loin  du  pays  que  nous 
explorons,  celui  de  La  Cadière,  qui  subsista  jusquau 
(leruier  siècle.  Il  n'a  pas  disparu  en  entier:  car, 
grâce  à  un  prêtre  érudil,  fjui  môla  aux  travaux  de 
son  m iuisLere pastoral  l'i^tude  des  vieilles  institutions 
de  sa  paroisse,  il  revit  aujourd'hui  pour  nous  dans 
u n  très  i n l ( * ressan  t  r crue i  I  d es  Cap i fouis ,  c  es t-à-d i  re 
des  principales  délibérations  cl  ordonnances  du 
petit  gouvernement  local  tfoni  il  fut  jadis  le  siège  *. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  ces  quelqur-s  faits  dans 
lesquels  vienne  se  n*vèler  de  la  sorte  un  coté  par- 
ticulièrement curieux  et  original  de  Tbistoire  des 
municipalités  provençales  du  moyen  Age.  Il  en  est 
tout  un  ensemble,  et  ils  tiennent  trop  à  ce  qui 
constitue  le  fond,  Tobjet  môme  de  nos  études,  pour 
que  nous  n'en  donnions  pas  ici  un  aperçu. 


II 


Déjà,  an  sujet  des  leslaments,  la  Provence  du 
XV*  siècle  s'est  montrée  à  nous  couverte  d*hôpitau\  et 
de  confréries  hospitalières,  ayant  même  des  Charités 
organisées  dans  les  moindres  de  ses  villages.  En  ce 


'  Ahbé  MAr.i.niRK  fîiRAiTi,  Capitntth  de  La  Cadière,  Chùix  cT Or- 
donnances antéHeares  au  xviC^iècte  (!85t). 
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qui  concerne  les  confréries  du  Saint-Esprit,  nous 
savons  qu'elles  y  formèrent  un  Tiers-Ordre  du  célèbre 
Institut  de  ce  nom,  dès  sa  création  à  Montpellier 
sur  la  fin  du  xn"  siècle  *,  ce  qui  nous  reporte  loin 
dans  le  passé. 

Au  point  de  vue  de  la  charité,  mais  d*une  charité 
plus  large,  plus  universelle,  que  celle  des  siècles 
précédents,  embrassant  tous  les  genres  de  besoins  et 
de  misères,  on  a  dit,  à  Thonneur  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  que  «  sa  fondation  fut  un  des  grands 
événements  de  l'histoire  du  monde  à  cette  époque  2,  >> 
et  que  le  beau  mouvement  de  charité,  dont  il  fut  le 
promoteur  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre,  a  été 
pour  la  France  une  de  ses  plus  grandes  gloires 
nationales. 

Nulle  part  plus  que  dans  la  France  méridionale, 
et  surtout  en  Provence,  rim{)ortance  exceptionnelle 
des  services  rendus  par  lui  au  pays  ne  le  rendit 
populaire.  Au  xni"  siècle,  les  Frères  pontifes,  pon- 
iifxces^  hardis  et  habiles  architectes,  venaient  de 
jeter  sur  le  Rhône  et  la  Durance  des  ponts  qui  les 
firent  regarder  alors  comme  des  envoyés  du  ciel. 
Bientôt,  près  de  ces  ponts,  voies  nouvelles  ouvertes 
aux  rapports  entre  les  hommes  3,  s'élèveront  des 


^  Le  nom  du  grand  rénovateur  des  institutions  hospitalières, 
qu*on  a  pu  appeler  le  saint  Vincent  de  Paul  du  xii*  siècle,  ne 
nous  est  parvenu  que  sous  celui  tout  monastique  de  «  Frère  Gui  ». 
Mais  tout  ce  qu*on  sait  de  lui  autorise  à  penser  qu'il  était  d'une 
illustre  origine  et  quMl  appartenait  même  à  la  famille  vicomtale 
de  Montpellier. 

s  Léon  Gautier,  Histoire  de  la  Charité^  dans  ses  Etudes  et  Tableaux 
historiques,  2*  édit.,  p.  59. 

»  «  La  Provence  a  visité,  a  hébergé  tous  les  peuples.  Tous  ont 
chanté  ses  chants,  tous  se  sont  arrêtés  aux  passages  du  Rhône,  à 
ces  grands  carrefours  des  routes  du  Midi.  Les  saints  de  Provence 
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hospicos  aiixquel*^  les  Ivrères  du  Saiul'Esftril,  leurs 
crt^aleursi,  dnimernnt  les  proportions  do  grand«*s 
institutions  d'assistance,  vraies  merveilles  pour 
l'époque'.  Se  faisant  i|uêtr'iirs  pour  elles,  niunts 
de  privilèges  conférés  par  les  papes,  et  protégés  par 
la  sauvegarde  des  princes  et  des  liauls  justiciers  du 
Midi,  partout  «lans  leur  infen*^l  ils  établiront  des 
confréries,  véritables  associations  de  bien  public, 
qui  deviendront  autant  tle  centres  locaux  de  grou- 
pement. 

Ces  confréries,  les  premiers  jours  ou  elles  se  fon- 
dèrent av«T  TÔnlre  lui-même,  étaient  alors  chose 
prescjue  nouvelle  dan>  rilglise.  Jusque-là,  on  n'en 
avait  pasencore  vu,  du  moins  d'aussi  étendues,  asso- 
cier ensemble,  sans  les  relier  par  aucun  vœu,  des 
pei'sonnes  de  toiitt*  condition  et  de  tout  sexe  pour 
des  œuvres  d'assistance  et  de  charité.  Les  confréries 


(de  vriùs  saints  que  j*boiiore]  leur  ont  hkl\  des  ponts  et  cotnmeneé 
la  fruternilé  de  rOccîdeiit.  —  Micueust,  Hisioirt  de  France^  L  ÏU 
p.  62. 

'  Le  plus  réiébre  de  tous  res  ponts,  le  pont  SAint-R5prH<,  coui- 
mencé  en  1265,  était  terminé  en  130T,  et  son  histoire,  riiistoire 
de  rhospice  qui  en  dépendait,  et  qui  était  peut'«>tre  le  plus  ifrand^ 
le  mieux  aménagé  de  ceux  e3ti«tant  alors  en  Europe*  a  été  un 
sujet  des  plus  féconds  d'études  pour  de  savants  ^rudita.  *  LA 
était  une  véritable  cité  hospitalière,  arec  un  (iuarti«?r  jarénéral  pour 
les  pestiférés,  un  annete  pour  les  enTants  evposés,  une  hùtellerie 
pour  les  pèlerius^  un  lieu  de  repos  et  de  ravitaillement  pour  les 
▼oya^urs,  un  asile  pour  les  pauvres,  un  hospice  pour  les  uialades^ 
une  maternité  pour  les  Temnies  en  couches,  un  atelier  et  une  mai- 
son d'éducation  pour  les  enfants  des  deux  sexes...  Toute  la  chré- 
tienté sut>ven;iJt  à  ces  dépense.^  Di^-huit  papes  Invitèrent  les 
peuples  à  donner  pour  la  construction  et  lentretien  du  pont  et 
de  la  maison  du  Saint-EspriL  >  LKimiâRic,  La  Vallét  du  Rhône  eik 
Pont  Saint-Esprit  ,l89rt|. 

Au  sujet  des  l-Vères  du  Pont  Saint-Esprit,  notons  encore  le  Ires 
précieux  Cartuiairc  de  Vœtwredes  riftises,  maiêon.pont  et  hiïjtitattx 
du  Saint'Ksprit^  dont  nous  sotuities  redevables  à  M.  L.  Bruguier- 
lioure. 
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des  **  Frères  de  la  Pi^nîtence  ",  cn^tVs  |i;ir  l'nin^^ois 
d'Aî^sise,  no  prin'iii  nais3>anc«*  qu'en  T^'il,  k  Faeii/Ji, 
et  ne  consLiluèreiii  un  tiers-onlre  proprement  dit 
quVn  VSi^K  tandis  (|ii(\  dès  IISH.  les  confn*ries  du 
Saint-Esprit  atlèstai<*nl  li*ur  existence  k  Marseille 
en  y  édiîiant  un  hn|>ital.  En  t:iÛ4,  elles  sont  déjà 
assez  n^iHimiui's  [Hiur  i\\u\  <lans  lu  bulle  de  relte 
annéc^  InnoeL^iil  III  pirune  l'iniliative  de  placer 
sous  sa  protection  leurs  receveurs  et  collecteur», 
prc?scrivant  à  tous  de  faire  en  sorte  que  leur  [Kiix 
ne  soit  jamais  trou  Idée, 

(^'esl  bien  de  la  rnnfn'^rie  du  Saint-Esprit  de  Mar- 
seille, et  de  rh(i|utal  fondé  par  elle,  qu'iin  peut  dire 
qu'ils  furent  un  événement  considérable  dans  la  Pro- 
vence de  rrqtiHjue,  stïit  pour  rimporhince  que  les 
deux  inslitulions  devaient  premire  dan.s  la  ville 
mî!'m(*,  soit  pour  celle  que  l'avenir  leur  réservait 
an  dehors. 

Sitôt  la  maison  Ji-s  pauvres  ouverte,  elle  semble 
attirer  tout  à  elle,  et»  peu  aj^res,  elle  devient  le  siège 
de  radniinislralion  communale.  Sitôt  la  ermfrérie 
l'utrée  en  fonction,  la  voilà  investie  de  cette  admi- 
nistration comme  de  celle  de  l'hùpilal  lui-nn'^me,  En 
elle,  sera  le  vériliilibM"û!'[^s  municipal  dr  la  cité.  Ses 
recteurs  ou  procurateurs  jouciiint  le  ndc  d(M*onsuls, 
présideront  les  conseils,  crmvoqueront  les  parle- 
ments pulditts,  en  v<*rtu  tb»s  déliliérations  [U'ises 
signenmt  les  actes  inté- ressaut  la  commune,  en  son 
nom  conclueront  des  traités  de  commerce.  Ce  seront 
eux  qui,  par  leurs  né^^oeialions  avec  les  membres 
besiigneux  de  la  maison  victinitale  de  Marseille, 
pour  le  rachat  de  ce  qui  leur  restait  de  leurs  droits 
domaniaux,  prépareront  et  en  peu  d'années  feront 
aboutir  l'uîuvre  cLipilale  d'une  émancipation   i-om- 
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es    Marseillais  se  dégagèrent  de    tous 


plrte.  Gnlco  à  eux,  la  répuldiqiie  mai-seilliiis» 
gararUira  de^»  désordres  (|iii  ont  eûlraiiié  la  ruine 
des  antres  républiques  consulaires  de  Provence.  Si 
turltuliinte  que  puisse  ^tre  de  son  nalurel  une  po- 
pulation où  tous  les  pnrls  de  la  Méditerranée 
viennent  déverser  tant  d'étrangers,  l'esprit  de  paix, 
un  esprit  qui  semblera  Tiavoir  pas  changé  depuis 
les  fameux  S  lai  h/ s  th*  la  Pair  du  ti-nips  de  la  Trèfle 
tir  Ihf'H,  s  y  uiainti«'udra  au  point  i|ne,  sans  troublât 
sans  révolte,  lacruimiune  ne  tardera  pas  à  s'atlVan- 
chir  de  ses  vicomtes. 

f^  Ce  fut  à  la  suite  de  transactions  paciliques,  et 
au  prix  de  sommes  d'argent  débattues  d'avance 
et  stipulées  dans  des  contrats  dressés  en  bonne 
forme,  dit  Hiistorien  du  régime  municipal  en  FVo- 
vence,  que 
liens  avec  le  pouvoir  féodal  K  »> 

A  ce  moment,  un  acte  du  (>  sejdembre  121Î)  poi^ 
tera  dans  son  préambule  la  solennelle  profession  de 
leur  foi. 

^V^s7  an  ifont  dp  NotreSpignPHr  Jésus-Christ 
qnt*  ttoHs  ncrtjiHjtfissons  nos  tirssrins  vl  nos  actps  ; 
c^est  par  hii  <pn'  /tous  avons  conçuis  ta  liberté  de 
noirr  ville  vi  fjae  nous  avons  élevé  si  liant  la  splen- 
deur de  notre  répuhlifpie  ;  c^est  à  lui  que  nous  de- 
vous  f  accroissement  domié  par  nous  aux  droits  et  à 
la  prospérité  de  notre  cité,  avec  le  /nain tien  d'une 
pair  fjne  son  aide  nous  pvrnwttra  de  conserver  dans 
f  avenir. 

fheu  lui-même  fjouvvrne  notre  ville  ^. 

'  (Uj»tave  L^»BKftT,  Hut&itt  du  Régime  municipal  en   P^^opencT 
{1H82),  p.  282. 

-  Mérv  et  (juinron.  Actes  H  lUlihémthins  du  Corps  et  Conseil  rie 
ta  Municipalité  de  Marseille,  depuis  te  x"  siècle  (1840),  l,  1»  p.  272. 
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Au  XI*  sirclr.  dans  le  r{»|>eïiplemeiil  dii  pays  après 
rexpiilsifm  des  Sarrasins,  la  Provence  dn  liltnral 
avuil  vu  lié  niinjlji'enses  familles,  issues  fie  [a  maison 
vicomtale  de  Marseille,  s'y  essaimer,  et  par  elles  la 
féodalilé  prendre  possesî^ion  du  soK 

Dans  celle  nn'^me  Provence,  au  xin'  siècle,  parti 
égalomenl  de  Marseille,  va  se  prorlnire  un  antn* 
essfiimage,  mais  celui-ci  desliné  à  agir  dans  uo  sens 
diir<*n*nt.  Tout  au  lon^  de  la  côte  et  ailleurs,  par 
FeïTet  du  mouvenuMil  <|u'a  rlnnnt'^  la  métropole  com- 
merciale du  pays,  la  propa^^ation  des  confréries  du 
Saint-Esprit  s'y  circctue  de  ville  en  ville,  de  villa|j;c 
en  villajc»*  '>  liienlnt,  ell(*s  y  fornienynt  comme  une 
cliaiîK*  continue,  et,  pour  peu  qu  on  pénètre  dans 
l'intérieur  des  terres,  un  vérilable  réseau  '. 

Dès  la  fin  du  xn"  siècNv,  Toulon,  comme  Marseille, 
a  son  hnpiUd  du  Sainl-Ksprit.  Une  co<!iiication  des 
plus  vieilles  coutumes  de  Toulon,  faite  à  la  fin  du 
XIV*  siècle,  détermine  en  ces  fermes  Fonice  du 
pruirtuuiime  4|ni  !»•  réî::it,  T/-  ^irt/t/'J/ownif*  uf  rf*fo/f 
fittctfr}/'   rthnunéraliun  ;  tfutis^   ,vV/  rrmfffi/  hira    son 


•  Ne  [Miuvant  ilonnor  qu'une  idve  très  î^ûmiimire  i\\'^  <lév»^|oppe- 
[uentii  très  ronsidt'rnhlfs  qm'  [>ri(Tnl  ces  ritufrérip»,  nous  de  von» 
ûuus  abstenir  d'une  langue  t^nuuïérûtiun  de  tix!aiilés  qui  ne  serait 
pftsici  à  9(1  pince. 

-  Digne,  dan»  les  Basses- Alpes,  nouîs  est  un  exemple  du  rùle 
que  les  confréries  remplirent  en  Provence,  aux  xiir  et  xiv*  siècles, 
diins  les  villes  rnèuifs,  tù  où  les  pouvoirs  uumicipnux  nï;t^ient  pas 
encore  or^Mnisés.  Celte  ville  en  t-oniptïut  trois,  entre  lenquelle» 
ftflient  n>partis  «es  habitants.  Là  se  diji*!utent  les  intérêts  com- 
muns, et,  lorsque  dnit  etrt*  assenildé  on  parlement  piibîic,  tous 
Tiennent  s'y  con*;erter  iravance.  Composées  de  cent  rhcfs  de 
famiitc  environ,  tant  nolïles  que  plébéien»,  elles  i>nt  h.  Irur  t^'^te  des 
prieurs.  L'une  d'elles  est  une  confrérie  du  Saint-Espril,  don!  les 
réunions  se  tiennent  dans  un  hôpital  des  fiauvres.  —  Voy.  PtuMtH 
fiiiicuABi».  Ensai  sur  le  Cominalai  iJans  ta  ville  iff  Ih'f/ne^  InstituUon 
provençale  des  xne  e^  xiv*  siècle»  (i^kQ),  t.  l,  pp.  32  et  suiv. 


*        t  Jrii^^''       \\  son  ^**\    vi  cou 


'***^'^':iuî^«  '''^^'"^ 


r,.^v 


■IleV''"*' 
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itnît  sur  la  piorre  du 


vs  prit,  p rn  posa  i  l  son 


n'îiiplaçiinl,  v\    \i*  p»*u[>Ii'  raliliMit  Ir  rliDix   pur  ses 

IBcrlaîiialioiis  K 

Au  Val,  prè>  i[f*Bripnoh*s,  lonj^lnnip?^  si»  cnnserva, 

Idans    son   (dut    |iriiiiUil\  un  osfal  tlit  Sfinf-lis/trri/, 

Icunsistaut  vn  utip  maisonnptlt*  qui  siiriii<Ji>t;iil  ou 
four,  vi  siso  dans  unr  rur  du  Saiut-l^^spriL  ou  lacon- 

Ifri^rie  de  ce  nom  avail  I*'  lonil  do  sos  s*'»anees  -.  Ce 
four  iHail  le*  syruhnli' iTum  d<'s  j^ranilsiibjrts  dt*  Tins- 
iihititUK  qui  tHail  \lv  diuiuer  du  pnin  auv  |tauvr(*s^ 
aux  passants,  aux  pt^loriiis,  Oraj^ui^nan  i*n  avail  un, 
prôs  d**  son  liôiel  dt»  villi»,  i|«uil  la  d^sli nation  r\iiil 

*la  nn'TUP  ;  î^'il  faut  on  rmiro  un  dnruniiMil  du 
Jtvr  sièck»,  en  15(îl,  It»  jimr  dv  la  Ponteml**,  la  luui- 
Wrîf  IfHTilr  y  aurai!  auuiniu'  jusi]u'a  27JMM)  pjiius  ^ 
A  Monlpollirr,  ruuis  li-uiJvnns  dt*  somldalilos  lar- 
[gesses,  mais  praliqu('*es  U*  jour  de  rAsronsion,  ji>ur 
consHcr**  â  n»  i|u'f»n  a[qM*lail  lft<  (\trifnfs.  I.i-s  [lairis 
LoniU  à  r<'*^lisi«  Sainl-h'iiTuin  rltitonl  S(d<*nuell(^- 
ment  purlos  eu  prorossion.  Ik*  nombreux  leg**sul>- 
venaient  à  la  ih^^pense.  .*  Touchante  euulunie,  dit 
rilislorîeu  di'  n-lte  ville,  xû  renioulaulà  uno  épuijue 
û  ancieniu*  ♦ju'il  rsL  impossible  de  découvrir  min 
origine.  Hualro  [uiu-ureurs.  nomi!i<*s  /tmrftr^u/rs  f/p 


I 


l 


la    (Unirifr,  rlajeni    eluin 


de    ces   dislribulioïis. 


auxquelles  participèrtniK  en  1  ïHl,  de  5  k  (îjHMf  por- 
sonnes  '. 

Dans  de  semblables  dis!  ri  bu  tinnSf  faites  non  seule- 


ï  J,-B.  ViijAL.  Sotk'f  sur  i*nn{fvèit,  ou  roup  d\til  sur  VAtîminiM- 
ti^ntion  et  la  Librrlt^n   municipal*'»  itvant  If  rêf^ne  de   Louift    XiX 

'  J.-B.  VlD/iL,  Rëtfai  historique  M  tir  Le  Vtil  (1858). 

a  Le  Vfir,  R  avril  1H75. 

*  A.  G^HiiAii«t  ^^'  Vharité publique  à  Mouipetiier^  p^.  î»!2-53. 
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nienl  aux  |>aiivres,  mais  à  tous  les  habitants  d'une 
mèoie  ville,  il  y  avait  |)lus  qu'une  grande  œuvre, 
qu'un  gnind  artedn  eluiritr^  publique.  A  leur  sujet, 
se  ilécouvi'iMil  il  nous  bit^u  d'ciulres  traits,  où  la 
coutume  u'a[ipai"aîl  pas  moins  avec  un  caractère 
des  plus  marqui^  de  fraternité  communale. 

La  cité  antique  avait  eu,  comme  principale  c^Té- 
nioiiie  de  soi»  culte,  un  r(»]nis  commun,  auquel  pre- 
Oîiieul  [itirt  lous  les  citoyens  en  Tlinnueur  des  divi- 
nités prolectrices.  «  Ces  vieilles  coutumes,  dit 
M.  Tiistel  de  Coulantes,  nous  douueut  une  idi^e  du 
li(*ii  étroit  <|yi  unissait  les  membres  d'une  ciliK  Ce 
qui  lait  le  lien  soLÛal,  ce  n'est  ni  FinlércM,  ni  une 
conveutïiui,  ni  rhalïitude,  c'est  cette  communion 
sainte  pieusi*ment  accomiilie  tm  pj'ésence  des  dieux 
de  kl  cité  \  u 

A  lire  la  description  des  agapes  qui,  en  certains 
pays  ile  l*rovence,  réunissaiçïiL  ilans  leurs  maisons 
du  Sain1-!*>prii,  riclies  et  pauvres  à  l'occasion  des 
f("^tes  de  la  l*enlecAle,  ne  cnnrait-on  pas  voir  revivre 
la  cite  aniique,  nuiis  transformée  en  une  cité  vrai- 
ment sainie  par  le  cbristianisuie  ! 

"  De  toute  ancienneté,  la  confrérie  du  Saint-Ks- 
prit  a  existe  à  Six-Fours,  nous  raconte  un  iinnalislo 
de  celte  cruniuune.  Tfuis  les  ans  on  chfusissait  trois 
prieurs  et  irois  prieuresses  des  plus  riches,  qoifni- 
saient  la  quête  du  blé  pour  l'œuvi'e  ;  et,  la  semaine 
avant  la  Penlecdt(\  ils  «miraient  dans  la  gramle 
maison  du  Saint-I^^sprit,  avec  toutes  les  personnes 
employées   au   seivice.   Après    avoir  pétri   grande 


1    FUSTEJ.    DE   UfHLA\uES»    L(t  CUé  Ofiiitft/e,  p.  19i. 
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qnantitt'  di*  pains  pour  los  |>auvri»a  et  los  riches  ^ 
prr(»ar»'*  beaucoup  »Je  vin,  *m  iaisait  cuire  dvnx 
IjOBufï^  i^ras.  Tous  les  pauvres  du  terroir  riaient  con- 
vies, pour  dîfn^r  et  soujmm",  pemlanl  lt*8  Irois  jours 
qui  précètji/iil  la  fet*'.  Le  samiMii,  vers  eioq  h(*uréâ 
du  soir,  le  clergé  parlait  de  réalise  Sain^-Pierre  et 
se  rendait  h  la  grande  maison  du  Sainl-Kspril  puur 
l>('*nir  le  pain,  le  vin  et  les  viandes.  Le  dinianehe 
et  les  deux  àulres  jours  decessainles  ft^tes,  tous  les 
bourgeois  et  les  prupriétaires  du  lej'ritoire  étaient 
servis  en  ladite  maison,  chacun  voulant  partici|H>r 
aux  repas  dits  tht  Sahit-EspriL  On  Irioivait  dans  ce 
pieux  tHaldissenient  i<»î-  grands  plais  d'étain  et 
l,(HtÛ  assiettes  de  même  métal,  trois  énormes  chau- 
drons et  beaucoup  de  moindres,  de  grandes  chau- 
dières *.  a 

Les  gens  de  Six-Fours  qui,  après  avoir  eu  au 
moyen  a^n>  une  v l'aie  eitadelle  dans  leur  rasintui 
posé  sur  un  rocher,  s'étaient  disséminés  en  irin- 
nombrables  bastides  dans  la  plaine,  trouvaient  dans 
ct^Me  grande  maison  du  Saint-l'^sprit  un  centre 
d^union,  et,  dans  le  banquet  du  Saint-I{s|u*it»  une 
occasion  de  manifester  leurs  sentiments  d'harmonie, 
iVIais  quand,  malgré  les  n'^gles  de  sobriélé  justjue- 
là  établies,  le  ban([uel  commun  vint  a  dégénérer  en 
de  trop  copieuses  libations,  les  autorités  ecclésias- 
tiques  durent  le  suppi'inier.  C'est  ce  que  fit  en  H>(iO 
l*ierre  de  Puget,  évcque  de  Marseille,  pour  celui  de 


*  Outre  le  pnin  qui  tlevait  se  »'orïs<>muier  sur  Xa  table  fîp  la 
maison  et  celui  flestïn^^^  aux  pauvres,  nn  faisait  pétnr  plusieurs 
millier*  d«*  pelilïi  paiiia  4e  quatre  à  la  livre  ;  et  ih  êlaient  réprirlts, 
à  rai«oïi  d'uii  par  tiHe,  eiitrti  tous  les  tiabitants  riches  un  pauvres. 
—  VtRXSR.  Soiice  ittr  Sir-Foitrs, 

*  Miirquis  D^AumrPHET,  Annales  d§  SiJc-FQurA^  etc.. m  pp.  131-132, 
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I.a  Cadièri\  Autn\«;  tniips,  autres  ma*iirs.  Si  bonnes 
qifi^Ies  inis^**ni  C4rL'  eiirore  dans  lus  canipa«^nos,  les 
nnuveH(*s  p:t?n*'î rations  n'y  ressemblaient  plus  aux 
anciennes.  Les  rv^pas  romninnsdii  jiiur  delà  Pente- 
rùle  fiirr^nl  tlriiic  pfmr  la  plupart  alndis.  Ici  se  place 
un  Iraitqui  uuuslraduil  liic^n  ee  qn'élaienl  les  petits 
j^nnvernentenls  locaux  d'alors,  dontavaieut  la  charge 
les  meilleurs  du  pays,  selon  le  mol  eonsacn'»  qui 
ligure  dans  beaucoup  des  cbarles  du  moyeu  A^^e, 
fiH'lifw  f'I  pars  iKnmmtfH  locL  La  jeunesse  de  La 
(ladière.en  s'ahandouoanl  a  des  excès,  n'avait  certes 
pas  (*n  trait  M"  avec  elle  les  aulnril/'s  i^ardiennes  des 
UKeurs  et  du  bon  renom  de  la  commune.  Sur  la  con- 
damnation du  ljan(|uel  pronone/^  par  rauloritt^  reli- 
gieuse, le  conseil  munici|>al  s'assemble,  et,  au  lieu 
de  pi'otesler  croître  elle,  les  sa^es  qui  le  composent, 
coHiiidêranl  y/i/*  la  rmir  riandc  (ht  SainZ-Esprit  est 
Ifî  jifirolf  (h'  !hf*i(,  de  demander  à  l'évèque  que  les 
rueubics  et  ustensiles  servant  aux  banquets  soient 
vendus,  pour  en  applitiuer  le  produit  à  des  fonda- 
lions  pieuses,  entre  autres  à  celle  d'un  octave  des 
nuJrts^ 

Le  si  pittoresque  spectacle  que  viennent  de  nous 
dérouler  les  confréries  du  Saint-Esprit  des  récrions 
marseillaises  et  tnulonnuises  ne  leur  était  pas  par- 
ticulier. La  Provence,  où  elles  étaient  en  grand 
nombre»  où  il  n'était  presque  pas  de  village  qui 
n'en  possédât  une,  otTrii'ait  certainement  de  sem- 
blables coutumes,  si  Ton  interrogeait  les  vieux  textes 
où  s't*n  sont  c<mservées  des  traces.  Elles  nous  sont 
mieux  con  n  u  e  s  à  m  es  ii  r  e  q  u  on  s'é  1  é  v  e  à  ans  les  A 1  pes. 
parce   que  c'est  là  qu'elles  se  maintinrent  le  plus 


MAOLuinr.  tiiRi^iiv,  Statistique  rellffieuâe  de  La  Cadière  (185B)* 
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longti*nips  au  sein  surtout  des  vallées  île  l'Iunliru- 
nois  ^  et   du  BriançoTinais. 

Iians  ces  régions  montagneuses,  l'ancienne  sim- 
plicité se  conservait  si  bien  au  xviir  siècle  qu'on 
eût  pu  îà*y  croire  encore  au  xv*.  Pauvres  en  étaient 
lr*s  populations,  et  les  dépenses  du  banquet,  des 
larges disIriUulions  de  la  Pentt*ct'de,  étaient  hors  de 
leurs  moyens  ;  mais  tes  générosités  de  riches  habi- 
tants, ou  des  fondations  fa i les arfAor.  y  pourvoyaient, 

A  Guillestre,  dans  b»  haut  Kmbnmois,  raconte  un 
chroniqueur  du  lieu.  <*  on  nomme  chaque  année 
un  prieur,  a  qui  il  en  coûte  de  sixîi  sept  cents  livres, 
et  c'est  un  lumneur  d'être  choisi  pour  prieur  de 
cette  confrérie.  Olui-ei  a  soin  d*aclieter  et  de  faire 
engraisser  les  deux  plus  beaux  bœufs  qu*il  peut 
tnuuer  dans  le  pays,  et  uti  veau.  L'avant-veilb'  de 
la  IN'iit<*côti%  ces  deux  bo*ufs  sont  conduits  en 
triomphe  dans  les  rues  de  la  ville.  Un  les  orne  de 
rubans;  laironiptdfe  et  les  violons  ouvrent  la  marche, 
h*s  magistnits  iH  \r  peuple  la  suixe'nt.  Krisuite  les 
victimes  soiil  égorgées,  et  on  en  prépare  la  viande, 
pour  la  distribuer  aux  fêtes  de  lu  Prntecôte.  Chaque 
personne  en  a  sa  part  avec  du  puin  et  du  vin, 
pourvu  qir<dlesf)it  nér  sous  la  paroisse  de  Guillestre; 
car  les  (HniogiTs  n*ont  pas  part  à  cette  dislrihution. 
Le  matin  île  la  fêle,  on  donne,  à  tous  ceux  qui  en 
veulent,  d<'  la  soupe  faite  avec  des  pois,..  Après  la 
messe  sob^nnelb-^  où  il  se  fait  une  procession  géné- 


■  M  BàUe  sur  un  roclier  haut  de  80  mètres  et  în^cceRsible  sur  ittie 
grande  partie  de  sa  circonfereitirc,  la  ville  il'Emhnin  était  entourée, 
dans  le  reste  de  son  circuit,  de  murailles  fînnquùesde  tours  rondes. 
y  donnaient  nccAs  ffiiatre  portes,  dont  l'une,  dite  ilu  Saint-Esprit^ 
devaU  son  nom  à  un  hApital  situé  a  peu  de  distance  'Joski'H  RoMA^t 
Béperloit^e  anftëotoifî(jue  fin  *tépmiefnrfit  dta  Hautea^Alpe.^^  1888, 
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raie,  il  y  a  un  fi:rariil  repas  pour  les  prMres  de  la 
paroisse,  les  niaj^islrals,  les  prieurs  tje  la  coiirrérie, 
les  parents,  les  amis  do  prieur  qui  fait  la  dispense. 
Sur  le  soir  nri  porte,  au  sun  des  iuslrunienls,  un 
bouf|uet  de  Oeurs  au  nouveau  prieur  ijui  a  élé 
noninie  pour  l'année*  suivante...  Tel  est  Tusage  de 
Ciuilleslre  K  - 

l.ai(*lie,  ap|*arlenant  à  la  valh^e  de  IJarcclonnelie, 
avait  aussi  une  1res  aneieune  confrérie  du  Saint- 
Esprit,  ilont  la  première  fondation,  laite  au  xiv'^siècte 
par  un  rîrhe  Ni(;ois,  nomnu'^  Cressy,  avait  été  depuis 
lors  suivie  di*  beaucoup  d'autres.  Les  propriétés  y 
représentaient  en  fonds  de  terre  dix-tiuit  livres 
cadastrales,  a  Le  curé,  les  consuls  et  deux  procu- 
reurs quon  rhaTiere  toutes  les  années,  nous  est-il 
dit  sur  elle,  sont  chargés  de  sa  direclifUK  lis  ont 
soin»  chaque  année,  de  mettre  les  fonds  aux 
enchéri^^,  et  les  livrent  au  plus  oiTrant.  Leur  pro- 
duit  est  ordinairement  de  huit  à  neuf  cents  livres. 
On  emploie  cet  argent  h  acheter  du  pain  blanc  de 
Barcelonnette,  qui  se  distribue  la  Vi'ÎHe  de  la  Peutr- 
cùle,  Llnu|ue  personne  de  la  paroisse  en  a  pour  l'or- 
dinaire six  livres  et  demie,  de  façrui  ijue,  dans  une 
maison  un  peu  nombreuse',  on  recrut  [dus  de  cin- 
quante livres  de  pîtin,  ce  qui  t*st  un  secours  pour 
elle.  Les  riches  ont  part  à  cette  distributirui,  comme 
les  pauvres.  Il  se  donne  aussi,  le  jour  de  la  Pente' 
cote,  un  repas  à  une  quaranlaine  de  personnes.., 
où  l*on  admet  nombre  de  pauvres  '^.  « 

Lorsque  le  richeNiçnisdu  xiv*'  siècle  dtïta  de  sa  fon- 


1  Uiatoii'f  tféiffi'ophiqtte  tifitun^Ue.  ecfh'siftstKfffe  ei  cimh  fin  ttio- 
cè»e  d'Ettiln-an,  par  M»**,  ImchnliLT  en  droit  cnnofiH|iit!  cl  civil  4| 
la  Faculté  de  Paris,  el  doeUmr  en  tJ^éologie  (i183^,  p.  $36^ 
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olle  liguées  ser\in'rit,  sans  ri  ou  te.  à  on  ,iiiliv  nsn^e, 
que  celui  d'upprovisionner  de  la  sorte  en  pain  blanc 

Ila  poptilation  ontit-TC  du  pays.  Mais»  depuis  que  les 
œuvres  Incales  (lescMnfr*''ri(*s  avaient  perdu  leur orga- 
TiisalioiK  dans  la  disparition  de  l'Urdn*  lui-nit^nie,  si 
grande  élail  l'importanre  donnée  à  ces  agapes  qu'en 
d  e  h  ors  d  e  m  i  si'*  res  ex  vr\û  i  on  nel  li:s  a  secou  r  i  r  l  ou  l  a  vai  t 
B  été  reporté  sur  les  largess»»s  du  jour  de  la  l*enteeùle* 
'  Chaniptereîer,  prés  de  IH^ne,  nous  oITn»  cepen- 
dant l'exemple  d'uïu^  fondiitifui  el1ertué«*,  en  15Sk 
par  un  prî^'lrc  du  lieu  noninié  Aii(<Mne  Ksniird.  et 
dont  les  revenus  ne  devaient  avoir  que  cette  seul** 
deslinntion  par  la  volonté  nn'^me  du  dunuteur. 
D'après  ses  prescriptions  tbr nielles,  ils  élaicnt 
annuellement  (*m|doyés  à  pay*'r:  1"  le  blé  dont  ou 
fsiisait  les  pains  à  bénir  et  à  distribuer  le  jour  de  ta 
r*<*nlectMe,  pains  appelés  |>our  eela  /min\  t/a  Sain/' 

IEsfjrii  ;  2^  des  mesures  de  fe\t*s,  riont  tous,  riches  ei 
pauvres,  les  étrangers  mAnie,  devai*»ul  avoir  leur 
part,  aprps  (prdlrs  avaii^nl  été  bénih^s  rt  4'uitessur 
la  (dace  [uiblique  ;  '.V  un  repas  ré^lé  pour  la  qualité 
et  la  quautilé  des  mets,  se  composant  iKun  cb*'vn'nu 
rôli,  ile  cit'ux  recuites,  d'une  salade,  ri  au([U(d  pre- 
naii'ul  |iart  Irei/e  personnes  (toujiïurs  le  même  nombre 
synibfditpie  que  nous  avons  vu  dans  les  funérailles), 
avec  U'  ctmsul  représetilanl  la  commune.  Le  tout 
se  terminait  par  une  absoute  pour  Tàuir  du  fiunla- 
teur  '. 

Le  symbolisme  se  relrouve  partout  et  sous  toutes 
les  fc*rmes  dans  la  p(*nsée  des  hommes  de  ce  temps, 

•  AciiAiiD,  fteacription  hiMtarique,  géographique  et  topù^rapftiqut 
df»  »illejt,  hottrtfs,  vitiarfes  et  hnmeauj:  de  la  Provence  aneienne  ei 
moderne  Hl^Tu  t.  K  p.  i44. 
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dans  leurs  crjutuîiies  et  dans  leurs  a(*tes.  Ici,  pour 
lies  [Kïpulatioiiîs  tli^nieunW't^  d«>s  pillas  croyantes,  ce 
foudatour  ïf  avait-il  pas  voulu  figurer  sensiblement 
les  dons  et  les  fruits  du  Sainl-Ksprit,  tombant  sur 
tous,  rie  11  es  et  pauvres,  ulln  de  les  fusionner  en- 
semble en  ces  jours  d'union  et  de  paix? 

Ces  sc^'nes  de  fraternité  cf»mniuna]e  n'inti^resseut 
pas  seulement  les  observateurs  *d  les  peinlres  des 
mcpurs;  elles  ont  jKHir  le  philosophe  soeial  une 
si^nitieation  plus  haute,  et  Thistorien  y  Irouve  un 
véritable  ehanue,  ciprnnie  h  autant  <révf»eations  de 
la  vie  populaire  des  sièrleschn^tiens.  Telle  est  l>ren 
noire  excuse  dans  les  Inn^^s  develi»ppements  que 
nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  leur  tlonner. 

Il  en  ressort  pour  la  suite  des  temps  des  con- 
ti'asles  i]ui  ne  frappent  pas  moins  le  moraliste.  I^a 
décadeuee  de  rOrdre  du  Saint-Esprit,  la  raine  de 
la  plupart  de  ses  hùpitaux  causée  par  les  guerres 
de  religion,  ruiiie  dont  ils  n'avaient  pu  se  relever, 
les  spoliations  qui  Tavaient  ensuite  dépouillé  de  ses 
biens,  étaient  choses  irrénu^diablemenlcnnstmimées. 
lorsque  dliunibles  confréries,  devenues  tout  à  fait 
indépendantes,  continuaient  dans  les  Alpes  à  rem- 
|jlir  un  peu  du  rôle  qui  les  avait  rendues  si  bien- 
faisantes au  moyen  îlge. 

Ajoutons  qu*eneore  de  nos  jours  Brian^on,  dont 
on  disait  jadis  scms  forme  tle  proverbe:  Petite  Vilh^ 
ijrtind  rètiof/t,  a  Ir  piviviléj^e  d*eu  garder,  du  moins 
pour  la  région  du  Midi,  un  des  derniers  spécimens. 
La  confrérie  du  Sainl-Ksprit,  qui  y  subsiste,  a  cela 
de  particulier  qu'elle  se  limite  h  un  quartier  nommé 
Castre,  n  admettant  dans  son  sein  que  les  habitants 
y  possédant  une  maison.  Chaque  année,  au  jour  de 
la  Penlecoie  qu'elle  célèbre  en  ce  quartier  par  une 
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procession  solonnollo,  elle  distribue  des  pains  de 
seijrle  à  ses  membres*,  symbole,  en  quelque  sorte, 
de  Tantique  frugalité  conservée  sur  ce  point  le  plus 
élevé  des  Alpes. 

>  (>>muiunication  de  M.  l'abbé  Albert,  du  17  août  1886. 
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PAR  QUEL  ESPRIT  DE  PAIX  ET  DANS  QUELLES  CONDI- 
TIONS ÉCONOMIQUES  SE  CONSTITUÈRENT,  EN  PRO- 
VENCE, LES  LIBERTÉS  COMMUNALES  DES  CAM- 
PAGNES. 


Sommaire.  —  Formes  de  rhominage  fôodal  dans  la  Provence  du 
moyen  âge.  —  Le  baiser  de  paix  donné  par  le  seigneur  à  ses 
tenanciers.  —  Comment  et  avec  quelles  garanties  sont  conclus 
les  règlements  transactionnels  de  leurs  intérêts  réciproques.  — 
Sei<?ncurs  et  tenanciers  ayant  une  égale  crainte  des  gens  de  loi. 

—  Le  diable  dénoncé  par  eux  comme  Fauteur  de  toutes  zizanies. 

—  Les  transactions  intervenues  entre  eux,  et  leur  esprit  de  paix. 

—  L'histoire  de  ces  transacti(ms  est  celle  môme  des  communes 
rurales.  —  Les  caps  d'ostal  et  les  parlements  publics  où  ils  déli- 
bèrent en  assemblée  plénière.  —  Les  petits  conseils  établis  pour 
les  affaires  courantes.  —  La  statistique  et  un  statisticien  com- 
munal à  la  fin  du  xv  siècle.  —  Jaumc  Deydier  dressant  en  1491 
et  en  151 Ç  un  état  des  productions  d'Ollioules.  —  Son  Livre  de 
raison,  sorte  de  manuel  d'un  contribuable  du  temps.  —  Les 
atTouagouionts  et  les  cadastres,  bases  fixes  pour  l'assiette  et  la 
répartition  de  l'impAt  foncier.  —  Les  finances  d'Ollioules  à  deux 
cents  ans  de  distance  :  1*  en  1491,  sous  Charles  VIII;  2*  en  1698, 
sous  Louis  XIV. 


I^armi  les  formes  sous  lesquelles  au  moyen  âge 
se  manifestaient  l'idée  de  la  paix,  Tesprit  de  paix  et 
de  solidarité  mutuelle,  dans  les  rapports  des  prin- 
cipaux propriétaires  du  sol  avec  les  populations  de& 
campagnes,  comment  pourrions-nous  ne  pas  nom- 
mer y  hommage,  en  qui  se  symbolisait  le  lien  féodal 


comÊtmr  s^étaikxt  constituées  les  libertés  khi 

lui-niAme?  Au  xv*  siècle,  il  est  Tobjet  de  toot  un 
cérémonial,  qui  s'allie  avec  une  cxtrèm»^  simplicité», 
et  il  «loone  lien  à  des  scènes  des  plus  rnsliqnes. 

C'est  bien  une  scène  rustique,  par  exemple,  que 
celle  où,  le  il  mai  1122,  Marguerite  de  Rians,  nou- 
vel lenierit  investie  de  la  seigneurie  du  lieu  rie 
liegusse,  nous  esl  repr(^senl(*e  présidant  au  premier 
acle  çimstilutif  de  sa  juridîctiun.  Installée  au  village 
même,  et  y  prenîmt  pour  siè*fe  un  banc  devant  la 
porte  d'Alexis  liondran,  un  de  ses  liabitîints,  com- 
paraissent dcvani  elle  ses  tenanciers,  chefs  de 
famille,  venant  reconnaître  en  sa  personne  leur 
«  dame  et  maîtresse  ►>. 

<<  A  cet  eiïet,  pt^rte  le  procès-verbal  dressé  pour 
la  circonstance,  eux  h  genoux",  les  mains  jointes 
entre  les  mains  de  ladite  dame»  sur  un  missel 
ctmime  est  de  coutume,  ont  preste  hommage  et 
serment  de  lidélité,  promettant  lesdits  hommes  que, 
dores  en  là,  et  jusqu'au  dernier  soupii'  de  leur  vie, 
ils  lui  seront  obéissans,  loyaux  et  lidèles,  à  elle  et 
aux  siens,  qu'ils  ne  feront  conseil,  traité  et  accord, 
par  lesquels  scroit  machiné  contre  b^ir  vie...  Et, 
s'ils  ont  îiotire  (|ue  aucune  de  ces  choses  se  passe 
contre  ladite  dame,  ils  Fcmpéciieront  de  tout  leur 
p*Mivoir.  Et,  s'ils  n'ont  moyen  de  résister  et  d'y 
mettre  empêche  mont,  le  plus  ti»st  que  faire  se 
pourra,  le  feront  entendre  et  déclareront  à  ladite 
dame  ou  aux  siens,  par  eux  ou  par  messagers 
exprès,  et  bailleront  de  tout  leur  pouvoir  aide  et 
secours,  Et  ce  que,  par  ladite  dame  ou  les  siens, 
sera  dit  en  secret  à  un  desdits  hommes,  ne  décla- 


'  Au  ivnr  sièclt?»  rhuiiiiliflige  ii*e»t  plus  prAté  que  debout,  à 
inoiiis  qu'il  D'existé  un  lilrc  p ri iimrdiaï  servant  de  régie.  —  La  Tav- 
taiiDite»  RecutU  de  jurisprudence  féodale  (1765),  t.  I,  p.  149. 
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rornnt  sans  soo  expresse  licence  et  permission.  Et, 
s'il  lenr  est  ileniandt'  piir  ladite  tJame  ou  les  siens 
avis  et  conseils,  seront  tenus  les  bail  1er  les  plus 
ntileset  fidèles  qu'ils  |>onrront  reconnoître  ;  et  gé- 
néralement ont  [ïroniis  faire  ton  les  eliosés  et  clia- 
ciinês  antres  choses  rjue  tous  loyaux  et  lidêles  sujets 
sont  obligés  faire  à  leur  légilinie  et  naturel  sei- 
gneur, ») 

.1^/  wof/t'n  flf'  quutj^  continue  le  rédacleur  de  la 
charte,  Indltv.  tmuj ni fuiiir  thune ^  en  sitjuv  tlt^ paijc^  a 
baisé  lesdits  hommes  et  vimsvun  (Ceux  Chu  après 
Catifre  ^ 

En  I*ro%'ence,  Tbomniage  d'un  simple  eniphy- 
téote  ne  diffère  en  rien,  qnant  à  la  forme,  de  Thom- 
mage-lijie  du  par  un  seij^nenr  comme  vassal  d'un 
autre.  IJelni-ci  est  tenu  de  le  prêter,  la  tt^te  décou- 
verte, les  genoux  en  terre,  aux  pieds  de  son  suzerain, 
lequel  tient  ses  mains  dans  les  siennes,  et  son  ser- 
ment est  de  niônie  accompagné  d*yn  baiser  %  o  Au 
moyen  âge,  dit  Michelet.  la  bouche,  os  sacrum^  con- 
firme et  scelle  d'un  baiser  les  actes  les  [dus  impor- 
tants ;  c'est  quand  toutes  les  cérémonies  sont  accom- 
plies que  le  baiser  se  donne  comme  dernière  et 
irrévocable  conlirmation...  L'époux  douait  sa  liancée 
par  un  baiser  :  Que  ma  fentmr  conserve  re  t/ne  Je  lui 
ai  fionné  dans  le  baiser  {in  osculo),..  Dans  les  céré- 
monies de  rhommage,  le  seigneur  et  le  vassal 
s'embrassent-..   Dumoulin    prélend    que   boucbe    et 


^  Traduclion  frunçaise  faite»  aa  ïvir  siècle,  de  la  cliarlc  en  latiii 
(lu  XV 

'^  €  Plexîbus  genibua  et  junctis  manibus*  capite  discooperto,  tactis 
anibabua  manibus  Bvûng>;lii9.,..  feevt  hoiimguini-ligiuui,  interposito 
osculo..,  »  Formule  latioe  de  rhnmai;ige-lige.  prùté  le  9  mars  1351 
par  Pierre  de  Hénevent,  seîgtîeur  de  Maillane,  au  roi  Loui,s  et  à  la 
reine  Jeanne,  citée  par  M.  Paul  Meycr  daus  la  ilùmania  1^1886). 
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~mfiin^  sont  synonymes  de  foi  et  hr»mma^é;  s(4oii 
Lanrièiy,  Ifs  miuriers  jnmicnt,  mais  ne  Laisaient 
pas  ^  »  Au  ïionl  «h»  l;i  Frinire,  ilonl  Liiurière  prenait 

PJa  eoulunie  pour  une  lui  générale.  Vhùmatjiitnt 
osculi  fui  lonjours  le  |»rivilè|iÇe  des  nobles,  et  Du 
Cange  cite  là-dessus  des  vers  du  liomnn  de  la  /iosp, 
on  un  seigneur  déclare  f/f/il  nf  /fihse  mi  fi  (nttvhvr 
par  ftut  r/lfiifi^  fffttit  i/'r  otf  htnichii'r  - ,  Ncttre  nnlde  |*rn- 

|vcii(;4ile,  lonle  femme  (|u'elle  esl.  n*a  juis  de  ces  déli- 
catesses, dans  la  slricle  iibservaliiui  à  laquelle  elb* 
se  sonmcl  d'un  cérémonial  des  jdns  iiriniilaii-es,  (|tii 
doit  manifesler  sa  bounc  eutenLc  avec  les  paysans 
^ilê  Regusse.  ses  lenanciers. 

H     Mais  la  scène  ne  se  borne  pas  a  cela  seul  :  car 
"voilà  qu'au  serment  prêté  jiar  ces  derniers,  succède 

■de  la  part  de  leur  damiM-t  uiaîlresse  un  eugagenienl 
qui  dciil  la  lier  elle-inéme.  (Test  entre  elle  et  eux  un 
véritable  conlraL  Les  juYïCureurs  b  m  dé  s  ou  syndics 
des  babitauLs  la  reijuiêrent  i-  de  conlirnier  aux  |ijeus 
dudicl  Heu  tous  et  chHscun  leurs  |)rivilèges,  fran- 
Kehises,  libertés,  immunib'^s  et  conslumes,  donnés  et 
Bc»clroyés  par   ses  anlécesseurs  h,    |^;i,    sur    ce,    est 
Hdressé  Tacte  solennel  qui  déstu-mais  sera  j)our  eux 
leur  grande  charte.  Y  sont  détaillés  <:i,   rn  quelque 
Sfuie,  coilifiés  les  droit>  à  eux  garantis  :  liljcrté  du 
testament^  franciûse  de  louie  corvée,  francliise  de 
^la  gabelle  dn    vin,  liberté  de  la  chasse,   liberté  du 

^P     '  SIrr.HEtjiT,  Oriifinfif  du  droH  franiai^^  pM3:M34. 

^"     *  *  En  Dauphtnr,  Ifi  forme  d^  rhoumiage  est  diilércnh',  %i:Um  ta 

qualité  «lu  vassal,  èenvail  Salvaing  de   Itoissieu,  S  il  est  indile,  il 

fttit   le  aerment  dfboiit  *'l  baise  le   siigr*eiir  k  lu  btniche  :  s  il  est 

roturier,  il  niel  ♦iem  genoux  en  terre  el  baise  le  si?igneurau  pouce. 

avuit,  du  Uniips  d<f  m»»  pères,  une  irùisièioe  condituni,  eeJJe 

ceux  qu'un  appelait  liojjitïies  francs;  eeux-lâ  baisoietit  rtmneau 

'  puftuiï  le  seiljnciir  nti  le  dessus  de  la  main.  9 
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pàliini^p  danscertaioes  limites«léterminées,  pouvoir 
de  se  criMU"  el  constiliier  un  recteur  pour  gouverner 
les  affaires  communes,  k  la  condition  «  qu'ils  le 
fassent  en  présente  de  ladite  dame  ou  de  ses  onî- 
ci  ers  ^>.,. 

[Jne  multiliidc  dr  lexles  nous  montrenHes  choses 
se  passant  aill«nirs  de  mArne,  dès  le  xiv*  siècle.  l.e 
5  juin  1302,  à  Courtheson,  dans  le  Comtal,  engage- 
ment pris  [»ar  Bertrand  des  Baux  III,  Raymond,  son 
lils,  i^f  Bertrand  des  lianx  IV,  qu'à  cliaqne  mutation 
de  seifjfneors,  le  nouveau  ne  pourj'a  entrer  dans  le 
pays,  sans  avoir  au  préalable  jurt^  devant  la  eom- 
muuauLé  assemblée,  robservation  de  ses  libertés 
et  franchises  ^,  A  Tourves,  entrée  Aix  et  Drignnles 
(22  juillet  l*ir>i),  les  oflîeiersde  lîaymond  des  Baux, 
comte  de  Snlelto,  jurent  obéissance,  entre  les  mains 
des  conseillers  et  habitants,  aux  statuts  concédés  le 
20  mai  par  ce  derni(M%  portant  qu'avant  d'exercer 
Icui'  charge,  ils  jureront  le  maintien  des  libertés 
octroyées,  et  qu*en  cas  de  désobéissance  ils  pour- 
ront étn'  cités  devant  tes  cours  d«'  Brignoles  et 
de  Saint-Maximin  -**  Combien  d'autres  chartes  ne 
témoignent-elles  pas  du  liant  degré  d'indé|iendance» 
auquel  bien  des  cimimunes  villageoises  sciaient  éle- 
vées, j*ar  dciî  accords  paciliqucs  avec  leurs  seigneurs  ^"^î 


^  Inventaire  des  chmies  de  la  maiâùn  des  Baux.,  publié  par 
M.  L.  Itarlhétemy,  p,  241. 

^  ihid.,  p.  3K6  —  M.  Louis  Oulbert,  duns  son  étude  sur  Les 
Comiiiuneis  en  iJmouxin  du  xiV  fni  xv*  «if'tff  f  IKîlf),  p,  23,  constate 
de  itièm(?  que,  souvent  l«^  sartuont  rUiit  réciproque  entre  les  scî* 
gneur»  et  les  habitants  des  villages,  avec  lesquels  its  concJuaiefil 
des  transactions. 

^  Voir  dans  le  même  inventaire,  les  chartes  relatives  aux  com- 
munes de  Hédoin  (l*"  janvier  1230);  — Gardaane(23  sept,  1254);  — 
Loriol  d"  octobre  1261);  —SérigaaQ  (28  février  1323  et  28  ncy,  1339); 
—  La  Cadlère  [2i  juitlel  1333j»  etc. 
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Seigneurs  et  tenanciers  sont  d'autant  mieux  porté» 
k  5*accorder  amiaLlement  qu'à  un  et»pril  mutuel  de 
bonne  ententese  j<»tnt  un  întérAt  réeipnM|ue.  et  quel 
intérêt!  «  La  crainle  de  Dieu  est  le  commencement 
de  la  sagesse.  »  disent  les  Livres  satnth.  Les  hommes 
du  moyen  âge,  en  chri^tiens  croyants  qu'ils  étaient, 
craignaient  bien  Dieu,  tout  en  se  conliunt,  comme  le 
portent  tes  formules  dr  b'urs  testaments,  a  son  infi- 
nie miséricorde;  mais,  quand  ils  étaient  des  sages 
cm  s'inspiraient  des  sages,  ils  n'avaient  que  de  la 
terreur,  et  une  terreur  trop  motivée  à  Tégard  des 
praticiens  suppôts  de  chicane.  iNous  ne  reviendrons 
pas  h  ce  proj>os  sur  ce  que  nous  avons  dit  d'un  mal, 
qui  devait  prendre  les  proportions  d  un  0éau  public 
au  x\i*  siècle,  lorsque  les  mieurs  se  corrompirent; 
et  il  nous  suflira^  lîi-dessus,  de  citer  le  préambule 
suivant  d'un  de  ces  accords,  par  lequel,  sur  ta  (in 
du  XV*,  le  m  février  1199,  Louis  de  Villeneuve  *  et 
Honordde  de  Berre,  sa  femme,  terminèrent  un  dif- 
férend avec  la  commune  de  Cbâteaudouble. 

i*  Sachent  et  soit  notoire  à  tous  que,  y  ayant  débat^ 

1  Louis  àe  Villeneuve,  dit  le  Gtand^  ATAÎt  (*U  du  noinlwv  écM 
nobles  proTeQr^un  i|iit,  tout  d'abord,  s'étAicnt  (mU  le»  toatieo»  des 
rerendiraiif»!!^  de  ta  maisou  de  [^rraicii?  «iir  l.i  f^ruTcoce,  è  l>n- 
contre  du  testUment  par  lequel,  le  !0  décembre  1481.  Oiaries  fU. 
comte  du  Maioe,  avait  institué  fHJur  héritiers  Louis  XI  et  se*  suc- 
cesseiim.  Uvci*ndlié  dans  la  suite  a%'ec  Charles  VUl,  devenu  même 
«on  ctiaiiibcl!  ICI.  il  eo  reçut  '1494)  le  commandement  de  fantiée 
navale  destinée  à  La  conquête  du  royaume  de  Naplex.  Plus  taîd^ 
d'imporUnlii-s  ambassades  où  il  se  distingua  allaient  lui  raloir*  de 
la  part  de  Umis  XII,  un  honneur  alors  unique,  celui  de  voir  sa 
terre  de  Trans,  près  Drairuignan,  érigée  en  marquisat  i  lettres  pa- 
tentes de  Férrier  I505i;  et  la  pennîssion  d'ajouter  à  %e^  armes  oa^ 
Orur  de  lys  d'or  sur  un  champ  d'azur  lettres  de  juillet  1^06;.  (In 
te  tfauvt,  en  1515,  commandant  Tarriére-garde  à  la  bataîtle  de 
MarigoAn.  Il  mourut  aui  eaux  thermales  de  Digne,  te  9  juillet  ISlIi. 
—  Ctni  par  lut  que  les  Vineneutr^,  pieigftimr^  de  Trans.  ont  depuis 
porti*  bcréditairemeot  le  titre  de  «  premiers  marquis  de  France  ». 
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et  querelle  déjà  de  parole  seulement,  doublant 
qu'elle  ne  soit  plus  grande  à  Tadvenir,  par  la  sug- 
gestion du  dé  mon  ^  semeur  de  zizanies  et  de  dis- 
cordes ^  et  par  l'entremise  d\me  foule  d'advocats  *.  » 
Le  diable,  dont  les  maîtres  de  pierre  sculptaient 
par  ironie  la  grimaçante  et  repoussante  figure  à 
Textérieur  des  murs  de  nos  vieilles  cathédrales, 
n'était  pas  moins  malmené  dans  les  actes  de  notaires, 
quand  ceux-ci  avaient  l'occasion  de  le  dénoncer 
comme  Tauteur  des  zizanies  qui  troublaient  les 
familles.  Le  10  octobre  1430,  à  Aix,  par  devant  X. 
de  Mauy,  notaire,  et  en  présence  de  Guilhem 
Sencquier,  paysan  de  cette  ville,  comparait  Johan 
Senequier,  fils  de  ce  dernier,  lequel  expose  que 
jusqu'à  ce  jour  il  a  vécu  et  cohabité  en  paix  avec 
son  père,  eodem  lare pacificè  et  quietè  morans^  mais 
que,  par  la  suggestion  de  Satan,  d'où  viennent  tous 
les  désordres  dont  est  affligée  la  race  humaine  *,  à 
la  bonne  harmonie  qui  régnait  a  succédé  un  insup- 
port mutuel.  En  conséquence,  pour  couper  court  à 
un  tel  scandale,  dans  son  désir  d'enlever  à  Satan 
toute  occasion  de  continuer,  Johan,  se  mettant  en 
présence  de  Dieu,  adresse  à  Guilhem,  son  pèrç, 
l'humble  supplication  de  lui  donner  quelques  res- 
sources pour  vivre  ^. 

'  Traduction  française,  faite  sans  doute  au  xvi*  siècle,  de  la 
charte  en  latin,  dont  une  copie  du  temps  est  en  notre  possession. 

-  €  Non  culpa  et  defectu  ipsius  Johannis,  vel  Guilleimi  patris, 
sed  saltem  Satani,  humani  generis  initnici,  qui  intcr  natos  muiie- 
ris,  pra'sertim  inter  genitores  et  natos  discordias  et  zizanias  semi- 
narc  non  cessât  die  et  nocte,  propter  quod  scandala  immanent  inter 
eos  infiiiita...  » 

*  «  Supplicavit  propterea  humilitcr  et  devoté.  .  patri  suo  au- 
dienti...,  Dci  intuitu  et  amore,  ac  pro  futuris  scandalis  evitandis, 
qiiod  evenirc  posset  inter  eos,  humani  generis  inimico  satagente, 
digue  tu  r  d-.*  bonis  suis  dare  de  quibus  se  valeat  supportare...  > 
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LorsijiK*  seifi^iH^urs  i»t  k^nanciers  soûl  divist'^n  par 
des  diflifullrs  séricMisi^s,  il  so  profliiit  i^ntre  eux, 
sous  la  forme  et  avec  le  nom  consacre  de  transnc- 
iion,  ce  que  nous  avons  vu  baliitnellement  pratiqua 
dans  les  iirldtra^es  de  paysant^.  Ici,  l«\s  arhilrt»s 
choisis  sont  des  docteurs  en  {Iroil.  a p|uir tenant 
souvent  à  la  lianle  noidesse,  des  personnaj^es  de  la 
r%ion  jouissant  d'un  crédit  qui  les  reeoni mande 
au  respect  ili*  tnns,  assez  fréf|nemmeri(  aussi  de» 
menilin^s  éminenls  du  clergé,  des  év^qnes,  des 
moines  qu*on  va  clierelirr  dans  leur**  cellules.  Les 
chefs  di*  famille  paysans,  les  caps  (Tosftil,  s'as- 
sembhmi,  dressent  le;i  calii(»rs  où  serfïni  détailk^s 
leurs  (griefs,  et  les  remettent  aux  ar!>itres.  Les  sei- 
gneurs formulent  de  mènn^  leurs  pr^^ttmtions  et 
Conclusir»ns. 

Le  5  dik'.emhre  KîlS.  transartinu  <*ntre  nobl*^ Ber- 
trand et  Aycani  de  l'^ns,  seigneurs  de  PierrefiMK 
■  d*une  part,  el  les  syntfics  des  hommes  dmJit  lieu, 
de  l'antre,  par  Tarbitrage  de  Joban  de  (labassole, 
chevalier»   professeur  de  droit  ri  vil,  Jolian  dr  Qua- 

■  Irelivres  el  Johun  de  tituifaron,  jurisconsultes. 
Ij>nffs,  ntin^'tti  f^i  pxêrrabfes  sont  les  procès^  est-il 
dit  au  nom  des  deux  [tarties  ;  li  t*/é  r**stf*  tonjnurs  fft^s 
finifirs  ftù  sr  pfrd  ht  vnn^f  irncf',  el  i^ui  soitt  dts 
H  murcêH  de  crhnes.  Mieux  vaut  régler  les  dilîérends 
par    i*^quité,   dotit  la    diUyrutr   imhtstnt*  (tpplanii 

touft's   c/tosrs  '-    Dans    TarranfifUient  à    inlervi'iiir, 

taui  doit  iUrt'  fdil  puur  ({ttr  ht  pair  se  ré  Ut  hits  se  et 


'  «  Voli*nte!<  evilure  judici^ruiii  niorani  ri  fngere  lilium  rlispen- 
dia,  gravtiiiina  et  expensaii,  ijiiif  cL  f|uri<;  f*qiul;i1is«  contiperiittii  \'(\n- 
venif^nU,  ^oterl'm  et  diligenti  indu!<;lrjii  exptMlit  (^oitrctnre,  oonsicie- 
railles  etînia  quod  latidandi  «tunt  qui  liles  (?xe«*raniuT,  qiiiD  sœpè 
creare  uMileriaiii  criinînls  digno^cuntur  ..  » 
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f/tt*fttf*  s^ircrtjissr  entre  h'H  iHirressés  ',  Un  siècle  et 
demi  après,  le  i-  mars  14-55»  nouvel!*:^  transaclîon. 
Lrs  /iroct*s  sauf  ahotninablt*s,  A  tottt  /tr/j\  il  faut 
Ivs  prèvrnir  enirf*  seif/nftfrs  vt  ruKsau.r  tpi€  fJoirrnt 
tf/tfr  iffif  foi  ftiuinrlle  et  ffttf*  affeviifm  des  plus  vor- 
(litih's.  \\\  1rs  Lreiis  rto  l*iern»lVu  d'ajouter  en  ce 
qui  les  etiuceriie  ;  Nous  vo  nions  y  a  nier  la  con- 
corde  envers  nos  seigneurs  ;  notre  pins  grand  désir 
est  de  rlrre  en  pni.r  arer  euj\  roninie  avec  de  vrais 
amis  '. 

Plus  remarquîibles  eneorr*.  j)ent'^*tre,  sont  les 
Irarisartions  <|ue  nous  ollVe  la  seigneurie  des  Arcs, 
Les  vova^H^urs,  ein[Kui(*s  [lar  le  ra|iide  de  Mar- 
seille î^i  Niée»  eonnaissenl  bien  la  slalîou  îles  Arcs, 
»roii  se  raniilie  un  eniljraiicliiMnenl  sur  lirajîuifnaîi. 
Dans  !«'  lenips  d*arrel  <[ui  leur  y  esl  laisse^,  ils 
|ieu%'<'iit  eoiilenipler,  au  faîte  du  mainrluii  où  est 
bàli  le  village,  une  vieille*  tour  de  fléfense  dont 
était  ancienne  ment  flanqué  le  eliàteau  des  Ville- 
neuve. Le  ;î  août  VMiVK  muis  Ininvons  là  Fulcon 
(lirarid  et  Paul  de  l*<inL  jnrisconsuKes  de  Ura- 
guignan,  reudant  \vnr  senlfuee  tlaiis  un  litige 
engagé  entre  Arnaud  de  \  illem-uve  ei  la  commune. 
u  Hien  de  pins  f/rnrf\  de  plus  dtingerenj\,  ponr  nn 
seignenr,  disent-ils  dans  leur  préambule,  que  d'être^ 
l/rtittiHê   nver   ses  It animes  ;    rien  de  pins  fnnesie  a 


'  •  l'Miiri]nr|)nx  et  înini|tiil!il.is  inler  eosdem  l'nndnniinos  el  uni- 
vcrsUatpiiJ  valent  îm^^^uienl^ri...  » 

'■'  c.  Oisinrflias  nr  nincnres  iimximé  abhorrencifi  simt  et  e^tanda. 
intL^r  iJoitiinns  et  va-sxfili»s,  inter  ijUfKs  iJeheni  esse  fides  miitiin  et 
rlileelit»  rordiatissimn..*  V<*l entes  serviue  aptiti  ipsns  cuniioiiiiiiii» 
euHidern  nuioren*  «inceruiii  ar  dilecEitmetn,  el  tnrixiinè  pnrdirla* 
qupstiniii  lîneiii  atTertar*^  eiipietileH,  invicfnn  emn  lÎM'tis  ditinîiiîs 
Vt*rè  et  puciliiè  aiiiiei.,.  •>  (Charles  apparietiaul  finx  âreluves  iIps 
Deydier.) 
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ceur-i  i  tfUf*  t{p  perdre  leur  fenifts  rt  Iptir  f  tarai  I  don  a 
dps  disputer,  La  fniu:  rsf  uidisjit'ftsahlt*  à  letfr  labeur 
fftiofidién  K  >>  Tn'uk»  articles  île  griefs  sont  rt^glés 
par  eux  à  la  satisfatiioii  c^niimime. 

Au  si^cU^  servant,  y  ne  question  rt^lalivc  miix  fours 
el  moulin  ni^cessite  encore  un  arliilruge.  Le  ITi  sep- 
tenibrt^  Wi'iiK  les  *;ens  des  Ares,  ilrrssant  leurs 
cahiers,  le»  lermiui-nt  pur  rrnijuration  suivaule: 


Aifra  lauMi  non  dison  ny  detnandon  los  dirhs 
homes  a  Monsenhor^  sinon  r/ne  It/  reffuif*rtat  ef  /// 
snpplifon^  tant  huniblataen  nano  podon,  que  hj 
plassa  de  Inr  arer  ittujourt  honn  amm%  gratin^  ra- 
ritaL  pntieniia  et  benitjnitai^  comn  tout  aenhor  deu 
avéra  sos  bon^i  hontes,  servi  tors  ^  subfjects  ef  rassals  ; 
eai\  ainsins,  Inr  dichs  homes  volon^  et  son  contvns^ 
et  xon  ap/mreilbm  de  arer  anutr^  obet/Kmnsa  et  bona 
fidelitat  à  Monsenbor,  t  ouêo  tons  rrays  subyerts  et 
vassal  s  deron  arer  a  lur  senhor. 

Tradhction  :  "  Les  liummes  cle!^  A  l'es  u  oui  ri^'u 
de  pins  îi  f'iuiuvrr  v\  h  Aïw  h  MonstMi^uenr.  sinon 
rjn  ils  le  reqnirrenl  el  !•*  supjilicuU  It*  [^Ins  liuiu- 
hiement  possible,  île  les  avtiir  toujours  en  Imnne 
aniitiis  de  lenr  montrer  ses  tionnes  f»nV(!es,  de  Irs 
traiter  nvee  c^liarilT',  lnHilt'  cl  patii^ut^e,  roinnie  luut 
seigneur  doit  W  faire  envei*s  ses  bou!^  liommes,  ser- 
viteurs, snji*ts  el  vassaux.  De  leur  cAlé,  lesdits 
hommes  mit  le  lH»n  vouloir,  ils  seront  conlenls  el 
empressés  de  ténuiigner  a  Monseigneur  leui'  aniili»*. 


*  <^  AUento  maxinio  quia  pr,i**enH  qiiesln»  est  intnr  liniiiiiiiini  ci 
j*iio»  sulNittojt,  i{ni}ii  psi  satis  periPulnHiim  atipie  iiosset  t!sst'  ilatii 
nusuin  .,  pro  b<»rïo  et  pririTtro  sltttit  partium  ipstiriiui,  ut  ips  i*  [utr- 
tes   p.irrfire  vnJeant  atqiir   pussinl  laborîbiis,  faâtîgiia., .  »  —  ilnv- 
luJuire  iJe  U  conjtciimc  des  Arcs, 
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obéissciiice    <d  Iidé!ilt%    rnmine  louî?  vrais  sujets  el 
vassaux  sont  tenus  de    le   faire    envers    leur  sei- 


Parfois  in^'-me,  le  souverain  est  \iv\s  pour  arbitre. 
C'esl  ce  que  font,  en  1447,  les  gens  dMJllioules.  au 
sujet  d'inU'rêts  mnjeiirs  tels  t|ne  la  ré^Henienlulion* 
entre  seigneurs  <*L  Iiabilanls,  des  eaux  de  la  Reppe, 
et  celle  du  pâturage.  S*adressant  an  roi  Itené,  ils  lai 
ont  d("féré  leurs  vomix  et  gritds:  et  celui-ci  de  leur 
drdeguer  un  de  ses  maîtres  rationaux,  Vital  de 
Cabanes,  sei^ru'ur  do  Puy-l^irard,  avi'C  cette  com- 
mission exaclrnienL  se nd «laide  à  celle  usitée  pour 
les  prud'bomuies  :  *<  Tu  jugeras  les  questions  pen- 
dantes, tani  en  droit  qu^m  ei[nitt\  sonimairemonl 
et  siniplenieuL*  sans  foi'me  ni  ligure  de  procès,  sans 
procédure,  sans  chicane,  et  en  écartnnt  toutes 
<ippositiotis  frivob's.  rirn  qui*  sur  l'examen  des  faits 
de   lu   raiisi'.  ** 

Vilid  ile  Cabanes  se  trnnsiiorte  sur  les  lieux,  et 
qu'y  Irouvo-t-il?  d<^s  nrbitres  d(5jîi  nommés,  Fallon- 
danl  [Mîiir  qu'il  préside  à  rai:com]ilisseiuenl  de  l(*ur 
luînislère.  Bic^n  siniplilîé  est  son  rnb\  vt  voici  com- 
ment il  s't^n  aetjnitle. 

Itéunissaut  les  arbitres,  il  leur  li<*nl  ce  langage; 
Lf's  iontesindom,  en  Husdinnt  ///»,v  hainf*s,  prèpnrf*ni 
firs  ttrfps  cri ff if f tris  '.  //  ^^v/  /fp  la  f/erni/'rp  hn por- 
ta tir  (*  (^îfp  It's  bons  rapporfs  franfrèfois  sp  rpfffhlisseni^ 
ituif  pour  prérrnir  t/f*  f/ros  frais  que  pour  saiisfairf* 
a  la  jus  tir  (*  ffirittp:  il  ne  faut  pas  ijur  la  bon  ne  attii- 
tir  souffre  dr  Tesprit  (fp  voutputiou'.  Et   les  arbitres 

I  <r  Lites  rt  jiir^ia  prava  luMibiiâ  adiltiuj  pnranl,  rniicores  et  odin 
ftuscitanf.  » 
'  €  Ne  ex  coulenitûne  perilucatur  auior.  i» 
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Je  lY^pundiv  que  l^objet  de  leur  mandai  eî^t  bien 
effectivement  la  paix,  y///*  fonfr  aiyreur  doit  t/is- 
paraître  de  part  et  (t autre ^  que  des  deux  cétés  devront 
être  assures  et  régner  à  jamais  un  attachement,  une 
a /f et  t ion  rèti promues  K 

Dans  deti^lles  eonditions,  Taccurd  ne  pouvait  i|ue 
se  faire;  et,  le  11  Tiiai  1V47.  le  nA  Hene,  par  des 
le!  très  pati^nles,  saiielionnait  la  sentence  reiidne  qui 
allait  donner  à  Ulliiiiiles  sa  grande  charte  agricole 
et  Ini  pr('*parer  pour  Ta  venir  une  ère  de  pj'ospt*rit*1. 

Une  seule  fiùs,  depuis  liH-s^ce  pays  aura  à  traver- 
ser un  moment  dillicile*  C'est,  on  le  saîL  nous 
i'avouifi  déjà  dit.  au  sujet  de  son  Os/al  de  Sant-Espe- 
rit,  Itïrsque,  soixante  annt'es  après,  la  ennmiune,  qui 
a  là  son  hntel  île  ville,  s'y  défendra  cnmnie  dans 
unesnrleile  camp  retranché,  protégé  qu*il  est  reli- 
gieusenu^ut  par  son  inioiunilé  ;  mais,  encore  dans 
ces  premières  années  du  wi''  siècle,  en  15<J7»  telles 
senmi  loujours  les  mœurs  que  Forage  se  dissipera 
de  lui-même,  par  un  nouvr^l  arbitrage  dont  n'aura 
du  reste  qu'à  S(*  féliciter  la  commune.  Le  thiatisme 
de  la  seigneurie  i't  de  la  commune  a  été  le  trait 
saillant  de  la  constitution  d**s  camjmgnes  au  moyen 
âge;  mais  il  est  ce  r  la  in.  à  Fencontre  de  [U'éjugés 
trop  accrédités,  que  longtemps  il  y  subsista  en  toute 
paix  et  concorde  ".  Il  ne  tlevait  s'y  transformer  en 
un  élat  plus  ou  moins  aigu  d'anlagontsme  que  [lur 
là  suite,  là  où,  dans  Fabandon  matériel  et  moral 
auquel  les  populations  se  virent  condamnées,  les 


I  %  Uique  amor  el  diiectio  iater  ipsaa  parler  aeiiiper  vigeant, 
rfttilcores  slirpeiitur...  » 

*  Nul  ne  Ta  *létiiontré  avec  plus  d'autorité  que  ne  l'a  fait  M.  Lcth 

[  pold  Detiale.  dans  se»  Etudes  sur  ta  condition  de  ta  tlfijise  Of/ricoie 

«/  l'état  de  l'agriculture  ênNarmandU  au  moyen  âge  (Evreux,  iSSlj* 
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bons  rapports  d'autrefois  ayant  disparu,  l'àpreté  à 
leur  demander  au-delà  de  leurs  ressources  les  eut 
livrées  h  nue  dure  risuuli lé  jusque-là  inconnue  ^ 

L'histoire  des  coToniones  rurales,  à  leur  belle 
époque  ijoi  a  rempli  lu  mnyen  agt%  est  toute  dans 
les  Iransarlinns  poissées  par  elles  avec  leurs  sei- 
gneurs* Suivit*  à  travers  b*s  temps,  dès  que  le  jour 
eoninvence  à  se  faire  sur  elles,  elle  nous  les  montre 
se  dégageant  peu  à  peu  du  lief  auciuel  ellt's  étaient 
ineorpru'ées  dans  leur  premier  état  eiubryonnaire, 
prenant  vie  et  consislanee  à  mesure  qu'elles  se  font 
|»tace  au  soleil,  gagnant  toujours  du  terrain,  tou- 
jours allant  de  I  avant,  en  vue  du  but  printMpal  de 
leur  instUution,  le  rachat  des  redevaue^'s  vi  autres 
services  fonciers  dont  b:*  sol  foneédé  aux  colons  pri- 
mitifs se  trouvait  grevé  par  les  contrats. 

En  même  temps,  on  y  assiste  à  la  graduelle  et 
lente  iormation  de  leur  organisme,  lequel,  bien  que 
nous  soyons  dans  un  pays  de  droit  municipal  par 
excellence,  mais  droit  pj'esque  exclusif  |iour  les 
villes,  se  réduit  dVbord  à  rien  ou  presque  rien, 
A  Torigine,  leurs  assemblées  furent  simplement 
paroissiales-;  n'y  étaient  nommés  que  des  syndics 
temporaires,  munis  d  un  mandat  limitatif  pour  cer- 
tains intérêts  déterminés  à  régler,  pour  suivre  des 
négociations  engagées  avec  des  localités   voisines. 


1  tt  Les  plus  caupahles  rtirent  les  feudiste»,  qui  appliquèrent  U 
rigoureuse  méUiode  juridique  iiu?t  instiUilionsi  «  oulumières  du 
passiî,  irijpré|i!:!iée^  essenlieUeDacnt  de  ilî^nHé  et  de  niadérflUoti,  el 
ea  fircnl  sortir  un  dépitïrable  sysh-niç  il'oppressîun  liscale  » 
Clauiuo  Jasnet,  Les  fjrcinden  êpofjuea  de  thiftloûe  économique  jtté^ 
qu'à  la  fin  du  ïvi*  siècle^  p,  235, 

^  Sur  les  formes  dans  lesi]yelles  étaient  tenues  cei  assemblées» 
voy.  le  livre  déjà  cdé  de  M.  Alhert  Ijàbeau  ;  hi  village  aoiiê  l'an-^ 
cfefi  régime,  chap,  n. 
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Pais,  lu  commuQauté  est  admise  à  li*s  rendre  per- 
maïK^nts;  c*n  eux  elle  i^lit  de  véritables  magislrats 
riiuiiiei|iaux.  lesquels  s'i^lèverrml  hientùt  à  la 
digiiilé  |iolili4|ue  de  cousult»  K  Au  moyen  âge,  toiiï^ 
les  capa  trasfttl  (chefs  de  maison)  devaient  Mre 
nécessairenuMil  eonvcM|ues»  lorsqiril  sat^iî^sail  de 
ratifier  les  moindres  actes  de  leurs  niandalair«'s. 
HousseaUt  il  an  s  son  Confrat  social,  parlant  de  la 
fciron  dont  les  pren^ier^  Honiaiiis  exprimaient  leur» 
sulFra^es,  disait  "  t|u"ell(*  élait  aussi  simple  que 
leurs  mœurs,  chacun  drainant  le  sien  à  haute  voix, 
elle  ^M*e  nier  les  écrivant  à  mesure  ».  S'il  eut  niieux 
connu  le  passé  du  régime  communal,  tel  qu'il  a  existé 
partouL  il  n  cul  pas  cherché  si  loin  un  exemple  a 
citer.  Hans  la  suite  des  temps,  ces  assemblées  plé- 
niêres  étant  devenues  aussi  insuftisantes  qn'emhar- 
rassantes-,  lorsque  des  intéri^tsplusnombreux  néces- 
siteront des  réunions  plus  fréi|uentês.  viendra  le 
jour  où,  pour  les  allaires  courantes,  l<Hir  seront  subs- 
titués de  petits  conseils  «-  dits  estn»its  •*  >s  en  oppo- 
sition aux  grands,  aux  conseils  généraux,  cfïnvo- 
qués  seulement  pour  les  élections  et  les  alîaires 
majeures. 

Dés    1447,     OMioules    a   son  petit    conseil,   Peu 


1  M  est  des  rniiimiiiies  oû^  avaiil  que  ce  titre  ait  H\t  donne  à 
leur»  ftyndics  «mi  recteurs,  ceux-ci  prennent  celui  de  pnxonsuU  : 
i*rocon)(ulihus  i'etro  Totnelli  et  Mihiu  Horieti,  Ul-im  dans  une 
triuiftticliuii  dt*  celle  de  <-hàlcauduuble  avec  Arnaud  de  Villeneuve 
(ig  octobre  HaUj. 

-  M.  Damasc  Arbaud,  dans  ses  Etudes  htsiotiqueimu*'  ia  lilU  de 
Mano^que  au  moffen  âift:,  tiientinnnti  un  conseil  génôrfti  tenu  en 
1312*  et  atii^uel  assii^tèrent  ju»iiu  à  4.00U  per^oimeK  pour  k  nomi- 
naUon  de  «yndtcs. 

*  On  les  appelait  aussi  «  secrets  <>,  seereia,  p&rce  qu'à  lu  diffé- 
rence de  ce  <|ui  au  p&âaâil  duns  les  parlemeuis  pubtics.  tout  y  tsUit 
dùUbere  loin  de  lu  liMik'. 
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après,  les  gens  des  Arcs  Hemanderoal  à  Arnaud  de 
Villeneuve,  leur  seigneur,  de  les  autoriser  à  avoir 
eux  aussi  le  leur.  Ij^  nîiil'  et  vieux  provençal  de 
leur  requrle  (irisepl.  i  Wï)  esta  citer. 

Nofi  if/i  fOHsel/i  estrech,  Tofa:^  las  vpgadas  tpte 
roltjtt  rrtt  aort/rnar,  rs  forsn  iptv  tut  vtip  r/V>A/<//  sin 
(il  €ims**lh^  tant  ht'ti  per  rutn  pptita  rattsa  V(nfia  ppr 
granda^  et  y  perdon  ions  luf  tmips,  lionc^  es  grant 
iftt^'rf's  domrtf/^*  alsdirhs  /tof/trs,  rt,  pvr  so,  rolien  ^l 
rv(fitiPrHii  fpir  puvsion  arprrtntsvlh  rstrer/i  detlozt*  à 
irezp  homes^  amùp  lo  hnylp  de  Monsetihor^  coma  es 
en  d'attres  htors  chromreshts  ' . 

En  di'^finitive,  c'est  uu  ronsiMl  d  adnnnistruUoa 
qui,  élu  par  rassemblée  plénière  de  tous  les  inlércs- 
sés,  nous  allions  dire  de  tous  les  at*tionnaires.  va 
prendre  en  niaiu  ladireclion  et  la  gestiùu des  affaires 
communales. 

Le  xv"  sieelp  est  Tr-pixjur  où,  de  la  sorte,  le 
ri^gime  représentatif  acheva  de  constituer  dans  sa 
fnrmr  com|dète  la  dinuncTatio  des  villages  de  l*ro- 
veuee,  où  cpux  qui  ne  l'avaient  pas  déjà  donnèrent 
h  leur  organisme  sa  pièce  maîtresse.  Dès  lors, 
[lurent  y  fonctionner  des  administrations  de  plus 
en  [ilus  aptt*s  à  leur  ménager  ne  bon  gouvernement 
économique. 

Dans  nn  parlenifnit  public,  tenu  a  Ollioules  en 
lins,  ligurcnl  en  télt*  des  délibérants  les  princi|)aux 


'  TiumjcTroN  :  «  Hh  n'oiil  pas  de  pelit  conseil.  Toutes  les  fois  qu'il» 
on!  à  preiiiire  quelque  d*^lil.H''niUoii,  force  est  que  1*kiI  chef  de  mai- 
son se  rende  au  conaeii»  ayssi  bien  pour  une  petite  ?ilTiiir<?  que 
pour  ime  jy^rande,  ce  qui  leur  fait  perdre  Irur  temps  «  tous,  et 
devient  très  doiiiiDa^e/ible  à  leurs  iuiérAts.  Pour  ce,  ils  requièrent 
de  pouvoir  tenir  un  petit  conseil,  composé  de  douïe  à  treise 
membres,  avec  ïe  bailli  de  Mona^içneur,  coiijuje  cela  existe  da 
ii*a litres  lieux  circon voisina.  » 
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du  pays  nommés  ffifiorf*s  et  an/iffidores^  soil  les 
[ilus  aises  et  les  plus  anciens.  Très  prohiiblement, 
est-ce*  iliins  chaeinif  dr  ces  deux  catégories  tjue  se 
recruta  le  coHsri/  tUroif^  ou  petit  eunseiL  Au  unmieut 
où  Jauni*»  Heydipr  se  manifeste  à  nous  dans  la 
fièvre  d'aelion  que  traduit  son  Livre  de  raison,  il 
n'était  pas  un  de  ces  anciens  |»ar  Tâge  ;  mais  il 
TtHaît  au  premier  ctief  par  sa  famille.  Puis  aussi, 
«|uè[le  n'était  [las  la  valonr  |H'rsf*nnelle  venant 
s'ajouter  eliez  lui  h  eeite  ancienneté  d'origine  ! 

Va  maintenant.  demand<uis-lui   de  nous  initier  à 
réconomio  du  petit  guuverneuient  local  de  sou  [»ays. 


n 


♦•  La  statistique  n'est  [>as  d'invenliou  moderne, 

dit  un  historien  de  la  vie  agricole  à  la  lin  de  Laneîen 
r«jgime;  te  xvui"  siècle  eu  a  compris  Tutititi*,  et  nous 
a  laissé  de  curieux  essais  «le  cette  iïinnvation  dont 
le  mérite  lu!  a|qMrtient.  Le  fçouvernement»  voulant 
»e  rendre  eompte  de  la  situation  Konue  ou  mauvaise 
de  Tagriculture,  dresse,  avant  et  après  la  récolte, 
di's  ta  Idéaux  i  m  prîmes,  divisés  par  colonnes,  (jue 
riiiteudant  tait  remplir  par  W^  suLdélégués,  et  les 
subdélégués  par  le  syndic  de  chaque  paroisse  K   » 

Si  Térudit  auteur  de  ces  lignes  avait  connu  notre 
Livre  de  raisnu  du  xv'  siècle,  il  aurait  reculé  Tin- 
novation  beaucoup  plus  loin  dans  te  passé;  el,  avec 

'  A.  î»F  Calowke*  La  vie  agricole,  ëouê  Vancien  régime^  tn  Picar- 
die ei  en  Avtmjx  (1883),  p.  8. 
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nous,  il  eù{  été  tWiierveilli'»  <ry  voir  rinîlÎHtîvp  triin 
Proveiinil,  du  temps  de  Charles  Vlfl  et  de 
Louis  XII,  s'ex{rrranl  a  faire  do  !a  slalistique,  eu 
«lehors  do  toute  impulsion  tidniinistrative.  sans  Tîu* 
lerveiition  d'aufuine  burèHuci^alit*, 

Tel  fui  alors  le  relèvenieiil  de  la  fortune  de  la 
France  qu'aux  yeux  des  conleniporains  il  tint 
presque  du  prodij^e.  LVpoqne  prMaif  s*nis  ce  rap- 
port à  des  constaialiims  et  observations  compara- 
tives, à  des  rapproclienienls  de  dates,  bien  faits  pour 
nielire  eu  évidence  les  Iranstbrma lions  et  les  pro- 
grès accomplis  dans  Tespace  de  peu  d'années.  Nous 
en  avons  un  téuioignage  dans  ces  ligues  de  Claude 
iie  Seyssel,  qui  fut,  on  le  suit,  un  des  cons<'illors  de 
Louis  XII  :  <*  Kt  qui  est  chose  trop  apparente,  le 
revenu  des  béuéïices,  des  terres  et  seî^^nenries,  est 
creu  partout  |jénéi'a!enn>nt de  heanconp.  Jit plusieurs 
y  en  a  qui,  h  présent,  sont  de  plus  grand  revenu, 
piiur  etiascuue  année,  que  ne  se  vendoienl  du  temps 
du  r(*y  Louis  XI  par  une  fois,  »  —  (^  En  temj>s  de 
nul  autre  Roy,  ajoutait-il,  le  royaume  de  France  ne 
fut  si  opulent,  si  paisilde,  si  puissant,  si  glorieux, 
ni  si  heureux,  connue  il  est  à  présent  sous  l'obi^îs- 
sance  du  roy  Louis  douziesme  '.  ►•  Les  liistorio- 
grUphes  d'anlreroîs  ne  prenaient  pas  la  peine  de 
documenter  leurs  panégyriques,  et  (jlaiide  de  Seys- 
sel  écrivit  le  sien  h  leur  manière». 

Mais,  voilà  qu'au  sein  de  la  Provence  de  celte 
belle  époque  se  rencontra  un  homme,  qui,  dans  sou 
palriotisnie  local,  ayant  ce  souci  du  document,  par 
esprit  de  bien  public  et  aussi  pour  sa  propre  satis- 


'  CLAtJDi  t»t  SiYSSKL,  Hiêtùire  sinjulièi^e  du  bon  roy  Loyê  dou^ 
xteiwie,  édit,  de  iî^87,  pp.  SD-GÛ» 
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faction,  se  donna  le  plaisir  de  traduire  en  chiffres  les 
faits  d'économie  rurale  et  communale,  dans  les- 
quels se  manifestait  la  résurrection  de  son  pays. 

De  la  môme  plume,  avec  laquelle  il  vient  d'ins- 
crire dans  son  Livre  la  plus-value  acquise  à  son 
patrimoine  par  son  travail  personnel,  Jaume  Deydier 
enregistre  les  richesses  nouvelles  que  le  travail  col- 
lectif est  en  train  de  créer  aux  pens  d'OUioules.  Au 
moment  mAnie  où  il  vient  d'entreprendre,  à  Darbos- 
son,  la  construction  de  sa  bastide,  en  1491,  il  ouvre 
un  premier  tableau  statistique  sur  le  nombre  de 
maisons  habitées  entre  les  remparts  du  village  et 
sur  le  montant  des  produits  de  son  territoire,  sur  ce 
qu'on  y  consomme  et  sur  ce  qui  y  est  article  de 
revenu.  Puis,  vingt-cinq  années  après,  il  en  dres- 
sera un  autre,  qui  fera  ressortir  les  progrès  obtenus 
en  tous  points. 

Ces  deux  documents  ont  trop  d'importance  pour 
n'être  pas  reproduits,  en  (»ntier,  dans  leur  teneur. 

141)1 

«  Olliolas  al  présent  a  environ 
(Vostals  abitafs 240 

En  Olliolas,  si  consumant  tos  los 
ans  fie  blad  ses  tiers  doze  millia r2.<X)0 

Casciin  an^  conven  comprar  en 
Olliolas  de  blad  que  t/  manra,  oltra 
HO  que  1/  si  requelh^  environ  quatre 
inillia  ses  tiers \.  (XX) 

Conununantent,  Olliolas  fara, 
ambe  huna  comanal  sason^  sieq 
millia  mouttas  d'olivas,  et^  ambe 
huna  bona  sason^  huech  millia. . . .       8.000 
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01  Ho  las  fa  comtinament  de  figtia 
florins 800  et  plus. 

Itpm^  arangeh,  florins 400 

Et  de  vin  requelh  per  sa  metian 
et  plus,  » 

Traduction  : 

«  Ollioules  compte  aujourd'hui, 
comme  maisons  habitées,  environ 
un  chiffre  de 240 

«  Dans  Ollioules,  on  consomme 
annuellement  douze  mille  setiers 
de  blé 12.000 

«  Chaqueannée,  à  Ollioules,  pour 
insuffisance  de  la  production  locale 
en  blé,  il  faut  en  acheter  environ 
quatre  mille  setiers 4.000 

((  Communément,  et  dans  les 
saisons  ordinaires,  on  fait  à  Ol- 
lioules six  mille  mottes  d'olives*, 
et,  dans  les  bonnes,  huit  mille 8.000 

«  Communément,  on  récolte  à 
Ollioules  huit  cents  florins  de 
figues  et  même  plus 800 

«  Ollioules  produit  en  oranges 
quatre  cents  florins 400 

«  Quant  au  vin,  le  pays  en  a 
pour  sa  consommation  et  plus.  »> 

151G 

M  Corrent    Van  sobredich^   en    Olliolas, 
a  de  os  tais  abitats  très  cens 300 

1  La  moite  d'olives  représentait  seize  de  nos  doubles  décalitres, 
soit  la  quantité  qu'on  pouvait  moudre  sous  la  meule  en  une  fois. 
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Itern^  en  Olliolas,  si  consumant  de  blad 
to  los  ans  ses  tiers  quatorze  millia 14.000 

Item^  manca  de  blad  aldich  Olliolas, 
oltra  so  que  s'//  requel  h  ^  que  conven  corn- 
prar  (os  los  ans,  quatre  o  ci  ne  millia  ses- 
tiers 5.000 

Item^  Olliolas  requelh,  ambe  una  contu- 
nul  sason,  de  vin  milhayrolas  quatre  millia.       4 . 000 

Nota  que,  lo  dich  an^  a  volgnt  Poli  des 
florins  la  milhayrola. 

Item,  Fan  sobredich,  en  Olliolas.  se 
requelh  de  figua,  que  val  tos  los  ans  très 
millia  florins 3.(XH) 

Item,  tos  los  ans,  d'arangels,  florins  mille 
et  ci  ne  cens l .  r)(X) 

Tkaduction  : 

«  Aujourd'hui,  Ollioules  compte  trois 
cents  maisons  habitées îiOO 

«  11  s'y  consomme  annuellement  qua- 
torze mille  setiers  de  blé 14.000 

<«  Outre  ce  qui  en  est  récolté  dans  le 
pays,  il  faut  en  acheter  encore  de  quatre  à 
cinq  mille  setiers 5.000 

«  La  moyenne  de  la  production  locale 
en  vin  est  de  quatre  mille  millerolles  *. . .       4.(XMJ 

«  Il  est  à  noter  que  la  millerolle  d'huile 
a  valu,  cette  année,  dix  florins. 

«  Tous  les  ans,  les  ligues  sont  pour  le 
pays  un  revenu  de  trois  mille  florins lî.OOO 

«  Tous  les  ans,  la  récolte  des  oranges 
s'élève  à  quinze  cents  florins.  » 1 .50<-) 


'  Mesure  de  capacitt^  qui  avait  dans  le  pays  une  contenance  repré- 
sentée aujourd'hui  par  10  litres. 
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Çt^st  dans  ros  driix  ilrH'iiNTS  chiiTres  qu'il  faut 
cheiTluM"  les  pro|,^rôs  de  la  cultiirn  h  Ollitmli's;  car. 
en  v-nx,  vionnenLso  trridiiin*  los  vmies  richesses  qui 
alors  étaient  h'  partage  et  le  privilègr  île  eet  heureux 
pays.  On  y  avait  mieux  à  faire  que  (rerisenieneer  rn 
bit"'  les  versants  de  ses  sèches  i-ollines.  Aussi,  le 
ln'i'OS  lie  nos  Fwits  nous  y  esl-il  ajï[Kirn  lM»<nieoup 
moins  en  laboureur  qu'en  ])lanteur.  Il  n'en  fui  pas 
de  mémo,  à  cette  épiique,  sur  tous  les  territoires  î\ 
I\Hai  (le  steppes,  que  Iran  s  for  m  ère  ni  en  )ien  dVni- 
nées  de  vastes  iliMVielifinents.  «  t>tte  I*roven0i\  au- 
jourd'hui si  stt'rile  eu  gi'ains»  fournit  en  ITA^4  aux 
tlAuois  4.0no  rhar^^es  d«^  lilé  (*>.  l-<Kï  heetolitres)  *,  .» 
eerira  en  t7S(i  T  historien  Papou,  coin  parant  Tetal 
agricole  où  il  la  voyait  de  son  temps  à  celui  qu'elle 
avait  dans  les  bi'lles  premi<>res  auii«"»es  du 
XVI''  siècle. 

Sans  doute,  les  ébauches  de  statistique  auxquelles 
se  livrait  notre  Deydier  ('tai<*nt  des  [ïIus  rudinien- 
laires;  nuus  quelle  sigjiificalion  et  tinelle  valeur 
nVuupruntent-elles  pas  aux  conditions  dans  lesquelles 
il  les  incorpore  en  bon  eiltiyen  h  son  mémorial  do- 
nii'stique?  Ne  nous  étnnuons  pas  de  reurnulrer,  an 
fnnd  d'un  hourj;  de  Provence  d'il  y  a  tîHï  ans.  une 
semblable  înilialive.  Un  pavs,  où  les  Kivres  de  rai- 
son (Maient  presque  k  Télat  d'institution,  méritait 
d'étn:  un  des  premiers  berceaux  de  celte  science 
expé'rimentale.  Des  chefs  de  famille,  habitués  à  tenir 
bon  compte  de  tout  ce  qui  intéressait  leur  m^mai^e 
privé,  ni^  pouvaient  que  pcuter  île  |iareilles  soi  lier- 
iodes  dans  le  ménafj;e  di'  leurs  affaires  communes. 
Ru  cela,  se  manifeste  bien  le  vieil  esprit  eoniuninai, 


'  Hisfoire  générale  tle  Provence,  t.  \\\  p,  40. 
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immergeant  en  quelque  sorte  de  IVspril  familial. 
Dans  la  suite  des  temps,  cet  esprit,  ces  mcrurs,  ne 
seront  que  trop  aiïaiblis  par  la  désorganisation  et  la 
décadence  de  toutes  choses  ;  et  cependant,  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancien  régime,  il  en  restera  assez  pour  ins- 
pirer à  Porlalis  ces  belles  paroles,  adressées  par  lui 
en  i780  à  l'Assemblée  générale  des  communautés 
de  Provence  qu'il  présidait  :  «  Vinflupuce  que 
chaque  père  de  fmnille  a  chez  naus  dans  radininis- 
tration  publique,  entraine  qitelquefois  des  parfis,  des 
divisions  ;  niais  elle  fait  aussi  que  les  dmes  conservent 
du  ressort  et  du  nerf  dans  toutes  les  conditions^ 
que  rhumanite  est  partout  honorée,  et  que  l'on 
trouve  des  hommes,  des  citoyens,  des  administrateurs^ 
dans  la  detmière  classe  des  sujets.  » 

Lorsque,  au  xviii'"  siècle,  on  voulut  généraliser 
l'établissement  des  municii)alités  rurales,  dans  les 
parties  de  la  France  qui  en  étaient  dépourvues, 
Turgot  disait,  dans  un  mémoire  présenté  h 
Louis  XV^I  :  «  Les  soins  à  prendre  pour  Fathninis- 
f ration  des  villages  sont  à  peu  près  de  la  mhne 
nature  que  ceux  que  chacun  prend  fiour  son  propre 
bien  *.  »  C'était  définir  .le  gouvernement  local  dans 
sa  tradition,  comme  dans  son  essence.  Or,  le  diffi- 
cile était  d'improviser  ces  petits  gouvernements 
dans  les  pays  qui  ne  les  avaient  plus  prati(|ués 
depuis  des  siècles,  d'y  créer  les  mceurs  par  les- 
quelles on  se  dévoue  au  bien  public  avec  le  zèle 
qu'on  déploie  pour  ses  intérêts  particuliers. 

C'est  surtout  au  sujet  de  la  b^vée  de  la  taille  (|ue 
M.  de  Tocqueville  a   tracé   le   plus   aflligeanl  des 


1  Des  administrations  provinciales  mémoire  présenté  au  roi  par 
M.  Turgot.  Lausanne,  178H. 
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Lahlinmx,  [nniv  les  tn»|^i  iioriibreiïs«^s  pruvîncps  qui 
avaienl  laisse  se  pnrjre  leurs  lil)erl*^s  locales  *  ; 
o  Ola  ne  se  voyait  au  m(>me  degré  chez  aucun  des 
peuples  civilises  de  rMurope,  disait-il  :  en  France 
mr»me,  le  fail  était  récent.  ►»  —  VA,  a  l'arbilTaire  qui 
sVtait  établi  sous  ce  rapport  dans  rextinrtiim  de 
toute  vie  publique,  il  opposait  le  ré^nnie  vivifianl  de8 
pays  d'Etals,  t>ù  elle  a  va  il  pmu"  base  fixe  et  visible 
un  cadastre  fait  avec  soin  et  souvent  nuiouveld,  où 
cbaque  contribuable  savait  d'à  va  née  exactement  ce 
que  représentait  la  pari  d'impût  ipi'il  avait  h  payer, 
et,  s'il  se  croyait  lésé  dans  la  répartition,  avait  le 
droit  d'exiger  que  Ton  companH  sa  cote  avec  celle 
d'un  autre  babilant  chi)isi  par  Ini-niéme  :  <<  Toutes 
ces  règles,  concluait-il,  sont  précisément  celles  que 
nous  suivons  maintenant;  on  ne  les  a  guère  amé- 
liorées, t)n  n'a  l'ait  que  les  généraliser-*  *> 

I^a  Provence,  qui.  après  avoir  ret^u  des  Romains 
rinstitution  des  cailastres,  t'avait  laissée  tomber  en 
désuétude,  y  était  revenue  irelle-ménie^  sous  Fac- 
tion de  ]*esprit  de  réforme  dont  elle  était  pénétrée, 
et,  dès  le  xiV  siècle,  Texpérience  lui  en  ayant 
démontré  la  nécessité,  elle  s^était  appliquée  à  la 
rétablira  la  base  de  son  ordre  communal  Jusqu'a- 
lors, on  y  avait  oscillé  entre  le  droit  romain  et  le 
droit  barbare,  entre  la  taille  réelle  et  la  taille  per- 

'  «  Ail  x\n*  swcAe,  dit-il,  un  village  est  UDC  coiutDunauté  dont 
t*»iis  It's  memltros  sont  fmuvres,  ignorants  et  grossiers.  Ses  nmgis- 
\Tf\is.  sont  .'uissî  incultes  et  aussi  njt-pris*^»  qu'elle.  Son  syndic  ne 
sait  pas  lire,  son  coliecteur  ne  peut  dresser  de  sa  main  des  coinptês 
doni  dépend  la  fortune  de  ses  voisins  et  la  sienne  propre.  Non 
seuleuieid  son  ancien  seifîiieur  n'n  pas  te  droit  de  la  gouverner» 
mais  il  en  est  arrivé  à  considérer  comme  une  aorte  de  dégradation 
de  sï)€vn|jer  de  son  gouvernement.  •»  A.  m:  TocyiiRvimis,  L'Ancien 
régime  t't  In  Hèvolution,  pp.    11)0-191. 

'-'  tbid,,  p.  f9r*. 
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sotinelli3,  ••  Depuis  ia  charte  de  i2«K),  el  siirtfiiit 
d'après  la  coutume  qui  triait  suivie,  écrit  là-drssus 
le  dûcle  historien  dv  la  ville  de  M-Huosque  nu  uioyen 
âge  r«'»valuatiun  de  la  Jnrtufie  iJe  ehiique  citoyen  se 
faisait  en  bloc,  sur  «^a  d^'claralion  aniruiée  par  ser- 
ment ;  il  etîiit  ensuite  (axé  arliilrainMueut  |)ar  les 
prud'honuues  '..,  Lv  cadastre  fut  le  moyen  employé 
pour  faire  supporter  r^galernent  les  t^iilies  entre  tous 
les  poss*}danis-hi(»iis...,  el  il  assura  le  triomphe  de 
l'éj^ale  répartition  de  rimpol  %  ■>  He  ces  vieux 
cadastres,  il  nous  est  resté  pour  le  xV  siècle  d**s 
spécirn<*ns  dind  rtdut  de  Mjinosque,  datant  rie  li2l, 
est  un  des  [dus  remarquables.  lU*s  i-ommunes 
rurales,  Maillane,  par  exemple,  lirent  le  leur  une 
cinquantaine  d'anuT^es  a|irès,  en  1471,  à  répoquo 
même  où  la  Prnvenci*  eul  presque*  entièrement  à  se 
réorj^aniser.  Il  nVdait  rien  qui  n*y  fût  exactement 
spécifié,  nalure  des  propriétés,  leur  contenance, 
leur  situai lou.  leur  valeur.  On  eu  rencontre  dont  le 
préambule,  à  Téfra!  de  celui  des  Livres  de  raison, 
p<irte  de  belles  maxinjes.  Sho  sapiens  sic  Utniit* 
gautlrt^  «  le  sage  sait  se  contenter  de  ses  limites  »», 
lit-iui  en  létede  Tun  d*enx,  nu  peu  postérii'ur  \\  la 
fin  du  moyi'u  Age ',  rrélait  la  sagesse  [pratique  des 
anciens  résumée  en  cinq  mots. 

Nommons  à  ce  propi*s  les  livres  d'allivrenn^nt  qui 
avaient  |U*écédé  les  cadastres,  comme  étant  eux 
aussi  d'un  très  grand  prix,   en  ce  qu'ils  donnent 


'  C'était  rimpAt  aup  le  rcvetiu  globftt,  tel  qu'il  flgiire  aujourd'hui 
nu  pro^frauune  des  fiiM  mtistes. 

*  Daiiai«ic  a  mua  lu,  Etudes  hutoriqueê  tur  la  ville  de  Manosgue  au 
moyen  itffe,  pp.  JOT-IiOU. 

<  Eu.  i»K  La  PI  A  M,  Hiâtùire  de  SU  ter  on  tivée  de  se*  archives ,  t.  U, 
p.  448. 
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r«Ual  de  Ih  populalion  au  lomps  oiï  ils  fuivtiL  faîta.  ' 
La  villi^  do  Sisterun  vu  possi»de  un  de  13:^7,  daus 
lt*(jiiei  ti^iifvnt  poniiiiativi'nii'nt  l,:^24  rhefs  de 
taiinlliv  J*ar  lui,  on  priil  mesurer  l'érioraie  di^peii- 
pleriierit  que  suivit  cp  pays  aux  xiv'el  xv*  siècles; 
far,  m\  15<»3,  il  n'en  sera  plus  porté  que  494  au 
cadaslre  K  La  perte  n'avait  pas  été  moindre  des  deux 
tiers. 

Est-il  besoin  dv  dire  ia  grande  place  qiu',  dans 
ses  éûre^'islrements  domestiques.  Fauteur  de  notre 
IJvre  de  niisou  donne  au  eadaslre  d'Ollintiles, 
appelé  par  lui  !o  IH^rr  dt'  la  Itritra,  soit  révalualion 
des  biens-fonds  du  pays  en  livres  cadastrales?  En 
brni  père  de  famille  qu'il  est,  non  senlemeni  pour 
lui,  mais  \h\\\v  eeux  qui  lui  suceédenuit,  n*est-il 
pas  tenu  dénoter,  tie  bien  (ixer  la  base  sur  laqucrlle 
sont  établies  ses  impositions  foncières?  La  com- 
mune étant  a  tors  la  véritable  unité  linan<*ière,  et 
ayant  la  cbarge  de  verser  au  trésor  rfjyal  la  part  de. 
contribulion  pour  la(|uelle  elle  était  cotisée,  une 
autre  des  sollicitudes  de  cet  bomme  si  exact,  eu 
tout  si  méthodique,  est  d'inscrire  également,  dans 
ce  qu^il  a  d'essentieL  Je  mécanisme  de  l1mp(M.  l)e 
là,  une  surte  de  petit  manuel  du  conlrilmable,  dont 
il  accompagne  ses  stalistiques, 

liien  de  plus  précieux,  pour  nous  aussi,  que  cet 
endroit  de  son  manuscrit,  un  se  traduit  en  fait  toute 
réconomie  linaucière  d'un  pr^tit  coj-ps  île  société 
qui  s*administrait  lui-intHue*  lissayons  «Ten  donner 
au  moins  une  idée. 

Eu  IVovence,   on  nommait  affouatjvineni  le  ca- 


'  £ii.  itL  LAi^LAMij  Histoire  municipale  fie  la   ville  df  i^t^let-on^ 
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dastre  général,  où  était  réglée  la  proportion  dans 
laquelle  chaque  commune  devait  contribuer  aux 
charges  publiques,  et  feus  les  unités  imposables, 
le  mot  ne  signifiant  pas  ici  I  habitation  d^une  fa- 
mille, mais  exprimant  une  valeur  convenue  '. 

De  même,  existait  dans  chaque  commune  un 
cadastre  particulier,  divisé  en  livres  d'une  valeur 
également  conventionnelle  **,  pour  lixer  la  part  con- 
tributive des  individus,  en  sorte  qu'on  avait  là  au- 
tant d'éléments  bien  déterminés  pour  asseoir  et 
répartir  la  taille,  Timpôt  foncier. 

Au  lendemain  de  la  Révolution,  et  dans  la  table 
rase  où  venaient  de  dis|)araître  les  libres  et  sécu- 
laires institutions  de  son  pays,  un  Provençal  déjà 
illustré  par  le  patriotique  dévouement  qu'il  avait 
misa  les  défendre,  Porlalis,  disait  de  Tordre  écono- 
mique quelles  réalisaient:  Cettt*  adiniuistnition 
faisait  peu  dr  brait,  parer  y//>//r  était  bonne  ;  elle 
méritait  d'être  plus  rotinae  \ 

Les  affouagements,  parvenus  jusqu'à  nous,  peuvent 
être  cités  comme  faisant  le  plus  grand  honneur  à 
Téconomie  du  régime  pratiqué  immémorialenient  en 
Provence.  Les  Ktats  ne  chargeaient  pas  de  ces  en- 
quêtes territoriales  de  purs  fonctionnain^s  ;  pleins 
du  sentiment  de  leur  responsabilité,  ils  y  commis- 
sionnaient   plusieurs   de  leurs   membres,   dont    la 


'  Celle  valeur.  (juOn  trouve  dans  les  atroua«renients  postérieurs 
fixée  (l'une  manière  invariable  à  ."iO.OUO  livres,  était  représentée  au 
moyen  âge  par  des  florins  dont  nous  ignorons  le  chilTre,  mais  qui 
devaient  en  <>tre  les  équivalents. 

-  Dans  les  siècles  suivants,  la  livre  cadastrale  fut  en  général  de 
1.000  livres;  mais  nous  ne  savons  ce  (\\\\\  en  éUiit  au  xv. 

^  De  V usage  et  de  Ctihiis  dt*  l'esprit  philosophique  au  xviu*  siècle^ 
t.  11,  pp.  404  et  suiv.  Ouvrage  po.sthume  de  Portails,  publié  en 
1820  par  son  fils,  le  comte  Portails.^ 
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moitié  Jevail  ôtre  |iri8«>  ilans  le  Tiers-I^Itat,  Pais, 
lor:>que  raffoiiageraenl  avait  éié  consacré  par  leurs 
siifTrages»  ils  sr  gartiaii'ut  d'accueillir,  sans  une 
ni'nrssitr'  bi*^n  reconnue,  les  dcniande.s  de  cliange- 
nient.  Les  alTouagemiints,  en  |M*incîpe,  n'étaienl  re- 
nouvelables *[uk  de  longs  intervalles.  (Juelle  que 
fût  à  cel  épird  la  réserve  des  Etatb,  tôt  ou  lard  ce- 
pendant venait  le  jour,  surtout  à  la  suite  de  mal- 
heurs evceplionntds  cpii  avait^nt  rra]ipr  telle  ou  telle 
partie  du  pays  (guerres,  pesles^  di*lNirdenienls  de 
torrents  et  rivières,  etc.)»  ûù  forée  était  de  réaf- 
fouaperdes  communes,  chez  lestjnelles  lescolisattons 
vn  feux  tréiaient  plus  en  lajipctrt  avec  les  ressources 
de  leurs  territoires  '. 

Ur,  r***stce  (]ui,  non  pas  seulemeut  uiu'  fois,  mais 
quatre  fois  couseculi\**s,  dans  l'espar»'  de  cinquante 
ans  {VAWK  14<H>,  1U8,  1442),  se  produisit  sous  le 
coup  d'un**  Hccunuilalifjn  inouïe  de  calamilt^;  el  les 
réaiïtjyagi'Uienls  n'elaienl  pas  luicure  ii   leur  terme. 

Bientôt  après  celui  de  ii42»  ile^opulation  tou- 
jours grandissante,  dont  celle  de  la  région  toulon- 
naise  nous  a  doimé  le  plus  triste  des  aperçuî^  ;  et 
nouv(dles  su]q»li(|U(îs  pour  provoquer,  de  la  part 
des  Ktats,  la  uu[ni nation  de  commissaires  réviseurs 
des  feux,  coitimiKsarii revisurt's  focorutn.  Leurs  noms 
nous  ont  été  conservés*;  parmi  eux,   aux  députés 


'  Les  aD'ouii|îPiu«iUs  antérieur»  «  celui  de  U7K  dont  il  vji  t-lre 
|irtrlé,  nous  munt|tjent.  C'eal  en  iumpiimnt  ceux  postérieurs  de  J699, 
1733,  IT76,  que  nous  avons  fia  déterminer,  pour  la  région  de* 
Alpes  proven«;aJe»,  le»  pertes  toujours  croissantes  en  sol  culU%*abte, 
subies  par  elles  dans  les  trciis  derniers  siècles.  -^  Voy,  noUe  livre  î 
La  Provence  nu  point  de  i?we  de^  tatia,  deê  ton^enh  et  dt9  inonda- 
tions^ avant  el  aprè»  1789,  pp.  ni-l2H. 

-  Pfiur  le  clertjé  :  rart^hevèque  d'Aix,  Tévi^que  de  Gra5seJVv»!!<|iic 
de  Riez.  —  Fotir  Ifi  mblesse  posisédani  fié  fa  :  Jobâu  de  ViUemiiris, 
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des  communes  se  montrent  associés  des  évèques  et 
des  membres  de  la  noblesse  ;  et,  par  les  considé- 
rants du  mandat,  qui  les  fait  aller  de  villages  en  vil- 
lages, tout  au  long  de  la  côte,  pour  s'enquérir  de 
leur  état  foncier  et  de  leurs  besoins,  nous  pouvons 
juger  des  ruines  qu'avaient  dû  y  laisser  de  longues 
guerres  maritimes,  avec  des  pestes  sans  nombre*. 

Le  4  mars  1471,  ils  sont  à  Ollioules,  procédant 
à  leur  enquête.  Trop  jeune  était  alors  notre  Deydier 
pour  avoir  pu  y  prendre  une  part  active;  mais, 
plus  tard,  il  en  consignera  les  résultats  dans  son 
Livre  de  raison. 

Pouvons-nous  ici  ne  pas  lui  emprunter  quelques 
chiffres  dans  lesquels  Tœuvre  des  commissaires 
vient  se  résumer?  Arides  sont-ils;  mais  quelle 
n'est  pas  leur  importance  comme  documents  ! 

D'abord,  il  nous  est  dit  que  la  Provence  a  été 
affouagée  3.3i7  feux,  plus  une  fraction,  et  qu'à 
raison  de  15  florins  par  feu  le  montant  des  contri- 
butions annuelles,  pour  la  généralité  du  pays,  est 
de  5<3.209  florins,  8  gros. 

Ollioules  est  un  des  points  du  littoral  qui  s'est  le 
mieux  maintenu.  Taxé  àH4  feux  2,  il  n'est  inférieur 
que  de  dix  unités  à  Toulon,  lequel  l'a  été  à  44-.  La 


seigneur  de  ce  lieu,  Jacques  de  Grasse,  seigneur  d'AIbarne,  Boni- 
face  de  Castellane,  seigneur  de  Fos.  —  Pour  les  communes  :  Sci- 
pion  de  Bras,  licencié  du  Luc,  Antoine  Laurens  de  Castellane, 
juriste,  Brunet  de  Frt^jus,  Antoine  Camby  des  Arcs,  Jacques  Cla- 
very  de  Brignoles,  Bertrand  Gombert  de  Sisteron. 

*  «  Tam  propter  guerras  maritimales  et  mortalitates  quœ,  proh 
dolor  !  in  ipsa  Provincia  viguerunt,  et  usque  hue  sterilitates  fruc- 
tuum.  » 

s  OUiolases  tacsada  à  VArchieu  d'Ays  (aux  archives  d*Aix)  als 
fogtiages  fiel  pfi*/s,  d  fuoc  trento  et  quatre, 
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bourgado,  dmis  sa  petili'S.-^e,  est  presque  i5gale  à  la 
ville  ;  et  telle  est,  en  i  i7L  la  situation  où  les  com- 
missaires onl  Irouvé  cette  malheureuse  cité  qu'ils 
ont  du,  pour  cette  année,  la  déclarer  *<  exemple  par 
provision  >*. 

Nous  venons  de  voir,  lîxé  à  15  florins,  le  montant 
de  la  quolitf^  des  contributions  annuel h's.  Mais  re 
n'était  pas,  semble-l-iU  un  taux  invariable  ;  car. 
presque  sitôt  après,  rauteur  de  notre  Livre  de  rai- 
son se  reprend,  pour  constater  ce  qui  suit  à  la  date 
ile  l  ilM  :  Volonfifrs,  la  Hf//  tit'iiituuin  ni  paf/^  ^h'K 
florins  pf'r  fuoc,  10  llorins  par  feu.  soitlVl-tJ  (lorins 
(6.8iX>  francs).  Voilà  donc  h  quoi  se  réduisaient  par- 
fois les  demandes  de  subsiiles,  pour  tnut  un  ierri- 
toiretel  que  celui  d'UlIioules. 

11  ne  paraît  pas,  dans  Texposé  dressé  par  Jaunie 
Deydier,  que,  de  son  temps,  la  commune  eût  la 
nioinrlre  de  Lie.  Seule  y  est  mentionnée  l'existence 
de  taxes  locales. 

Dans  le  régime  communal  d  alors,  le  conseil 
général  des  chefs  de  famille,  en  volant  la  taille, 
nommait  un  de  ses  membres  pour  la  lever  ou  la 
faire  lever.  Deydier  prévoit  que  ses  fils  pourront 
èlre  appelés  à  remplir  cettd'liei%  et,  en  consétjuence» 
il  trace  pour  leur  gtuiverne  quelques  règles  à  obser- 
ver : 

u  fjuand  lu  seras  lixé  sur  la  somme  ilemandée 
par  le  Koi  et  sur  le  contingent  incombanl  à  la  com- 
mune, attendu  quVu  moulant  de  ces  conlributions 
il  faut  joindre  certaines  dépenses  particulières  au 
dît  lieu,  et  subvenir  aux  gages  des  fallut* rs  et  cla- 
vaires, tu  ne  pourras  faire  la  taille  à  moins  d'un 
gros  par  grosse  livre  cadastrale,  poiy  chaque  ct-nt 
du  total  des  (lorins  que  la  ville  devra  payer,  (_tr,  tu 
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trouveras  que  pr*»sf»nlenient  les  biens  trOI Houles, 
d'après  le  livre  «rallivrenNinl,  s'élèveiità  L3W  livres 
inscrites  au  t*a* lustre.   > 


m 
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Justement  fiers  pouvaient  ^tre  lesfjens  d'Ollinules 
d'avilir  à  leur  It'^le  un  homme  ayaul  un  tel  souei 
dé  leur  assurer  de  bonnes  fiuanttes  :  (*i  non  moins 
heuHMix  devaient-ils  l'être  à  la  |iens«'e  que,  sji^ruient 
ménagées,  elles  les  mettraif^nt  en  étal  d'aj'river  au 
tenue  de  leurs  aTuliilions,  qu'elles  leur  fourniraient 
les  movens  de  réaliser  ee  d*uil  ntuis  allons  les  voir 
Idenlot  nous  offrir  le  spectacle,  le  grand  teuvre  de 
leur  libération  foncière. 

Mais  pins  encore  eussi'îit-ils  estinu^  leur  lionlu'ur, 
s'ils  euss(*nl  pu  rapprocher  de  leur  situation  relie 
dont  h'ur  descendance  aurail  à  suppf)rter  le  fardeau, 
Ou'enssenl-ils  dil,  <*ii  etlVl,  sll  leur  eùl  été  divnné 
di*  lire  ilans  l'avenir  et  d'y  conlem[>ler  le  pilojabh' 
étal  ufi,cenlannées  après,  allaient  y  jeter  leurs  petits- 
fils  les  jj^urrres  de  relifj^ion*;  puis,  à  Texpiration 
d'un  autre  siècle,  dans  répHuonissenuml  d^un*'  civi- 

'  Les  seules  deUes  de  la  ville  ûe  Sisleron  s'éluvùrent  ii  un  capî- 
IaI  de  16.riOO  écus»  ne  reproientfiiit  pas  mûins  tk'  deux  iinlli(iii!i  en 
inf»nnaif  ui^tuelle.  (Ko.  îik  I.u'i.axk,  IlLsfoîre  de Sisferi^n,  L  IL  p.  I<î8,) 
A  Puget-Vîlle,  pctili'  tommun»'  th'  In  féj;ii»rj  timloiinaise,  elic»  d>^pa- 
sérent  40.W01J  livrcî*,  SMiniiie  iMii>rnie  {jour  tï'|KKpie  (nENKi(inni<<»iRE, 
Hinittire  de  ta  cmumune  de  i^ugei-ViUe  (10>J,  ï>.  14.  Nous  ne  suvima 
ce  qu'il  en  fut  pour  tMlioulcs;  mais  Uml  porte  à  penser  que  la  dette 
de  ii'M.  dimt  riniis  donnons  ci-apréi  le  rhitlre,  avait  pour  une 
par  Ile  la  m  A  me  origine . 
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lisatîon  an  flchors  tifs  [)liis  hrillanl^^s,  rrassisti^r  à 
la  ruiiio  financière  do  li'ui  conmmne,  [uirtageant  en 
ct^la  le  sort  aucjuel  toutes  seront  oondaniin'^es! 

Et  t'f*pendant.  c*est  le  siècle  qui  sera  surnom  nié 
le  jçrand  siècle,  où  la  pliilosopliie,  t'eloqueTice.  la 
lïtlrialure,  les  arts,  les  perfectionnements  du 
g:oût,  les  nueurs  les  plus  policées,  produiront  autour 
du  ^rand  roi  un  concert  d'adulations  et  d'admirations 
qui  fera  de  son  vè^ne  le  type  idéal  des  temps  nou- 
veaux.  Versailles  résumera  les  splendeurs  et  les 
gloires  de  la  France.  Les  villes  s'embelliront»  s'or- 
neront dé  magTiiliijues  rililices;  en  elles»  se  concen- 
treront les  ambitions,  les  richesses  et  le  luxe; 
mais  les  campagnes  délaissées  s^appauvrironl  chaque 
jour  davantage.  Ce  que  fut  leur  délaissement,  sous 
Louis  XIV,  on  le  sait,  et  il  n'y  a  plus  rien,  en  ce 
douloureux  sujet,  h  apprendre.  Nul  non  plus 
n'ignore,  à  un  point  de  vue  général,  à  ([uelles  extré- 
mités les  petites  comnmnes  rurales  sui^Lout  furent 
réduites  par  une  surcharge  incessante  de  contribu- 
tions (extraordinaires*  se  produisant  sous  la  forme 
de  créations  toujours  nouvelles  d'offices  de  tout 
genre  à  racbeter.  On  les  verra  alors  contracter  em- 
prunts suremprunts;  les  liquidations  de  leurs  dettes 
devieuilront  une  des  grosses  aifaires  qui  oecupeiont 
les  pouvoirs  publics,  et  elles  en  viendront  au  point 
d'être  oliligéesde  laisser  leuivseréanciers  se  colloquer 
sur  les  biens,  bois,  i>àturages,  moulins,  etc.,  que  leur 
avaient  valus  le  travail  et  les  épargnes  des  généra- 
tions précédentes. 

Assurément,  répétons-le,  tout  cela  a  déjà  été  dit*. 


*  Coci  B'upplif|uc  très  spécialement  à  on  livre  nJiiîuére  publié  par 
M.  h  Marchand  et  portaat  pour  litre  :  Un  intendant  $ous  Lout:f  XIV. 
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el  nous  nous  abslirmlrioiis  d'y  revenir,  si  Ollioules 
ne  venait  ntms  le  rendre  deï»  plus  saisissants  par 
son  histoire,  \V>ici  à  cet  é^ard  un  rapprochement 
qui  parle  do  lui'nn'^me. 

l^u  ri'gard  de  Tétai  linanrier,  dressé  en  1 4tM  par 
notre  slutii^tieièn  conuiiunal  du  xv"  sièch\  person- 
nifiant en  lui  Tordre  éennuinique  de  son  temps, 
pla(;ons  un  mémoire  administratiC  dans  UH|iiel,  à 
l'occasion  d*un  nouvel  allViuagement,  les  consuls 
d  u  pays  e  xposen  I ,  en  H  Ji  »8 ,  u  ii  x  ad  m  i  ii  i  slrateu  rs  de 
la  IrM'oveuce  d  aliirs  son  état  de  ruine  financière. 

La  conimunaulé,  y  lisons-nous,  doit  175. W4  livres 
d'un  capital  dnnt  «die  est  îoipuissante  à  payer 
même  les  intérêts,  De[iuis  lCiS8,  elle  a  emprunté 
i0.5<ji>  livres  pour  racheter  un  office  de  trésorier; 
1  L74n  pour  les  itHiees  di*  maire  el  d*assessrur; 
i.tStH)  pour  celui  de  contrôleur  des  deniers  juitri- 
moniaux  el  d'octroi  ;  3.3<-lO  pour  ceux  des  auditeurs 
des  comptes  ;  2*ltK}  pour  ceux  di'S  courtiers  des 
vins,  eaux-de-vie  et  ii(|ueurs,..  Elle  a  été  dans  la 
nécessité  de  tout  imposer,  ta  viande,  les  j;:rains 
sous  la  forme  de  «  piquet  »,  les  maisons  par  forme 
de  ♦'  capa^n»  '  n;  el.  malgré  ces  char^^es  multiples» 
ellt*  ne  parvient  pas  à  joindre  les  deux  houts  dans 
ses  linances. 


Etude  sur  t'adminisiratinn  tir  t.ebret  en  Provence  (tfiH7»170l),  dont 
le  chapitre  V  conliçnt  sur  ï*'s  (îrltes  des  rniiiitinnfiiitcs  provpnrulef, 
àc43Ue  époque*  tuiil  un  riist'iiible  de  faits  et  de  dorurtienls  puisas  aiiic 
tourc^ii.  €  Au  momcnl  ^m  Lrlirt^t  nrrivii  en  Croveiice,  y  est  il  dit^ 
les  iJelt**»  iiiuiiicipîil*'^  avaient  dépasse^  vingt  iiiillions  délivres; 
quinze  ans  plus  tard,  client  atteignaient  trente  millions,  w  p,  iiï. 
'  Mrmotre  des  conxitlM  tiOltiouUs  au,r  questions  po.tèes  dans  la 
circulaire  de*t  Procureurs  du  pays^  à  la  date  du  âS  avril  16ÎÏ8,  au 
ëHjet  du  réa/fùimgetnent  de  la  province  (Archives  départempiifalei 
du  VwJ. 
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En  1728,  nouveau  rapport  encore  pour  un  réaf- 
fouagement,  qui  marque  le  terme  et  nous  donne  le 
résultat  iinal  de  la  liquidation.  «  La  communauté 
a  aliéné  ses  biens  en  1716,  pour  payer  ses  créan- 
ciers * .  » 


1  Rapport  des  commissaires  députés  pour  le  réaffouagemeni  du 
pays  de  Provence^  dans  les  vigueries  de  Toulon  et  Hyères^  19  sept 
1728  (mômes  Archives). 
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VIEILLE  COMMUNE  PROVENÇALE,  AU  SORTIB  DU 
MOYEN  AGE,  s'aFFRANCHISSANT  I'AR  LE  RACHAT 
DES     DROITS    FKODAUX. 
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SoHUAtnK.  —  Droit»  féodîiux.  ronsidérablemerit  nduits  en  Provuiice 
à  travers  tû  moyen  A^'p,  et  quelques-un»  m^me  presi^ue  (Jispiirus, 
—  L'ne  extrême  divisioQ  parcellaire  faisant  des  dmils  rîe  cens 
de  véritables  nid»  h  procès.  —  Coiiirn«?nl  ils  fiimit  robjel  ri'tin 
rarhal  intt'gral  à  OMirmles,  el,  en  in<'^ine  temps,  y  furent  [iroa- 
critea  pourlavenip  toute»  rentes  foncières  perpétuelle».  —  Jaume 
Deydier  y  présidant,  ïe  13  nmi  lîàO.à  rairranctiisseujenl  de  loitt 
x^mblanî  de  servitude.  —  Etat  m\,  au  iviir  siècle»  était  lomtjée 
la  bourgeoisie  d'une  pet  île  ville  provençale.  —  La  question  du 
rachat  de»  droits  féodanx,  la  grosse  question  agraire  du  temps, 
ne  trouvant  chez  les  frouvernant»  d'alors  qu'impuissance  à 
Taborder.  —  Comment  elle  est  posée  en  Provence  dans  les 
cahier»  de  1789.  —  Impuissance  aussi  de  la  Constituante  à  obtenir 
des  dC'biteurs  le  rachat  effectif  de  ceux  de  ce»  droits  déclarés  par 
elle  payables  et  rachetables.  —  La  Convention  les  abolissant  .^ans 
indemnité. 


Lorsque,  dans  le  charme  *le  noire  première  con- 
naissaner  Hvee  le  si  vivant  pays  d'Ollioiiles»  trou- 
vant en  lui  un  nid  de  souvenirs,  nous  le  prîmes 
en  quelque  sorte  comme  un  observatoire  social,  si 
riche  quil  s'olVrît  en  sujets  d'études,  eussionî^-nous 
pu  nous  aUendre  à  rinlini*^  vari*Mé  de  ceux  où,  de 
proche  en  proche,  il  nous  a  engagés  ? 


5Î0  uxE  %nEnxE  roM^ris-K  provençale 

Au  cours  de  nos  exploralioiis,  q\u}  ne  nous  a- 
l-il  fait  dik^uuvrir  et  uppris^  ?  Dans  quel  nirmde  in- 
connu ne  nous  a-t-il  pas  transjxu'k^s?  A  quelles 
scènes  des  [Ans  suggestives  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
assister  au  sein  de  celle  vie  rurale  qui  éluil  alors 
le  partage  do  toutes  les  classes,  scènes  caractéri- 
sant, avec  des  mienrs  qui  leur  étaient  communes,  les 
rappoi'ts  que  seii^^iieurs  et  ii^nanciers  avaient  entre 
eux? Or,  à  un  autre  point  de  vue,  en  voici  une  finale, 
qui  les  surpasse  eneore  en  inlérAl.  II  s'agit  d*une 
émanei|ïation  comniurtalo  ;  sous  la  plume  de  Fau- 
teur de  notn*  Livi'e  de  raison,  elle  nous  est  retra- 
cée comme  le  couronnement  de  son  autobiographie 
dômes tif[ue  ;  et  elle  sera,  eu  quelfjue  sorte  pour  nous, 
le  dernier  acte  de  la  pièce  dont  il  a  elé  le  héros. 

Dejniis  que  s'est  ouverte  la  renaissance  des  cam- 
pagnes provençales,  Ollioules  la  si  bien  mise  à 
prolil  eu  peu  d'années,  guère  plus  de  cinquante 
ans,  cet  heureux  pays  s'est  ménagé  de  telles  res- 
sources qu'en  152U  nous  le  trouvons  en  silualioQ 
de  payer,  à  beaux  deniers  co  ni  plants,  son  atîran- 
chissenient  définitif,  lit  qui  aura  l'honneur  d*y 
présider  k  ce  grand  acte?  Ce  sera  le  môme  Ueydier 
que  nous  venons  de  voir,  lui  aussi,  lui  le  premier, 
y  relevant  sa  fortune  paj-  le  IravaiL 

Bailli  des  seigneurs,  il  n'a  pas  été  mrùns  l'homme 
de  la  commune,  et  cela  |>ar  excellence.  Ne  nous 
en  a4-il  pas  donné  assez  de  preuves?  Encore  ici, 
nous  sommes  les  témoins  d'une  transaction,  mais 
sans  qu'il  y  ait  désignation  dVrbilres.  Le  véritable 
arbitre,  le  vrai  régulateur  des  accords  entre  les 
Vint  i  mi  lie  el  les  Simiane,  d'une  part,  et  les  gens 
d'Ollioules,  de  l'autre,  est  manifestement  celui-là 
même  sous  les  auspices  duquel  ils  se  sont  conclus, 
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^Tqui  nous  les  expli<nu*  si  lïii*n  dans  un  des  dor- 
niers  feuillets  de  son  Livre  de  fumilk*.  Kt  oiï  cela  se 

Ipasse-t-il?  dans  la  oiaiï^oii  du  Saint-Esprit  devenue 
mîiinlen.'ini  nn  hAtcl  de  ville  en  titre  K  Là,  un  jf>nr 
de  mai  lôiu,  le  l;i  se  réunit  a  cet  effet  le  conseil 

[géoéral  des  chefs  de  maison.  Dès  le  malin,  Raphaël 
Merlin,  sergent  jur*'  du  lieu,  en  a  parniuru  les 
places  et  les  carrefours,  y  faisant  h  son  de  troni[H' 
les  criées  accoutumées  ;  çue  totn  caps  si  rrnt/Hfjn 
trttuhnr  à  /'osfnl  tiv  In  rilla^  apr/*^  disnar,  ilavant 
noblr  Jaumf  Ih^t/tiij'r  \ 

I  Mettons-nous  à  la  suite  des  assistants,  pénétrons 
avec  eux  dans  ta  maison  du  Saint-Rs[»rit,  et  soyrms- 
y  tout  oreilles.   IVlil    est   le  lh<*àlre  où  se  passe  la 

I scène  ;  mais,  |>ar  ce  qui  doit  y  ôtre  dit  et  faiU  elle 
est  d'une  sif^nitication,  elle  a  une  portée  qui  lui 
donnent  les  proporlious  d*un  événement. 


I 


Oui,  c*est  un  ^rand  évén<'nnjul  communal,  t\im 
celui  dont,  le  l'A  mai  1520,  nous  sommes  les  témoins 
à  011ioul(*s,  et  dans  noire  Livre  de  raison  il  est  Tobjet 
d\ine  longue  aniilyse.  Des  particularités  de  détail, 

'  «  Omne^  mmû  cori«:i-e;,'ati  in  genônli  i-onsirui  tîîetm  imiver- 
fitatift,  in  dotritt  ('Miifmlnu'  Snnrîi-Spiriliis,  rt  in  uresciUia  nobilis 
viri  Jac»»bî  ncyderii,  hnjulj.  .  » 

3  Tne  iimeudfî  fraei^^^'^  '«^^  <Jrfaitlauts.  Aussi  d'nrditiaire,  ajaulftit- 
t>ii  h  \n  cri»*'*'  :  Swx  pettfj  de  '2\\  tiount^s.  A  Toulon,  hujl  f.ousi'iîler, 
qui  ne  réponciaJt  jm*  a  la  «oiivocalioii,  Haïi  passiblo  d*un  groa 
(drJib,  du  14  juillet  1434).  Inventaire,  etc.,  t.  I,  |>.  39. 
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in  horion  les  îi  une  fliaiii*  local(%  essayons  de  dégager 
ce  qu'il  y  a  en  elle  il'êssènLiël. 

A  lui  siMiK  le  prt^ambule,  dont  Jaume  Deydier  fait 
prrcéder  rai*rég^(^  qu'il  nous  donne  de  sa  teneur, 
nous  en  dit  tHupi^rtauce. 

1520 


Affrathpnmrtit  de  fahis  las  terisas  et  servici^ 
cfaquesi  luov  trolioU, 

L'an  stiùrei/ic/i.,,,  par  transarhm  eu  Ire  los  sen- 
hoes  et  la  anirersitat  s' es  fut  bu  fntnquetat  de  (olas 
las  censas^  sermcis^  tasqaas,  corraadas  et  de  lotos 
tais  semblffits  servi  tus  perpr  tuais  L 

Tandis  que,  le  long  du  littoral,  sur  de  nombreux 
territoires  tout  nouvellement  repeuplés,  le  moyen 
à^e  semble  avoir  reeonimenct^  par  le  régime  des 
accensements,  à  Ollioules,  au  contraire,  il  va  finir 
dans  un  véritable  sonlovement  contre  les  censives. 
Tel  est-il  qu*on  ne  saurai I  s'en  faire  une  idée»  si 
l'on  n'avait  sous  les  yeux  le  texte  môme  dans  lequel 
est  libellée  la  proscription. 

Heureusement,  il  nous  a  été  conservé  au  complet, 
non  seulemeïit  dans  le  latin  de  la  rédaction  ofti- 
cielle,  mais  dans  le  vieux  français  d'une  traduction 
dont  une  copie  appartient  aux  archives  des  iJey- 
dier. 

En  premier  lieu^  y  lisons-nous^  les  susdictes 
parties  ont  transigé...  que  les  dicts  xeigneurs^  pour 

'  «  L'an  susdit,  ppir  noc  tnin^action  intervenue  onlre  les  sei- 
gninirs  et  la  ct>mmunautt^  des  habitants,  s'est  coacïii  l  affranchi  s  w- 
meut  de  touît  cens,  services,  tJiaqnes,  corvées,  «*l  de  tout  ce  qui 
pourniit  n^aseoibler  à  une  servitude  perpétuelle,  en  ce  lieu  d'OJ* 
liuules...  t 
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tmb:  et  tr%  tettn^  nercmi  lemts  tFaMir^  rnssfer  H 
rééuir^  à  néant  les  r^nsei^  kamunaiyei  et  aaltr^ 
espèfr\  de  s^rritudea,  quils  tmt  è  peéMe$U^  oh  p^mt- 
HIY/ÎPN/  aroir  è  tndrenir,  m  (fue/çne  façwi  et  tilire 
^que  te  mit,  nu  liett  d'OHiùufes  et  dans  ton  terroir, 
tellement  que  la  mèmmre  dejs  diètes  eemes,  h&m- 
maiges  et  aultreu  mrten  de  %ervitude%^  mit  du  tant 
abolie. 

A  lire  cette  fonnule  de  proscripliun,  ne  se  ercii- 
rait-oQ  pas  à  la  veille  de  I7H1*  et  mAme  au  delà?  A 
_  peine  Olliouleg  est-il  sorti  dri  moyen  â^e,  et  d^jà 
^fy  e%i  arrivée  à  s^^n  terme  révolution  qui.  de  Tem- 
phy|i-n|M  priniilir  assujetti  à  des  redevances  irra- 
chetables,  doit  en  fairr  un  propriétaire  libre  et  indé- 
pendant. 

•  Au  milieu  de  toutes  les  erreurs  et  fausses  idées 
répandues  en  histoire,  quel  enseignement  ne  por- 
teraient p&s  avec  elles,  pour  nous  ramener  an  vrai» 
■  des  mon<^aphîes  de  communes,  dans  lesquelles, 
sortant  de  vaines  généralisations  où  se  perd  la 
notion  de  ta  réalité  des  choses,  on  pourrait  suivre^ 
depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  la  manche 
continue  de  raffranchissemenl  des  campagnes  ! 
*  Les  droits  féodaux,  a-t-on  dit  excellemment,  qui 

■comparurent  en  17HP  devant  l'Assemblée  nationale, 
^dans  Tétat  d«'  délabrement  où  quatre  siècles  de  civi- 
lisation les  avaient  mis,  bien  maigres  pour  la  plu- 
part, vieillis,  ridicules»  honteux  d'eux-mêmes,  et 
désavoués  en  quelque  sorte  pur  ceux  qui  en  jouis- 
Bsaient.  les  droits  féodaux  avaient  été  un  progrès 
"jadis;  ils  avaient  la  supériorité  de  la  rente  fixe  sur 
la  rente  capricicuset  "  réitérable  ",  qu'ils  rempla- 
çaient... Après  la  mise  en  vigueur  des  conventions 
nouvelles,  cantonné  dans  une   part  invariable,   le 


iu 
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srî^nour  vit  ses  iwt^niis  di^croitre  cl  iio  participa 
plus  iju"evetiluL*l!eïnt.»iit  aux  plus-values  de  rim- 
meuble  de  ses  vassaux...  I*artout,  ces  droits  allèrent 
sans  cesse  sYnaporaril  :  charjiie  fois  que  surgit  une 
cou l.esUi lion,  une  Irausiiclion  intervient,  d'où  les 
avantages  réservés  sortent  aiïaîblis.  Miette  à  miette, 
sa  di^posscssion  se  consonnne  irrévocable,..  Dans 
les  innninbrabli's  prijces  i|ue  les  tribunaux  ont 
chaque  jruir  à  ju^er,  sous  l'ancien  régime,  et  que 
suscite  le  règlenn^nt  de  litiges  soulevés  par  Tappli- 
catiou  de  vieilles  clauses  féodales,  il  esl  apporté 
sans  cesse  devant  les  Présidiaux  et  les  Parlements 
des  transactions  du  xur  an  xv*  siècle,  La  compa- 
raison de  ces  pièces  entre  elles  fait  voir  les  charges 
primitives  fondant  p(*u  a  peu  comme  la  neipe  au 
soleiM.  »>  Rien  «le  plus  vrai  que  ces  li;^nes,  parti- 
culièrement  pour  la  Provence  et  surtout  dans  le 
mny(*n  â^e.  I*armi  les  droits  primitifs  qu'on  y  voit 
fondre  de  très  bonne  heure  comme  la  neige  au 
soleil,  il  en  est  un  à  nommer  spécialement,  parce 
qu'une  idée  de  sujétion  s*y  attache  plus  qu'à  tout 
antre,  la  rorrre. 

Kn  l*rovenee,  conime  ailleurs,  les  grands  pro- 
priétaires du  moyen  âge,  en  donnant  h  cens  des 
terres  qu'ils  eussent  été  im|uiissanls  à  exploiter 
eux-mCmes,  et  en  s*enlonrant  ainsi  d\ine  ceinture 
de  petits  tenanciers,  avaient  sti|>nlé  comme  une  des 
charges  Je  l^*ur^  coiu'essions  la  fourniture  detjuelques 
journées  de  prestation,  soit  pour  les  laliours,  soit 
pour  la  fenaison,  les  moissons^  les  vendanges,  ou 
pour  le  traU5i*ort  des  récoltes.  Une  main-d'ieuvre 


'   G.   r**AvFNFi..  Ln  fur  ht  ne  privée  à  tfavers  sept  ëiècU$^  pp.  208, 
214  et22L 
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assurée  «ï  lu  partie  dr  leurs  domaines  formanl  leurs 
réserves,  leur  élail  uu  supplémenl  de  redevances; 
mais  elle  ne  j>ouvait  t^lre  cxipee  qu'en  verlu  d'un 
titre,  c'e$t-à-dirc  d'un  accord  consenti  entre  les  inté- 
ressés. 

Un  exemple  nous  en  est  donné  dans  le  pays  alpestre 
d*Estoublon.  Eu  1241.  quatorze  familles  sVn  par- 
tiigenl  le  territoire,  reconnaissaul  chacune  devoir 
trois  corvées  aiinuidles,  une  avec  leurs  bœufs  si 
elles  en  ont,  deux  à  bras  *l*hommes  pendant  les 
moissons.  Petites  notaient  pas  alors  les  tenures, 
puisque  certaines  d'entre  elles  payaient  jusqu'à 
deux  cbarjres  de  h\é\'A2i^  litres),  comme  cens.  Elles 
se  subdiviseronl  dans  la  suite  ;  et  cependant,  soit 
par  des  atîranchissements  individuels,  soit  par  la 
conversion  des  prestations  en  nature  en  une  somme 
d'argent.  If  nombre  des  dt^biteurs  de  corvAes  ne 
cessf»ra  de  décroître.  En  1331,  on  n*y  comptera 
plus  que  huit  journées,  et,  en  1488,  ce  qui  restera 
sera  racheté  par  une  transaction  avec  tous  droits 
seig^neuriaux. 

Dès  le  milieu  du  xiv*  siècle,  elles  disparaissaient 
dans  plus  d*une  commune*,  et  il  est  des  localités  où 
elles  ni'  furent  jamais  connues  V  Deux  ou  trois  jour- 
nées par  an  n'étaient  pas  une  lourde  charge  pour 
les  censitaires,  d'autant  plus  que,  lorsqu  ils  avaient 
h  les  donner,  le  seigneur  sVddigeaît  à  les  noiirrîr. 
Et  pourtiiut,  tel  était   le  caractère  des  Provençaux, 


1  AiDfti,  à  FugH-VilIe  (près  Toulon},   les  seigneurs  les  abolis- 
inient  en  1350.  A  ''«erv.  leii  babiliitits.  depuis  I33'i,  élaieot  corn 
plétement    eteinpU   de    toute    corvée  rt    prestation    en    nature, 
llrjiiit  GftÉ<ioiMi^.  I^M  tlraiti  xeifjneunauj  en  Provence.  Leur  vriyine 
€t  Uur  nature  (IS79  . 
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si  jaloux  furent-ils  toujours  de  leur  indépendance, 
que  la  corvée  fut  la  première  des  servitudes  dont 
ils  se  montrèrent  pressés  de  se  libérer.  A  Tépoque 
objet  de  nos  études,  elle  reparait  dans  les  accense- 
ments  qui  se  pratiquent  sur  tous  les  points  à  repeu- 
pler; là  un  nouveau  monde  se  recrée  à  l'image  de 
l'ancien  ;  mais,  lorsque  elle  est  stipulée,  elle  se 
réduit  à  une  seule  journée,  et  bientôt  elle  y  sera 
rachetée.  Si  plus  tard,  et  jusqu'en  1789,  il  en  sub- 
sistera çà  et  là  des  traces,  ce  sera  dans  de  pauvres 
pays,  yictîmes  de  Fabandon  où  les  ont  laissés  leurs 
seigneurs  fonciers,  et  où  de  vieux  droits,  ayant 
perdu  toute  raison  d'être,  se  sont  perpétués  par 
un  effet  d'encroûtement  et  dans  un  intérêt  pure- 
ment fiscal. 

Or,  ce  qui  se  produisit  pour  les  corvées  devait 
s'étendre  successivement  à  la  plupart  des  droits 
du  fief.  Sur  toute  la  ligne,  c'est  une  poussée  conti- 
nue et  qui  ne  s'arrête  pas. 

Au  nombre  des  servitudes  implicitement  abolies 
à  Ollioules,  en  vertu  de  l'article  premier  de  la  tran- 
saction, l'auteur  de  notre  Livre  de  raison  mentionne 
les  corvées,  corroadns  ;  mais  le  texte  même  n'en 
dit  rien,  d'où  Ton  peut  induire  qu'elles  y  étaient  sans 
importance.  Tout  autrement  en  est-il  pour  les 
censés  K  Elles  s'y  sont  d'autant  mieux  maintenues 
qu'en  elles  est  alors  la  caractéristique,  on  peut  le 
dire,  universelle,  de  la  tenure  de  la  propriété, 
qu'elles  sont  la  conséquence  naturelle  et  forcée  du 
bail  emphytéotique.  Or,  c'est  précisément  contre 
elles  que  porte  le  soulèvement. 

Ce  qu'avaient  été  les  censives  au  moyen  âge,  et 

<  C'était  le  mot  cens  féminisé. 
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ce  pîir  qiHii  »»lies  iivai<*nt  lant  iirriKirratisf'^  la  pro- 
priété, i^n  y  multipliant  U's  ()nssesseiirs  tltt  sol 
môme  oulro  mesure,  on  lo  sait,  et  il  serait  su pertlu 
de  le  roilirr*.  Ihius  un  t^'rups  où  iJ'irntTierises  friches 
étaieut  a  iU(*tlrç  en  oiiltur»*,  telle  fut  Tiruvre  ihi 
bail  à  cens;  en  lui  fut  le  ^^rand  a^cnt  de  leur  trans- 
formation.  Altvrs,  quand  un»*  terre  était  donnée  h 
cens,  le  preneur  avail  la  notion  elaire  et  précise 
des  avanta^^es  <|u*it  y  tromnit  pour  lui  et  pour  «ta 
famille.  Sans  bourse  ijélier,  il  en  était  rendu  pro- 
priétaire, sous  la  seule  e^ntlitinn  il 'en  reconnaît  re 
la  directe  seijiueurie  au  luiilleur  et  de  lui  payi^r  les 
redevant^f's  stipulées  au  etmtrat  '.  Aussi,  le  devoir 
de  l'hnniniagf^  ne  lui  eoùtîiil  f^uèn»  ;  il  lui  coûtait 
d'autant  moins  qu'il  était  en  intime  corrélation 
avec  le  dov^iir  incombant  au  seigneur  ile  le  garan- 
lir  contre  t«mti'  évictiim  et  de  le  détendre. 

Par  la  suite,  il  était  iuipossibl*'  que  cela  ne  chan- 
geât pas  dans  sa  descendaneç,  surtout  pour  les 
acquéreurs  étrangers  entre  les«]uels  se  dispersa  la 
tenur*^  primitive;  et  Ton  se  n*pri*sent*'  VvÛ'vl  qui\ 
de  longs  siècles  après,  à  la  veille  de  ITsy,  devaietrl 
produire,  avec  Toldigation  de  l'tiommage,  des  rede- 
vaiu'i^s  indétininumt  fraetitumées,  chez  des  pn[Hihi- 
tions  aviini  (lerdu  Inut  souvenir  d*'  la  concession  ori- 
ginelle, et  ne  voyant  dans  le  tribut  auquel  elles  les 
soumettaient  qu'une  usurpation  imposée  par  la  force. 


'  «  Le  cena  était  peu  onéreiiît,  %i  on  le  compare  aux  redevances 
df  noire  époque,  dit  M.  \lirliH  tîc  Casdelnaii  dans  son  étude  sur 
Une  f^hâfeltrnif  du  fiourrffue  (tu  \\\r  iicde  :  ItHllI;,  p.  30.  «  Lue  partie 
du  prO  de  Sairilo-É'"yl«lie  de  ÏUve  d'Olt,  appelé  du  ertui'il,  dont  la 
rontruiince  est  de  l  hrrlare  M  ares  6  centiare»,  d  un  revfuu 
imposable  de  12Î»  frants  *M  cent  ,  et  i|iii  (inie  d  impôt  foncier 
31  franc»  "5  eent..  nv  pàyrtit  ahirs  que  lr<»is  denier»  rhiitenoi»  de 

devance  annuelle,  xub  oe«*«  triatn  denarium  t'/tuienertsium,  ♦ 
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im,  mieux  qiw  M.  iw  i.oim»nio,  nn  îait  lotiolipr 
du  tloigi  l'irréniiHliaiïle  elat  de  tIfkTepiliuh»  nu, 
au  xYiif  siècle,  était  tombé  un  régime  seigneurial, 
aut[uel  l'abinulnn  îles  eHm(iagïies  par  raristoeralie 
foncière  avait  enlevé  toute  raison  d'être,  el  qu'un 
travail  chaque  jour  crotssaut  de  décomposition  avait 
presque  totalement  réduit  en  [*oussîerf»  •,  Dans  son 
livre  sur  Lr\  Miraùrmi^  il  l'a  justement  nommé  **  un 
g;rand  nid  i\  procès,  im  état  contentieux  par  excel- 
lence »,  qui,  en  alimentant  Tavide  milice  des  pro 
cureurs  et  des  praticiens,  ne  faisait  qu'aigrir  sans 
cesse  «iU|Hh'ieyrfi  et  inférit^urs  les  uns  contre  les 
autres,  et  dont  les  résn liais  n'étaient  guère  plus 
avantageux  aux  premiers  qu'atix  seconds,  — «  Tan- 
tAt,  le  censitaire  soutient  que  la  redevance  est  près* 
cri  te,  tantôt  que  la  quotité  en  a  été  indûment 
accrue,  tantôt  que  le  fonds  sur  lequel  on  la  réclame 
en  a  été  atTranrhi  p;ir  un  tel  seigneur,  à  tell(M'*poque, 
ou  t)ien  que  le  fonds  n'est  pas  celui  sur  lequel  elle 
doit  porter.  Il  y  a  des  dossiers  qui  portent  une 
rente  annuelle  et  ci*nsuelle  d'tiue  poule  ri  (hniir^ 
d'une  poule  (rois  t^narfs^  et  même  d'un  seizif^inf  de 
poule.  »  Cette  bizarrerie  s'explique  parle  tait  qu*un 
fontls  de  tiM're,  soumis  originellement  à  la  n*devance 
d'une  poule  nu  deux,  avait  été  plus  turd  divisé, 
subdivisé,  entre  plusieurs  tenanciers  dont  chacun 
devait  (layer  sa  pnrt.  »  Pour  parer  à  toutes  ces  dif- 
ficultés, sans  cesse  renaissantes,  le  pyss<*sseur  d'un 


^  *:  A  dire  vrai*  écnvuil  vu  \TA\  nn  feudiste,  les  Jiefs  n'ont  plus 
qu'une  onitirc  d'hnimcur  et  quelques  profils  portas  pur  les  titre?»  i>u 
rerus  par  les  e*Mi hunes.  C»^  ne  sonl  que  des  sc[tu>lt*llcs  despoutlfés 
(les  iu*rf8  qui  les  st>ulenoienl  el  les  fais<ïjent  inonvuir  autrefois.  * 
—  Dkms  r»K  Salvaiko*  Traiîé  de  Vusaye  dê$  fie  fi  el  autrtn  droila 
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fief  était  obligé  de  ne  pas  laisser  perdre  un  seul  des 
vieux  papiers,  accumulés  dans  son  manoir...  «  Les 
seigneurs,  disent  les  feudistcs,  ne  peuvent  apporter 
trop  d'attention  à  ce  que  leurs  terriers  soient  tou- 
jours dans  une  perpétuelle  vigueur.  Ils  le  doivent 
à  cause  des  changements  survenus  dans  la  posses- 
sion des  fonds  tributaires.  Tel  tènement,  autrefois 
donné  à  cens  à  un  seul  particulier,  est  possédé  cin- 
quante ans  après  par  vingt  ou  trente  tenanciers. 
Comment  répartir  le  cens  primitif?  » 

C'est  ce  que  dans  la  Provence  des  xin*  et 
XIV*  siècles,  on  voyait  déjà  poussé  à  Textrème  pour 
la  propriété  bâtie,  au  point  que  la  perception  des 
droits  de  cens  en  était  rendue  très  diflicile. 

En  1297,  à  Forcalquier,  Pierre  Laugier,  pour  une 
maison  qu'il  y  possède,  doit  au  seigneur  comte  le 
tiers  d'une  émine  d'avoine,  le  tiers  d'une  poule  et 
une  quantité  de  pain  de  la  valeur  d'un  tiers  de 
denier.  —  En  1323,  on  trouve  la  moitié  d'une 
poule  ;  —  deux  parts  d'un  couteau,  estimées  à  deux 
deniers,  et  deux  parts  d'une  obole  ;  —  un  couteau 
de  la  valeur  de  trois  deniers  ;  —  la  sixième  partie 
d'un  denier  de  pain  ;  —  la  douzième  partie  d'une 
poule...  L'érudit  historien  de  la  viguerie  de  Forcal- 
quier, auquel  nous  empruntons  le  détail  de  ces 
infiniment  petits,  les  mentionne  comme  s'appliquant 
aux  redevances  perçues  par  le  comte  de  Forcal- 
quier sur  les  maisons  de  la  ville '^ 

Dans  un    pays  tel    qu'OUioules,    à  quel    degré 


*  L.  DE  LoMKNiR,  Les  Mirabeau^  t.  II,  pp.  35  et  suiv. 

*  Camillk  Arnai.d,  Histoire  de  la  viguerie  de  Forcalquier  {\\il^)^ 
t.  II,  pp.  481-485. 
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(i'éraiettement  une  longue  suite  de  générations  n'a- 
t-elle  réduit,  au  xv'  siècle,  un  sol  dont  les  moindres 
recoins  tirent  leur  valeur  de  cultures  spéciales!  Nos 
lecteurs  n*ont  pas  oublié  les  jardinets  des  bords  de 
la  Ueppe,  où  avec  nous  les  a  promenés  notre  Dey- 
(lier,  les  taitla  rTorl,  taiilefta  (Vort^  ces  planches  et 
planchettes  de  jardin,  grandes  comme  des  mou- 
choirs de  poche,  et  qui  y  étaient  l'objet  de  ventes, 
de  reventes  et  d'un  trafic  incessant.  Les  difficultés 
de  la  perception  du  droit  s'y  compliquent  encore  de 
celles  relatives  à  sa  quotité,  quand  elles  ne  portent 
pas  sur  le  droit  lui-nit^me.  Là-dessus,  nous  ne  pou- 
vons être  renseignés  par  les  vieilles  minutes  nota- 
riales du  pays,  malheureusement  détruites  ;  mais 
d'autres  similaires  sont  prodigues  d'indications. 
N'avons-nous  pas  du  reste,  à  cet  égard,  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  de  notre  Livre  de  raison  lui- 
même? 

Al  sernici  que  si  troharia^  nous  dit-il  plus 
d'une  fois  au  sujet  des  parcelles  dont  il  forme  son 
domaine  de  Darbosson.  —  Sota  lo  senhor  que  si 
trobaria  servii\  écrit-il  encore  dans  le  doute  où, 
avec  lui,  est  le  notaire  sur  celui  des  coseigneurs 
auquel  est  due  la  redevance.  Il  est  des  actes  où  le 
seigneur,  en  personne,  confesse  ne  pas  savoir  si  la 
terre  vendue  est  bien  réellement  du  nombre  de  ses 
censives,  et  où  l'acquéreur  s'engage  à  payer  le  cens 
auquel  elle  pourrait  être  soumise  *.  Dans  d'autres, 
le  nouveau  censitaire  se  fait  reconnaître  le  droit 
d'exiger  une  réduction  de  la  redevance,  au  cas  où 


'  vv  Gasii  (juo  invenirelur  censiiui  et  servilium  debere...»  Rognes, 
25  novembre  1447. 
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il  trouverait  cJt»  meilleurs  papiers,  lui  servant  à  cet 
effet  de  titres  ^ 

♦'  Le  cens  nVst  pas  seulement  une  redevance 
p4fcuniaire,  écrivait  un  feuiliste  provençal  ilii 
xvm*  sied**:  il  renfernie  uni*  espèce  de  droil  lion<>* 
rilî*|ue,  l)f»  là  vient  qu  il  est  porfahlr,  a  moins  que 
par  les  litres  il  n'ail  et«^  i^tabli  t/urrafdp,.,  C'esl  au 
château,  <»u  au  principal  manoir  dauî»  le  fief,  ijue  le 
cens  doit  *^lre  porti^  %  »♦ 

Au  poinl  où  Ton  tUaiten  1520  à  Ollioules,  Fobli- 
gatinn  de  piuier  le  cens  au  rlu\leau  pensait  sin^iuluV 
rement  à  la  masse  de  ses  petits  censitaire^s,  surtnut 
aux  nouveaux  acquéreurs  dont  la  plupart  ne  cher- 
chaieni  qu'un  [H'rl«'xt<*  pour  nt*  pas  lo  payer.  En 
droil,  là  curnini'  aillrurs,  il  élait  bifu  [lortalde  ; 
mais,  en  fait,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  il 
avait  cessi'  dr  I^Mn*,  1j*  jireambule  de  la  charte 
le  confia  le, 

«  La  couslume  a  voit  esté  par  le  passé  tpie  le 
maisire  df  chambre  nn  facteur  des  seigneurs  vendit 
à  la  maison  des  ai;heleurs  exiger  (percevoir)  les 
Boses.,.  Et.  encore  que  quelque  babitant  ne  les 
'^ayast  pas,  il  ne  leur  estoil  pas  permi*^  de  l'expul- 
ser par  leur  autorité  iii^pre,..  *>  En  suite  de  quoi 
et  comment  les  Vinlimille  et  les  Sioïiane,  que  nous 
avons  vus  mener  un  train  de  vie  tout  patriarcal 
dans  leur  seigneurie,  avaient-ils  lini  par  se  départir 
de  ces  bons  procédés,  pour  user  de  rigueur  ?  La 
chose  s*explique  d'elle-mônie  par  la  si l nation  qui 
leur  était  îaile. 


'  «Si  potueni:  o^tendere  nota.*  el ntîas  f^cripluras  rumus  servitium 
continentes.  —  Ron^nes,  27  septembre  1433. 

^  De  i.%  ToLLoiBHE,  Becueil  tfe  jurispntdence  féottate  à  l'usage 
de  ta  Provence  et  du  Lanffuedociil^hj,  t.  Il«  pp«  239-240. 
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taine  de  mille  francs).  Puis,  après  152(3^  il  mettra 
en  marge  de  chaque  article /m/if  o  ou  franca. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes.  Les  censés, 
contre  lesquelles  les  gens  d*011ioules  se  montraient 
si  animés,  leur  étaient  devenues  pécuniairement 
une  charge  des  plus  légères.  Mais  ils  ne  pouvaient 
plus,  ils  ne  voulaient  plus  les  supporter  par  cela 
seul  qu'elles  soumettaient  les  moindres  parties  de 
leur  patrimoine  foncier  à  une  sujétion.  Ce  patri- 
moine, leur  ambition  était  de  le  rendre  libre  comme 
eux. 

Dans  ce  pacte  de  rachat,  les  seigneurs  ne  se 
réservèrent,  avec  les  droits  de  justice,  que  ceux  de 
lods  et  ventes  ou  de  mutation  ;  et,  pour  mettre  fin 
à  des  contestations  incessantes  au  sujet  des  biens 
qu'on  tentait  journellement  de  leur  soustraire,  ils 
se  firent  reconnaître  sur  tout  le  territoire  une 
directe  universelle. 

Aujourd'hui,  ces  droits  sont  perçus  par  l'Etat; 
alors,  ils  profitaient  aux  seigneurs  fonciers;  mais 
de  quelles  atténuations  ne  furent-ils  pas  l'objet 
dans  la  transaction! 

Non  si  pagara  tresen  *  de  alieuacions  facfuis  p^r 
donacions  generah  ny  pariiculars,  ng  par  testament ^ 
emancipacions^  (*t  a/lras,  fins  à  cosins  germafis.  En 
un  mot,  toutes  donations  tant  générales  que  par- 
ticulières, sous  quelque  forme  qu'elles  se  lissent,  y 
comprises  les  constitutions  de  dot  que  Deydier  omet 
par  niégarde,  ne  devraient  désormais  rien  payer;  les 
transmissions  des  biens,  par  voie  testamentaire  et 


1  «  Fn  Provence,  lods  et  Irezain  sont  synonymes  et  ne  désignent 
qu*uD  simple  lods.  fixé  à  raison  d'un  treizième.  » —  La  Toui-ocbiik, 
Recueil  de  jurisprudence  féodale^  t.  H,  p.  65. 
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autre,  seraient  exemples  du  droit  de  mutation,  jus- 
qu'au degré  de  cousin  j^ermain'. 

Quel  affranchissement  pour  la  propriété  foncière, 
et  quel  soulagement  pour  les  familles,  si  notre  sei- 
gneur et  maître  actuel,  l'Htat,  s(»  montrait  libéral  à 
leur  égard,  comnu*  les  Vintimille  et  les  Simiane  le 
furent  envers  les  gens  d'Ollioules,  en  l.ViU  ! 

Ajoutons  qu'en  vue  de  faciliter  la  reconstitution 
des  patrimoines  domesticfues,  ceux-ci  abandonnèrent 
leur  droit  de  prélation-  sur  les  biens  vendus,  dans 
les  échanges  d<*  parcelles. 


II 


Il  y  a  plus  que  le  rachat  des  droits  féodaux  dans 
la  charte  d'Ollioules,  et  ce  n'est  pas  en  cela  seul 
qu'elle  est  remar(|uahle. 

Elle  ne  proscrit  pas  moins  tout  ce  qui  pourrait 
y  ressembh»r:  Tnfals  tais  scmhlans  de  servitus  fifrpt*- 
tuai'i,  dit  Fauleur  de  notre  Livre  de  raison.  Par  là, 
il  faut  entendre  les  redevances  foncières  établies 
sur  des  fonds  roturiers  (^t  portant  également  le  nom 
de  censés.  Ceci  demande  quelques  explications. 

En  Provence,    des  bourgeois,  des   artisans,   des 

>  Donc,  entre  p«>res  et  enfants,  frères  et  sœurs,  oncles  et  neveux, 
aucun  droit  n'ét.iit  exigible. 

'•*  Le  droit  de  prélali(»n  ou  de  retrait  consistait  dans  la  faculté 
réservée  au  sei^nieur  de  retirer  des  ui.'iins  «le  l'acciuéreur  un  héri- 
tage foncier  soumis  à  la  «lirecte  seigneuriale,  pourvu  que  ce  fût 
dans  le  leuips  prescrit,  moyennant  le  remboursement  du  prix  et 
des  loyaux  coûts. 
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paysans.  !nrst|U  iLs  si*  inHivaienl  avoir  de  nom- 
brt^uses  parc(3lles.  doimaienlà  cens  celles  iju'ils  pos- 
sédaicfit  en  franchise  sans  pouvoir  les  explr»iter 
eux-mêmes  ou  les  faire  cultiver  par  des  fachiers.  Ils 
s'en  réservaient  le  domaine  eniinent,  la  directe;  ils 
s'en  disaient  seigneurs,  et,  dans  les  actes  par  les- 
quels ils  en  investissaient  les  preneurs,  il  élaîl  sti- 
pulé que  ceux-ci  les  tit^ndraierit  sous  la  seigneurie, 
^ub  f/ottiino  et  senhoria,  d'eux  bailleurs.  Ce  mode 
d  aliénation  leur  offrait  plus  d'un  avantage.  Le 
22  janvier  I  i*^8,  à  Rognes,  Monet  l'^abry  vend  à 
Etienne  Bourrilhon,  au  prix  de  dix-huit  florins  et 
deux  deniers,  une  maison  franche;  et,  comme  il  ne 
veut  pas  absoluTiient  s'en  dessaisir,  il  juge  ne  pou- 
voir rien  faire  île  mieux,  di(-il,  que  d'en  ganler  la 
directe,  car  elle  lui  p(*rmetlra  de  la  reprendre,  au 
cas  où  son  censitaire  viendrait  à  la  vendre^  Encore 
le  nn^me  jour  tle  janvier,  nioyennanl  le  cens  de 
huit  deniers,  Monet  Fabry  investit  Bourrilhon  d'une 
autre  propriété,  celle  d'un  pré,  retenant  sur  ledit 
pré,  avec  les  droils  de  lods,  le  domaine  imiinenl -* 
Tous  les  droits  fonciers,  soit  sous  la  forme  de 
directe,  soit  sous  celle  de  censés  rm  de  lods  à  perce- 
voir, le  droit  de  prélation  lui  aussi,  exercés  de  la 
sorte  par  de  simples  particuliers  et  n'ayant  rien  Je 
féodal,  étaient  choses  de  commerce  et  traités  comme 
tels.  Des  pères  li*s  ctmslituaient  in\  did  h  leurs 
filles,  des  testateurs  en  faisaient 


i.j. 


îgs  par- 


<  4  Considerana  sibi  et  snis  magii^  rommodum  el  fructnosutii 
auaiu  terram  aliciii  supponerc  servit uli  quttiu  eam  lotnIUer  ven* 
dere  el  à  suis  î5Cgr égare...  t 

-  «r  S^Uvn  tameii  et  rcteiilo  eîdem  Mouela  suo  majort  domino, 
lenhondL  et  taitditnio  et  Irezeno,  »î  nlienare  coulig«rit  in  soUduio, 
vel  in  parte,  ac  censu  predicb»,  » 
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ticuliers.  Il  y  avait  là  matière  à  donations  et  à  ca- 
deaux entre  amis. 

Eh  bien!  tout  cela  va  disparaître  à  Ollioules.  dès  la 
mémorable  journée  du  13  mai  152<J. 

En  s*affranchissant  vis-à-vis  de  ses  vicomtes,  près 
de  trois  siècles  auparavant,  Marseille  s*était  donné 
des  statuts,  par  lesquels  il  demeurait  interdit  à  tout 
citoyen  d'établir  de  nouvelles  censives  dans  son  ter- 
ritoire*. Là-dessus,  la  charte  d'Ollioules  porte  un 
article  encore  plus  prohibitif:  "  Les  seigneurs,  ny 
les  leurs,  ny  moins  la  communauté  ou  les  habi- 
tans  d'icelle,  n'auront  ny  ne  pourront  jamais  avoir, 
à  quelque  tiltre  que  les  puissent  acquérir,  aulcunes 
censés,  treizains  et  honimaiges.  au  présent  lieu,  ny 
dans  son  terroir.  Au  cas  où  il  s'en  ven<lroit  contrai- 
rement à  ceste  clause,  les  dictes  censés  seront  cas- 
sées et  annulées...  ». 

En  ce  pays  où  un  rachat  vient  d'éteindre  le  cens 
féodal,  on  ne  veut  pas  qu'il  renaisse  d'ailleurs,  qu'il 
en  subsiste  le  moindre  semblant.  Au  nom  de  l'inté- 
rêt commun,  qui  s'attache  à  ce  que  la  propriété  soit 
rendue  entièrement  libre,  on  s'évertue  à  supprimer 
les  entraves  créées  par  des  redevances  quelconques 
ayant  un  caractère  de  perpétuité.  En  un  mot,  on 
fait  ce  que  ne  fera  pas  môme  la  Convention,  laquelle 
laissera  subsister,  mais  avec  faculté  <le  rachat,  les 
redevances  foncières  qui  n'étaient  pas  dues  à  des 
seigneurs  :  et  c'est  seulement  plus  tard  qu'elles 
seront  interdites. 

Lors  des  travaux  préparatoires  pour  le  Code  civil, 
quand,  à  propos  de  l'article  51>U,  on  se  demanda  s'il 
y  avait  lieu  de  permettre  l'établissement  de  nouvelles 

Statuts  de  Marseille,  liv.  Ill,cbap.  xxx. 
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redevances  perpfHiielles,  purement  foncîi'^res  et  sans 

mélange  de  n^iHiîdîté,  nuiis  sans  fat^iiUé  de  rarhî»!. 
la  question  fui  robjel  «le  vives  cou Iro verses.  Male- 
ville,   en  opinant   pour  elles,   disait:  «*  N*y   a-t-il 
donc    plus  en    France    de    terrains  en  friche?    I^e 
nonilne  des  prHpritHair*^s  est-il  (mp  |îr<in<l  pour  sa 
surfaee,  et  n'est-it  pas,  au  contraire,  du  plus  ^rami 
intérêt  pour  Fh^tat  de  mulliplier   ce   nombre?.,.  » 
L*argunient  était  tiré  du  rùle  «jue.  sous  ce  rapport, 
le  bail  a  cens  avait  eu  au  moyen  âge.  l^^t  I^egnaud  (de 
Suinl-Jeau-d*Augély  )de  répondre  t[u1l  étnilconirairc 
au  nouvel  état  de  choses  de  rétablir,  rn^^nie  en  appa- 
rence, U[U>  dépendance  perpétnelie  et  héréditaire  de 
rhomme  a  Tépird  de  rhonime,  et  qu'il  y  avait  risque, 
en  formant  diverses  classes  de  citoyens,  de  voir  repa- 
raître unt*  pai'tie  des  inconvénients  tie  la  féodalité. 
A[U'ès  lui.  Portails  aborda  le  terrain  économique  : 
(c  l.es  rentes  foncières  non  rachetables  ne  sauraient 
présenter  les  mêmes  avantages  dans  des  contrées  n\\ 
l'aj^ricullure   peut  prospérer   |>ar  les  secours  ordi- 
naires du  commerce,  et  où  le  coninieree  s*étend  ol 
s'aLrrandit  jouniellemenl  par  les  pro|»-rès  dt*  Tagri- 
culture.    Uaus  ces  Ciuilrées,    on  ne  peut  suppiuMer 
des  charg«*s  ou  servitudes  étermdles.   l'n   premier 
acquéreur  ne  voit  dans  rétaldissement  île   la  rente 
h  laqtndle  il  se  soumet  que  ce  qui  la  lui  rend  pra- 
(itable;  ses  successeurs  ne  sont  plus  sensibles  ipfà 
ce  (|ui  peut  la  leur  rendre  odieuse.  » 

Le  7  pluviôse  an  XII  {28  janvier  1W4),  Portalîs 
parlant  ainsi  au  Conseil  d'Rtat,  traduisait  là  préci- 
sénu'ut  ce  qui,  le  Ki  mai  152H  h  (ïllioules,  dans  la 
pelite  maison  du  Saint-Esprit  où  fut  ratifiée  et  pro- 
niylî<uée  la  transaction  destinée  à  ôtre  la  grande 
chnrte   foncière  de  ce  pays,  avait  été  sous-entendu 
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dans  sa  rédaction  par  ses  auteurs.  Né  tout  près  d'Ol- 
lioules,  au  Beausset,  il  savait  quelles  avaient  été  de 
lon^nie  dale  les  niipurs  de  ses  populations.  Le  Prt*- 
niier  Consul  trancha  la  question  par  l'observation 
suivante  :  «  Le  simple  bail  à  ferme  a  sur  le  bail  à 
rente  foncière  Tavantage  d'ohiijrer  le  propriétaire 
à  surveiller  ses  intérêts,  et  de  rem|)écher  «le  devenir 
étranger  à  sa  propriété,  tandis  que  le  créancier  de 
la  rente  foncièrr,  dégagé  de  touli»  sollicitude,  con- 
somme habituellement  son  revenu  à  la  ville  ^  >» 

Vax  trait  va  montrer  à  quel  point  le  Premier  Con- 
sul voyait  juste. 

Dans  nos  précédentes  étutles.  parmi  les  familles 
de  Provence  (|ui  nous  ont  laissé,  dans  leur  histoire, 
le  bel  exemple  de  l'esprit  de  propres  uni  à  l'esprit 
de  tradition,  nous  en  citions  une  qui  a  marqué 
entre  toutes.  Vers  il2X,  le  gentilhomme  qui  alors 
la  représentait,  en  dressa  la  géiiéalojçie,  la(|uelle 
s'ouvrait  en  l  W2.  Chez  elle,  sauf  Tancienneté  de  la 
race,  aucun  éclat  extérieur.  //  tiotts  su//if,  disait-il, 
f/ne  nos  niU'Ptres  aifnt  toujours  été  dt'  trt's  hon- 
nêtes (jens.  De  père  en  fils,  ils  avaient  été  des 
travailleurs:  trr  laborr  honor,  t(»lle  fut  leur  devise, 
et,  non  content  «le  Tiuscrire  en  tète  dt»  son  IJvre  de 
raison,  pour  mieuxen  incul<{uer  l'esprit  à  ses  enfants. 
César  de  Cadenet  y  avait  ajouté  celle-ci  :  Fortes 
creantur  fovtibus  *.  Ce  livre  est  plein  des  détails  de 
ses  créations  agricoles  ;  mais,  comme  contraste,  il 
nous  en  dr>inie  de  non  moins  expressifs  sur  la  désor- 
ganisation où,  <'n    certains  lieux,    étaieni   tombées 

'  E.  (Iamsoxjjkt.  Histoire  des  loratiomt  perpétuelles  et  des  bam- 
à  longue  durée,  pp.  Tt\i  et  siiiv. 

»  Les  Familles  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolution,  t.  I, 
p.  71. 
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les  campagnes  ;  et  il  y  a  là,  entre  autres,  le  triste 
tableau  de  celle  dont  il  était  témoin,  dans  la  petite 
ville  qu41  habitait  lorsqu'il  ne  résidait  pas  aux 
champs. 

Ses  propriétés,  ses  domaines,  nous  apprend-il,  se 
sont  formés  peu  à  peu.  A  le  lire,  on  croirait  voir  à 
Tœuvre  un  autre  Jaumc  Deydier  :  Tous  mes  auteurs 
ont  travaillé,  je  ne  sais  combien,  pour  en  acquérir 
successivement  toutes  les  pièces,  et  souvent  très 
chèrement,  selon  le  caractère  des  gens  auxquels  ils 
avoient  à  faire.  Et,  dans  un  moment,  je  détruirois 
leur  ouvrage  !  Je  suis  très  éloigné  de  cette  pensée. 

S'il  écrit  ces  lignes,  et  s'il  s'indigne  contre  un  acte 
semblable,  c'estqu'ila  sous  lesyeuxlespectacle  d'une 
bourgeoisie  dégénérée,  pour  qui,  vivre  noblement, 
c'est-à-dire  sans  rien  faire,  est  devenu  la  loi  suprême. 

Autrefois^  chaque  maison  de  bourgeois  ou  de  noble 
avoit  une  certaine  étendue  de  bien  quon  inenoit  à  la 
main;  on  avoit  un  cheval  ou  des  mules  pour  les  cul- 
tiver, Aujourdhui,  ces  familles  ont  presque  toutes 
don  né  leurs  terres  à  cens  à  des  pagsans  qui  ne  se  lonen  t 
plus  ou  demandent  des  salaires  exorbitants,  préfé- 
rant vivre  tranquillement  dans  leur  bien  auquel  ils 
font  rendre  le  triple  de  ce  quil  leur  rendoit, 

La  fureur  de  se  faire  nobles  ou  de  singer  les  nobles 
a  gagné  ces  bourgeois  oisifs,  qui  s'appauvrissent 
chaque  jour  davantage  :  Une  bastide  qui  rendoit 
mille  écus  n'en  rend  pas  deux  cents  à  l'heure  quil 
est, 

—  Icy,  personne  ne  sçait  s'occuper  et  travailler 
à  amasser  du  bien  en  honnête  homme.  On  se  con- 
tente d'être  tout  le  jour  sur  une  place,  employant 
son  temps  à  parler  mal  de  chacun  ;  on  s'accoutume  à 
cet  exercice^  et  l'on  ne  voit  pas  de  bon  œil  ceux  qui 
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ne  mènent  pas  ce  genre  de  riV.  //  semble  que  Dieu 
appesantit  sa  main  sur  ces  gens-là  et  veut  punir 
leur  façon  de  vivre ^  en  faisant  dnninuer  journelle- 
ment et  à  vue  d'œil  leurs  familles,  qui  s'éteignent 
-faute  d'enfants,  Hien  que  je  nayf*que  trente  trois  ans^ 
j'en  ag  vu  périr  un  nombre  considérable^  sans  par- 
ler de  celles  qui  avoient  fini  avant  que  je  fusse  au 
monde. 

Dans  cotte  petite  ville  du  xvnr  siècle,  avec  ces 
bourgeois  enfiévrés  de  vanité,  nous  sommes  au  pôle 
opposé  du  monde  rural  que  nous  a  rendu  si  atta- 
chant à  étudier  de  près  notre  Deydierdu  xv*  siècle. 


II( 


C'est  ainsi  que,  le  13  mai  1520,  grâce  à  la  prospé- 
rité dont  il  jouissait  alors,  un  simple  bourg  de  la 
vieille  Provence  fui  le  théâtre  de  toute  une  trans- 
formation dans  Tétat  de  la  propriété.  Ainsi  l'accord 
de  ses  seigneurs  et  de  ses  habitants  y  réalisa  en 
toute  paix  et  justice,  par  le  rachat,  une  libération 
foncière  qui,  pour  la  masse  de  lanaliou,  ne  devait 
se  produire  que  plus  de  deux  siècles  et  demi  après, 
révolutionnairement  et  par  la  spoliation,  dans  un 
immense  cataclysme  social  dont  les  secousses  durent 
encore. 

A  peine  sortait-on  du  moyen  âge,  et  déjà  y  était 
résolue  presque  en  son  entier  cette  redoutable 
question  agraire,  ({ui  n'allait  que  trop  peser  sur  la 
France  de   l'ancien    régime   avec    laquelle    il    ne 
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ïiinl  pis  ctmfomire  lu  France   (jui  I  avail   précédée. 

Na;^iièrr.\  h  rorciisinn  Au  ct^ntrnaire  de  1789, 
cHaieiU  puLli*rs  les  cahiers  dans  lesquels  les  popula- 
tions d'une  des  «éuéchaussées  de  la  Provence  du 
H  II  oral  iMui  relit  leurs  vieux  h  la  veille  dr*  la  réu- 
ninii  dt*s  yAii{>  géurraux  '.  Hieii  ne  terail  mieux 
ressortir  la  difFi^rence  des  temps  que  de  les  rappro- 
elier  rie  eriix  cjne  ilres^^aii'ut  jadis  leurs  devancières, 
lorsque,  en  Ire  elles  et  leurs  seign*»urs,  snrgissaiont 
des  ditlicullés  donniinl  matière  à  des  Ira  usac  lions  * 
Ou  y  veri'ait  forninli^s  des  griefs  sur  bien  des  points 
où  les  hommes  du  moyen  âge  avaient  eu  ample 
salislaction  ;  et  Ton  sérail  frappé  d  y  rencontrer, 
sons  la  plume  de  simples  hruirgenis  de  village,  des 
plnli|ipi(iues,  non  parfois  smus  un  ceriuin  cachet 
d'éloquence,  au  sujel  des  pratiques  de  légistes  mar- 
cliaul  sur  les  traces  de  ceux  du  xvi"  siècle  contre 
qui  nous  avons  entendu  fulminer  LHospilaL  Ils  y 
i^taient  l'endus  responsahles  des  procès  qui,  presque 
partout,  divisaient  seigneurs  et  CLïmmunes,  et  de  la 
façon  dont  s'étaient  aggravés,  par  leur  fait,  des 
droits  envieillis  ipi'il  eut  fallu  di»puis  longtemps 
éteindre,  tant  ils  avaient  perdu  toute  raison  d'èlre. 

tt  Les  arrêts  des  t\irlements,  sera-l-il  dit  dans  un 
de  ces  cahiers,  Sfuit  nos  seules  lois.  Ils  ont  tHnhW 
la  jurisprudence  qui  mms  gtmverne;  cette  jurispru- 
dence, inspirée  par  Tesprit  féodaK  a  aggravé 
son  régime  sur  nous,  lui  lieu  de  Fadoueir,  et  mul- 
tiplié les  tlroits  vl  les  servitudes.  Ce  sont  les  arrêts 
des  Parlements  qui  ont  établi  des  droits  féodaux 
inconnus  de  nos  pères  et  di^menfis  par  nos  litres, 


*  V.  MiAKUR,  Etait  générauz  de  1189.  Cahievê  de*  doléancêadu 
communautét  de  la  sénéchaujtsée  de  Dragitignan  (1889) 
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tels  que  la  chasse  ^  la  pêche,  la  banalité,  les  droits 
de  lods  sur  les  bois  de  nos  forêts  et  autres.  Ce  sont 
les  arrêts  des  Parlements  qui,  abusant  de  ce  prin- 
cipe que  les  juridictions  sont  patrimoniales  et  un 
droit  de  propriété,  ont  consacré  tous  les  abus  que 
les  seigneurs  ont  fait  de  ce  prétendu  droit  *.  » 

Remarquables  sont  ces  cahiers  à  plus  d'un  titre, 
et  surtout  dans  ce  qu'ils  contiennent  au  sujet  du 
rachat,  pour  lequel  ils  sont  unanimes  à  déclarer 
qu'une  juste  indemnité  en  est  la  condition  néces- 
saire. «  Qu'il  soit  donné  aux  communes,  soumises 
aux  droits  féodaux,  la  faculté  de  les  rachet(»r  ou 
éteindre  sur  le  pied  de  Testime  :  »  tel  sera  le  vœu 
commun  de  populations  impatientes  d'en  Unir  avec 
cette  question  irritante.  Les  auteurs  du  si  virulent 
réquisitoire,  dirigé  contre  les  Parlements  et  leur 
jurisprudence,  qu'on  vient  de  lire,  raccompagne- 
ront des  réflexions  suivantes,  où  éclate  bien  le  sen- 
timent que,  dans  les  profondeurs  du  pays,  avaient 
delà  situation  les  bons  citoyens.  «  S'il  était  possible 
de  rendre  à  la  liberté  et  à  la  propriété  de  tous  les 
citoyens,  à  Tagriculturc  et  au  commerce,  les  droits 
que  les  lois  de  la  justice  et  de  la  société  réclament 
en  leur  faveur,  en  indemuisanl  pleinement  les  pos- 


•  En  ce  qui  concerne  la  chasse,  lar|uellc,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  libre  au  moyen  âge,  le  Parlement  était  accusé  ici  bien  à 
tort  de  ce  qui  avait  été  le  fait  de  François  !•',  dont  une  ordonnance, 
rendue  le  6  août  1333,  et  depuis  renouvelée  par  ses  successeurs, 
Tavait  interdite  aux  roturiers.  Dès  lors,  il  avait  été  établi,  comme 
jurisprudence,  que  les  transactions,  dont  les  communes  se  préva- 
laient pour  donner  une  base  juridi(]uc  au  droit  de  chasse  acquis 
par  elles, étaient  radicalement  nulles,  si  longtemps  qu'en  eût  duré 
la  paisible  exécution. 

*  Cahiers  des  remontrances,  plaintes  et  doléances  des  habitants 
de  la  communauté  des  Arcs,  rédigés  dans  l'assemblée  tenue  par 
eux  le  23  mars  1789.  — -  F.  Mirbur,  p.  34 
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sesseurs  (des  droits  à  racheter)  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  légiliniement  prelrndre,  on  couperait  peiiU 

ôtre  le  nœud  de  tous  les  combats  d'intérôts  dans  les 
hUts  g^^iiéniux,  et  le  bien  qui  eu  rosulterail  pour  le 
royaume  eu  g<5néral,  et  pour  les  individus  en  parti- 
culier, serait  immense  et  incalculable,  «• 

N'iV  t'taif  possible.,,  !  se  demandaient,  non  sans 
de  grandes  apprf^iensinns,  à  ce  moment  suprême, 
tes  esprits  éclairés.  Dans  la  liquidation  générale 
quallait  entraîner  la  réunion  des  Ititats,  comment 
compter,  pour  aider  à  la  colossale  opération  du 
rachat,  sur  des  iinauces  publiques,  elles  les  pre- 
mières en  déiicit  ?  ^}n  ne  savait  que  trop^  d^autre 
part,  à  quoi  s  en  tenir  sur  les  ressources  des  popu- 
laliuus  qui  réclamaient  ce  rachat  à  cor  et  à  cri. 

Nnus  citions  plus  haut,  comme  exemple,  Fétat 
de  déconliture  où,  un  siècle  auparavant,  avaient  lini 
par  tomber  celles  même  d'Ullioules,  sous  le  poids 
d'une  Jette  énorme  qui  les  avait  mises  depuis  dans  la 
nécessité  de  vendre  leurs  biens  communaux.  Si  ce 
pays  n'avait  effectué  sa  libération  foncière  dès  les 
beaux  jours  de  sa  renRissance,  au  sortir  du  moyen 
Age,  nul  doute  que  jamais,  dans  la  suite,  il  n'y  fût 
parvenu.  Kt  cependant,  la  Provence  nen  avait 
puêre  de  plus  riclies.  ijue  ne  devait-il  pas,  dès  lors, 
en  L^lre  pour  la  généralité  du  pays,  pour  des  com- 
munes relativement  pauvres  ihuit  beaucoup,  clas- 
sées adniinistrativementcomme  impui^sanies,  subve- 
naient à  peine  aux  cliarji;es  lorab's,  telles  que  les 
réglait  leur  budget  dressé  par  Tintendanl  l 

A  propos  de  ces  communes  obérées,  nous  venons 
de  souligner  le  mot  qui  leuj"  fut  a[^pliqué,  lors  de 
la  liquidation  de  leurs  dettes,  hn  liant,  non  moins 
qu'eu  bas,  il  devait  caractériser,  dans  une  liquida* 
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tion  autrement  imporlante,  une  socioli^  assez  \i4*U' 
en  plein  ih^armi  moral,  assez  vitli*  des  priiicifres  et 
drs  mœurs  qui  Tavaieul  (*onstitu<>t%  pour  ne  plus  se 
cniiiprt^ndri'  id!i'-n»(**uie.  Lt*^  av*M'tissement>s  ne  lui 
avait^nt  cepeudant  pas  manque,  et  cest  ainsi  que 
d'Argenson,  dans  ses  Cousidérntions  sur  le  f/otivernf*' 
mf'Nf  aurirfi  /•/  ffrf'srnf  t/e  (a  Framt*^,  n'avail  pas 
héhilé  à  deniainloi'  que  le  rachat  des  redevances 
seigneuriales  fût  au  lu  ri  s*'*  et  rendu  môme  ohlijj;;a- 
toire  pour  les  deux  parties.  c|ue  rexemple  l'n  lut 
donné  dans  les  domaines  d*^  la  Couronne.  M.  de 
Loménie,  traitant  en  maître  ce  grave  sujet  des  droits 
féodaux  du  temps  des  Mirulieau,  oppose  à  Finertie 
drs  gouvernauls  IVaurais  d  ;ilors  rinitialive,  aussi 
hardie  que  sage,  pris*^  par  le  roi  de  Sardaigne, 
C harle s- tilm manuel  III.  -^  Par  un  tViil  du  \\\  Aé* 
cembre  1771,  il  venait  de  prescrire  en  Savoie  le 
ractiai  g<^néral  de  toutes  les  redevances  lïodales. 
L'opération  était  diflieilt*,  à  cause  dr*  la  mulliplii^iti"' 
des  petits  inter^Ms  qui  s*y  trouvaient  engagés.  Aussi, 
en  ordonnant  le  racluit,  la  loi  vn  (u^escrivait  le 
mode-,  »> 

Dans  la  question  agraire,  telle  que  la  posait  en 
France  l'urgente  nécessité  du  raeliat,  était  la  grande 
question  d'un  temps  m'i,  malheureusement  pour  sa 
juste  et  équitable  solution .  elle  ne  tteviiit,  justiu'à 
leilond rement  linal,  renctïntrer  que  des  esprits 
frivoles,  ayant,  sur  ee  point  comme  sur  tous  les 
autres,  perdu  le  sens  des  premières  réalités  sociales. 
Et  cet  elfondrement,  est-il  iMrsoin  de  ra[»pe!er  \\  quel 
point  il  est  resté  marqué  d'un  cara  tère  tragique  ? 


•  Pp.  273-274. 

*^  L.  DE  LoMt.'«iK,  Les  Mirabeau,  t.  Jl,  ^p,  41-42, 


546  UNE  VrEILLÊ    r.n5iMD?ÏE    PHOVgKÇALE 

Lfis  însiirrccUtïns  (It*  paysans  éclatant  dès  le  tende- 
niciin  de  hi  rt^nnion  ihs  Imitais  généraux,  et  leurs 
jacqueries;  —  les  châteaux  livrés  à  rincendîe  avec 
leurs  cliartriers,  fivor  leurs  vieux  titres  f<ardiensdes 
droits,  trailés  jusque-là  couiuk*  irrarhelables  et 
luipreseriplihles,  d'une  féodal ité  qui,  au  lieu  de 
servir  aux  prn^rés  du  pays»  u'étail  plus  qu^fi  sa 
charge  elle/  la  nuljjesse  de  cour;  — ^puis,  la  eélèhre 
nuit  du  i  unôt,  où,  après  u*avoir  su  ui  se  réformer, 
ni  se  transformer,  eetlc  féodalité,  dans  un  entrai- 
nement  qui  tint  du  verligfe,  se  détruisit  elle-même. 
Ce  n'est  là  que  la  partie  la  plus  en  vue  du  terrible 
drame. 

Une  autre  eu  est-il,  moins  en  évidence,  qui  achè- 
vera dt*  mettre  à  nu  la  désorf^anisalion  universelle. 
Non  moins  impuissante  en  eiîet  fui  la  Ctuistiluante, 
lorsque,  après  avoir  fait  le  départ  entre  les 
iliNuts  féndaux  prtqiremt^nt  dits,  atKdissans  indeni- 
nilé,  et  les  droits  purement  fonciers,  dus  comrae 
prix  d'une  concession  primitive,  lesquels  étaient 
déclarés  racheta ldi*s  et  [payables  jusqu*au  rachat» 
(15-28  mars  ITMO),  elle  échoua  dans  tous  ses  i^flbrUi 
pour  oliliger  les  débiteui's  a  s'acquitter. 

On  sait  quel  fut  le  déntiuemeni,  et  par  quelle 
taldu  rase  la  t^onvcntinu  allait  bienlôt(  ITjuillet  1793) 
donner  satisfaction  a  la  multitude  des  censitaires 
réi'alcilranls.  Kn  supprima  ni  sans  indemoilé  les 
redevances  foncières  stipulées  dans  des  conte*ats 
(Htsitifs,  tels  que  les  actes  d*haIulatioTi  de  la  Pro- 
vence, par  l'unique  raison  de  la  qualité  seigneuriale 
des  propriétaires,  elle  ue  coninn^tlail  |>as  seuliMuenl 
une  iniquité.  Kn  mOme  temps  r[u'elle  ruinait  des 
familles,  d<int  les  auteurs  avaient  fait  teuvre  de 
hien  public,   [mv   des  fondations  de   villages  (pour 
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quelques-unes  très  récentes  *),  elle  créait,  selon  le 
mot  si  vrai  de  M.  de  Loménie,  un  précédent  dont  la 
gravité  ne  peut  échapper  qu'aux  esprits  superficiels. 
Elle  léguait  à  l'avenir,  sur  le  terrain  de  la  propriété, 
des  ferments  de  subversion,  «  d'autant  plus  aisés  à 
exciter,  chez  les  masses  populaires,  que  Tesprit  de 
spoliation  y  est  entretenu  par  l'exemple  pernicieux 
du  triomphe  des  spoliations  anciennes  -'  ». 

Longtemps  depuis,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
l'ignorance,  où  Ton  était  des  très  lointaines  ori- 
gines de  la  petite  propriété.  Ta  fait  dater  seulement 
de  la  Révolution.  Rédemptrice  des  paysans,  elle 
seule  aurait  eu  le  pouvoir  de  les  arracher  au  prolé- 
tariat rural,  en  les  rendant  propriétaires.  Erreur, 
avons-nous  dit,  que  sont  venus  confondre  les  textes 
les  plus  positifs  et  les  plus  probants,  tous  les  monu- 
ments de  rhistoire.  Ils  s'accordent,  au  contraire,  à 
nous  montrer  la  propriété  morcelée  à  l'extrême, 
dès    le    xiv''  siècle,  entre  les  mains  des  nombreux 


>  Deux  de  ces  villages,  aujourd'hui  prospères,  sont  à  nommer.  Le 
premier  en  date,  celui  de  Charieval,  avait  eu  pour  créateur,  le 
6  novembre  1741,  dans  les  riches  plaines  de  la  Durance,  le  même 
César  de  Cadenet  dont  nous  disions  plus  haut  les  qualités  émi- 
nentes.  Il  ne  lui  avait  pas  suffi  d'y  établir  70  familles,  il  les  avait 
organisées  en  commune,  et  s'était  comporté  avec  elles  moins  en 
seigneur  qu'en  père. 

Le  second,  Lamanon,  qui  avait  disparu  depuis  400  ans  comme 
centre  d'habitation,  dut  sa  renaissance,  en  1745  (3  novembre),  à 
Mark  de  Tripoly  de  Panisse-Passis,  seigneur  du  pays,  sur  une 
vaste  terre  qui,  morcelée  au  moyen  Age,  s'était  reconstituée  entre 
ses  mains. 

L'un  et  l'autre,  f^nrd.mt  des  mœurs  hélas!  presque  partout 
détruites,  avaient  voulu  se  faire  les  imitateurs  des  nobles  ruraux 
du  temps  jadis,  dans  ces  œuvres  de  bien  public.  Ils  ne  devaient 
que  trop  vite  eu  t^tre  les  victimes  dans  la  personne  de  leurs 
enfants. 

*  L.  DB  LoMÉNiE,  Les  Mirabeau,  t.  H,  p.  58. 
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cultivateurs  qui  la  fécondaient  de  leurs  sueurs. 
Dans  le  préjugé  accrédité,  une  seule  chose  est  vraie  : 
c'est  que  la  Révolution  libéra  les  paysans,  sans 
qu'ils  eussent  à  les  racheter,  des  charges  grevant 
les  fonds  concédés  aux  premiers  censitaires,  et  que 
ceux-ci  avaient  reçus  gratis,  sous  conditionde  payer 
les  redevances  stipulées  au  contrat,  charges  qui 
leur  étaient  restées  attachées  à  travers  leurs  trans- 
missions successives. 

Mais,  au  point  où  Ton  était  arrivé  lorsque  éclata 
la  Révolution,  ces  charges  n'étaient  plus  regardées, 
dans  les  masses  populaires,  que  comme  autant 
d'usurpations  de  la  tyrannie  féodale. 

«  Il  y  a  de  cela  un  siècle,  et,  maintenant  encore, 
il  n'y  a  pas  de  sentiment  plus  vivace,  ni  plus  irri- 
table, que  la  haine  des  droits  féodaux  et  la  crainte, 
même  puérile,  de  les  voir  revenir*.  » 

'  E.  Garsonxkt,  Histoire  des  locations  perpétuelles,  etc.  p.  536. 
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SoM9L\iRE.  —  Transformation  des  redevances  foncières  dans  beau- 
coup de  communes.  —  Mouvement  libératoire  de  la  propriété  s  y 
produisant  par  la  substitution  aux  redevances  individuelles  d'une 
rente  crdiective  en  argent.  —  Les  seigneurs  le  secondant  par  des 
sacrifices  et  de  nouveaux  avantages  faits  à  leurs  tenanciers.  — 
Joseph  de  Villeneuve,  marquis  de  Trans,  trailant  avec  les  siens, 
à  Châteaudouble  (12  octobre  1529),  au  nom  et  dans  une  pensée 
de  bien  public.  —  Entre  Johan  de  Pontevès,  seigneui  de  (>«>- 
tignac,  et  la  commune,  réconciliation  conrbie  avec  pardon 
mutuel  de  leurs  offenses  réciproques  (19  mars  1521).  —  L'esprit 
chrétien,  âme  de  cette  société,  la  faisant  prospérer  jusqu'au  jour 
où  éclatera  la  crise  morale,  que  suivront  de  près  la  tourmente 
sociale  et  les  ruines  causées  par  les  guerres  de  religion. 


Tristes  sont  ces  c^vocations  d'un  passé  encore  si 
près  de  nous,  qui,  au  sujet  de  la  question  des  droits 
féodaux,  sont  venues  se  placer  d'elles-mêmes  sous 
notre  plume.  Elles  nous  font  douloureusement 
sentir  ce  qui,  dans  la  désorg:anisation  de  ses  classes 
gouvernantes,  a  manqué  d'une  manière  si  fatale  à  la 
France  du  dernier  siècle  pour  se  réformer  à  temps 
elle-même.  Avec  une  telle  perturbation,  suivie  de 
l'effondrement  final,  quels  contrastes  n'offrent  pas 
les  spectacles  d'harmonie  sociale,  les  scènes  pleines 
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d€^  promesses  pour  l'in  enir,  fjiiî  se    sont  déroulées 
do  va  lit  nous! 

Il  nous  a  suflî  de  laisser  parler  les  faits,  les  nom- 
breux lémoiiis  appelés  à  notre  enquAle,  pour  voir 
revivre  sons  nos  yeux,  autrinl  que  le  comporte  une 
monograj^hie  de  eomoinue  ni<>l<^eà  une  niono^raptiie 
de  famille,  tonte  nue  société  où  nobles  et  paysans 
savaient  s'accorder  entre  eux,  société  dont  toutes 
les  forces  vives  en  tra\ail  conconraiênt  ensemble 
aux  progrès  locaux  comme  an  progrès  national, 

M.  Le  Play,  voulant  caractériser  le  régime  féodal 
dans  ses  effets  sociaux,  tel  qtril  fut  an  temps  où  il 
était  vraiment  constiiné,  a  ilil  delui: 

u  l^H  force  du  régime  fétjtlal  se  tnuiva  dans  co 
fait  qn'nue  multitude  dliommes  prenaieul,  jusque 
(bins  les  niiûndres  subtiivisious  dn  territoire,  toutes 
les  initiatives  que  suggère  Tesprit  iTindépendaru^e 
f(*rondé  par  une  boTiue  bn  morale  et  mw  énergique 
vobnité  K  *> 

(le  régime,  nous  vemuis  de  le  voir,  dans  le  pays 
qni  a  été  b^  principal  théâtre  de  nos  explorations, 
disparaissant,  on  à  peu  prés,  pur  le  racbat  de  toutes 
redevances,  de  lous  droits  de  cens,  etpar  Textinetion 
(h*s  censives.  Ullionles  nous  a  été  comme  le  type  d'un 
petit  monde  rural  dt*s  plus  industrieux,  qui,  dès  la 
lin  du  mi>yen  âge,  est  vn  mesure  d'acccunpiir  chez 
lui  la  transfornmtion  de  rorganisationde  la  prrqiriélé 
qu'y  réclame  le  progrès  éconouiique.  I^a  l'évohiticm 
de  la  tenure  féodab»  est  arrivée  presqneà  son  ti'rme, 
par  le  l*ait  que,  sauf  la  tiirecte  universelle  dont  les 
seigneurs   se    sont  conservé  Tatlribnlion,  ehe  est 


'  Le  Play,  t/Orfffinimdùrt  fit*  frtttHiit^  elc  . 
p.  m. 
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passive  à  l'état  de  propriété  libre  et  indépendante. 
Sans  doute,  il  n'en  est  pas  de  môme  partout  ; 
mais  partout  l'évolution  est  en  voie  de  se  faire. 
Aussi,  nous  faut-il  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  points 
où  le  régime  des  fiefs,  très  vivant  encore,  se  mani- 
feste, concurremment  avec  le  régime  communal, 
non  pour  entrer  en  guerre  avec  lui,  mais  pour  lui 
donner  une  meilleure  assiette. 

M.  Louis  Guibert  nous  dit,  avec  la  compétence 
toute  particulière  que  lui  ont  donnée  ses  longues 
études  sur  ces  anciennes  formations  communales  : 
«  La  création  des  communes  en  Limousin,  comme 
dans  les  autres  provinces,  n'a  "été  Taîuvre  ni  d'une 
seule  époque,  ni  le  résultatd'un  mouvement  uni([ue. 
Les  chartes  d'octroi  et  de  confirmation,  obtenues, 
dans  ces  circonstances  et  dans  des  conditions 
n'offrant  aucune  analogie  entre  elles,  s'échelonnent 
du  xii'  au  XVI*  siècle,  les  unc^s  concédant  tout  un 
ensemble  de  libertés  et  d'institutions,  les  autres 
abandonnant  seulement  quelques  prérogatives  féo- 
dales, réglant  le  montant  et  le  mode  de  percepticm 
de  quelques  redevances*.  » 

11  en  fut  de  môme  à  certains  égards  en  Provence; 
et,  pour  achever  nos  esquisses  sur  Tc^spril  qui  y 
vivifiait  toutes  choses  en  ces  tem|)s  de  n»naissance, 
nous  voudrions  marquer  très  brièvement,  d'après 
des  textes  qui  nous  font  pénétrer  au  plus  profond 
de  ses  campagnes,  ce  qui  s'y  passait,  là  où  les  sei- 
gneurs fonci(»rs  avaient  à  régir  des  populations  non 
encore  émancipées  et  |)rès  desquelles  ils  étaient  des 
chefs  toujours  agissants. 

'  LoiJi»  (iuiiiKRT,  Les  Communes  en  Limousin,  du  \ii' au  W  siècle 
(1891),  p.  0. 
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(«  Je  puis  dire»,  observe  un  des  plus  savants 
explorateurs  du  vi(uix  monde  rural,  M  .  Beugnot, 
H\K%  pendaat  toute  k*  durée  dn  véritable  régime 
féodal,  et  quaud  les  se  1  |^^n eu rjf  étaient  encore  en  pos- 
session de  Ions  leurs  pouvoirs  politiques,  ils  s<* 
mou  Iraient  nioiiis  préoccupés  de  l<Mïrs  intérMs 
particuliers  qu'ils  ne  le  furent  plus  tard.  Ils  s'appli- 
quèrent à  maintenir  les  habitants  des  campagnes 
dans lajnuissanced'avunlaj^es  qu'ils  avaient  reconnus 
nécessaires  aux  progrès  de  ragriculturc  et  au  bien- 
être  de  leurs  sujets  K  » 

Rien  n*est  mieux  démontré  par  I*histoiro  écono- 
mique des  conmiuues  provençales  ;  cela  ressort  do 
l'ensemble  des  transactions  qui ,  pour  cliacuned'clles, 
se  renouvelèrent  souvent  dans  le  cours  du  moyen 
âge  ;  et,  bien  que,  sur  sa  fin,  les  seigneurs  fonciers 
fussent  bii^n  diktlnis  dans  rexercice  de  leurs  anciens 
pouvoirs  politiques,  les  actes  d'habitation,  passes J 
alors  par  eux  avec  les  colons  dont  ils  repeuplaient' 
leurs  liels,  continuent  à  témoigner  du  même  esprit. 

Nous  avons  déjà  cité,  comme  un  spécimen  remar- 
quable de  constilution  rurale^  la  charte  de  !*onte- 
vès  (1477),  Elle  devait,  une  vingtaine  d'années  après 
(il92-t498),  être  encore  dépassée  en  avantages  con- 
cédés aux  colons,  parcelle  dont  Gaucher  de  Brancas, 
repeujdant  son  lief  de  tSrenon,  près  lïra^uignan,  fit 
en  quelque  sorte  tout  un  monument  de  libéralité 
seigneuriale.  Des  <'  probes  hommes  »  avec  lesquels 
il  traitait,  Gaucher  de  Braucas  n  exigeait  qu'une 
rente  annuelle  de  50  llorius  (l.UOO  fr.)  à  lui  servir 
collectivement»  u  plus  une  bonne  poule  par  maison 


*.Bbijo!IOT,  Études  sur  V origine  et  tes  développements  deg  mii7it« 
eipaiiléë  ruraleâ  tn  France  —  Hievue  française^  octobre  1S38). 
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à  la  No(îl  »;  lil,  inôvt*inuiTil  €t\  ctait-il  dil  au  con- 
trat, ♦♦  les  habitants  pHurruiit  ai'fjuorir,  possnler  et 
ali(?ner  librement  et  en  franchise,  sans  aucune  re- 
tlrvanee,  terres,  maisons,  graogos,  fours,  moulins, 
jardins,  vignes,  etc,  sauf  l'investilure  et  le  dn»il  de 
trezain  (ou  de  mutation)  en  cas  d'aliénation.  Ils  au- 
ront la  faculté  de  se  servir  des  eaux  pour  le  moulin 
et  1  arroMige,  Les  pâturages,  herbages,  glandages..,, 
leur  appartii^ndront  ainsi  fjue  la  moitié  des  bans  el 
amendes,  le  seigneur  en  ayant  l'autre  moitié*.  ♦* 

Nombreux  sont  les  documents  de  cette  époque, 
qui  nous  détaillent  les  génénisités,  les  sacri lices, 
dont  sont  Tolijet  des  populations  plus  ou  nit»ins 
éprouvées,  de  la  pari  de  seigneurs  n'td>éiss;nit  pas 
exclusivement  à  un  esprit  d'intén^'t  particulier-. 

Ici,  ce  sont  des  tenanciers  qui  sonf  déchargés  en 
partie  de  la  somme  à  payer  annue!lemenl  pour  la 
taille**;  la,  des  remises  de  eens  et  autres  redtnances^. 
On  trouve  des  communes  alïranchies  de  toutes  inves- 
titures et  de  tous  droits  de  lods*\  Il  eu  est  nn^nie  une, 
Saint-,lulien-le-Montagnier,  où,  dans  des  eircons- 
tances  locales  qui  nous  sont  inconnues,  les  liabi- 
lants  sont  déclarés  non  sujets  à  rhommage.  Leur 
esprit  d'indépendance  s'y  accuse  en  un  trait  à 
citer.  Ils  s^engagent  bien  h  observer  les  criées 
faîtes  de  rantorité  du  seigneur,  lorsqu'elles  seront 


^  Acte  d'habitation  de  Krpn^m  (Arcfiiveii  corn  m  unit  les,  A  A.  L). 

*  1^  plupnrt  des  documents  dont  il  est  fait  ci-après  une  mention 
tomuiiure  nous  ont  éU*  communiqués  par  le  savant  el  si  distin- 
gué archiviste  du  dt^parlcment  du  Var,  M,  Mtreiir.  Heureux 
lommes-nous  de  lui  en  exprimer  notre  reconnaissance. 

'  Salernes,  tranaaclion  ée  1431  [Archives  vornmutmies,  FF.  I.}. 

*  Plaisans,  transaction  de  !512  (Archive*  cotamumtle^^  A  A.  \J), 
—  MoisHac,  Iransaction  de  i520  (Ibid,,  A  A,  I). 

*  Figanièrea,  trautacttoa  du  29  nov.  1522  {!hid,  OD;  2). 
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««  jijsltrs  H  raîsonnalilos  n;  ninifi  il  est  stipule  par 
eux  que,  c«  s'il  y  en  avait  qui  fiissenl  moins  raison- 
nables ei  jijriilit[ues,  la  n'fornuilion  vn  serait  faite 
parles  arbitres  iJénoniniës  dans  la  transaction*  », 

Ce  qui  est  général  ou  lentl  à  le  devenir,  c'est  la 
conversion  ries  redevances,  perçues  jusque-là  en 
nature  sur  cliaque  ménage,  en  une  rente  annuelle 
à  payer  en  argent  par  la  collectivité.  [*eu  de  popu- 
lations sont  dès  lors  en  situation,  comme  celles  d*OI- 
lioules,  de  sr  libérer  |>ar  un  eajiilal  une  fuis  versé; 
el,  ce  raetiat,  elles  t'exercent  selon  le  mode  qui  est 
à  leur  |>ortée. 

Voici  une  scène  qut,  iv  \2  octobre  15*^9,  se  pasf^e 
encore  aux  environs  de  Dra^^ui^nan»  5  t-hâleau- 
double*  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  celle  où,  trente 
années  au|iaravant,  a  lorcasion  d'un  règlement 
amiable  contracté  entre  les  bat^itants  du  lieu  el 
I.ouis  de  Villeneuve,  tous,  le  seigneur  en  l^te,  dé- 
elaraieîil  vouloir  se  gan^r  J/*  la  sutjtjestioit  du  tlè- 
m/tUy  sempitr  tle  zizanies  et  de  discordes,  et  de  /V/*- 
tretnise  fruité  ftiuie  d'advocats.  Deux  cent  soixante 
ans  après,  dans  le  ménvorable  nuit  du  4  août  1780, 
!♦'  due  d'Ai^niillon  s'écriera  h  TAssemblée  consti- 
tuante, au  milieu  des  émotions  causées  par  les  jac- 
querii*s  décbaînées  un  peu  partout  li*  U  faut  Favoucr, 
Messieurs,  cette  insurrection,  tjunique  criminelle... 
peut  trouver  son  excuse  dans  les  vexations  d«uit  il 
(le  peuple  des  campagnes)  est  la  victime.  Les  pro- 
priétaires des  fiefs,  des  terres  seigneurîab^s,  ne  sont 
que  bien  r  a  rem  (Mit  coupables  des  excès  dont  se 
plaignent  leurs  vassaux;  mais  leurs  gens  d'alTaires 


1  Snitit-Julien-le-Monlagniert  transatHioo  en  3  août  148î)  [Àrchneê 
communales ^  FP^  1,  analyse  du  ww  siècle! . 
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sont  souvent  sans  pitié'.  »  En  1529,  à  Château- 
double,  ce  n'est  pas  avec  des  gens  d'affaires  que 
veulent  avoir  maille  à  partir  des  tenanciers  aspirant 
à  améliorer  leur  condition  ;  c'est  à  leur  seigneur  en 
personne,  Joseph  de  Villeneuve,  marquis  de  Trans, 
héritier  et  successeur  de  Louis,  qu'ils  viennent  por- 
ter leur  requête,  exposer  leurs  besoins  et  leurs 
vœux.  Ils  ont  dressé  leurs  cahiers,  et  ces  cahiers 
contiennent  ce  que  voici  en  substance: 

Leurs  terres  sont  assujetties  individuellement 
pour  chacun  à  des  cens  et  services;  les  fours  et  mou- 
lins dont  ils  usent  les  rendent  tributaires  de  rede- 
vances; ainsi  de  môme  quant  au  reste...  Or,  pour 
Dieu,  jjour  If*  bien  et  prof  fit  de  la  cotnmunauté  thidict 
lieUy  afin  f/nils  puissent  vivre  avec  leur  noble  sei~ 
gneur,  sans  procez  et  controverses  quelconques, 
comme  de  bons  vassal  s  et  subjects  sont  obligés  de  le 
faire  y  ils  requièrent  «  bénignement  »  de  lui  que 
tout  cela  soit  converti  en  une  rente  foncière 
payable  en  florins,  laquelle  désormais  les  exoné- 
rera comme  individus  de  tout  assujettissement  et 
embarras.  VA,  là-dessus,  Joseph  de  Villeneuve  de 
déférera  leur  recjuéle,  en  dos  termes  que  nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  donner  textuellement.  11 
veut,  dit-il,  se  porter  et  se  co)nporter  bien  avec  les 
habitans  ses  subjects,  et  pourvoir  au  bien  public 
dudict  lieu,  affin  que  lesdicts  habitans  présens  et 
à  venir  puissf^nt  vivre  sans  procez  ni  querelles^ 
déclarant  en  outre  vouloir,  lui  aussi,  faire  meilleure 
sa  condition  et  celle  de  ses  héritiers  et  successeurs  à 
radvenir^   comme  il  le  fait  pour  la  condition   des 


•  Lafrhriî^he,  Essai  sur  V histoire  du   droit  français  (1859),  t.  H, 
p.  87. 
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/wfîi/neif  di*  Cknt(*atffluuhle  cl  </u  roftmitm  du f /ici 
liru.  En  consL>quence,  lu  conversion  Je  lou^  cens. 
services  et  rmlevancos,  est  lixee  au  taux  cfune  renie 
annuelle  de  2<^.S  llorins,  i4,  inoyennanl  ce,  sonl 
conctulés  tmx  lenanriers  contraclunts  tle  nouveaux 
avantages.  Ils  avaient  Tusage  des  fours  et  îles  mou- 
lins seigneuriaux;  désormais,  ils  en  disposcTont 
linremenl,  avee  la  facullé  d'en  établir,  selon  leurs 
convenances,  di»  toule  sorle  :  Inurs  à  cuire  le  pain. 
fours  a  charbon  et  à  chaux,  moulins  à  blé  niarebant 
à  eau,  moulins  »\  vent,  moulins  à  fonlon,  niartî- 
nels...  Déjà,  ils  j»oss6daient  uu  drff*tids  ;  un  autre 
leur  est  délivré,  lequel,  dans  les  temps  permis, 
sera  commun  au  bétail  du  seigneur  et  des  habitants. 
La  plupart  des  articles,  où  sunt  stipulés  ces  divers 
avantai^es,  pnrteut  dans  les  iVutiiules  d'en-ti^^to  :  f/i 
vprat/  mf*Uieuraiion,  «  en  vraie  amélioration^  m. 

Sur  ce,  les  chi^fs  de  maison,  les  caps  d'ostaK  ^^- 
sembh*s  en  conseil  géuéi'al,  de  manifester  leur  eon- 
lenlemeul,  disanl  qu'/7.v  prifronl  pour  i^hrarrux 
vstat  (In  îtuldf'  srif/nfHr  Jospph  df*   Villrûcuvé', 

[']s{-il  possible  de  mieux  marquer  que  ne  le  sont 
là,  en  quelt|ues  lignes,  les  liens  qui  unissaient  alors» 
dans  une  sulidarilé  mutuelle,  seigneurs  el  paysans, 
de  mieux  traduire  fesprit  qui  animait  cette  noblesse 
foncière  dans  la  Iransforniatiim  de  ses  droits  de  lief  ? 

L'idée  de  bien  puljlic,  la  première  mise  en  avant 
\ï\\v  Josejdi  de  Villeneuve,  nous  est  sans  doute 
l*expressinn  très  sincère  du  principal  de^^  moi)iles 
aux*}uels  il  obéissail.  Mais,  si  un  uiomenl  il  put 
croire  que,  tout  en  faisant  une  bonne  action  pour 


'  Traduction  française  d«  ïTit*  «iècle,  extraite  do  CArtulafre  de 
in  seigoeufïc  de  Chûteaudoubk^  en  notre  posseasion. 
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le  plus  grand  profil  di^  si^s  liMianrii^rs,  il  rendait 
mt^illfiiros  aussi  su  OMiidilinn  et  vvWe  de  ses  succes- 
seurs, il  se  préparuit  el  leur  préparait  à  eux  en 
réalité  nue  j^^raud*^drsillusi(*n.  Iup  dr-pr^^^eiation  ini^- 
vitîible  allail  de  plus  eu  plus  tra[i|ier  la  valeur  des 
2<K>  flf^rins,  dans  leï^qnels  iraient  couverlies  les  rc- 
di'Vcinees  en  ruifuri^,  Celfe  valeur  d'aehal  <lu  tloriu 
n*avai(  fait  tjue  décroître  depuis  le  milieu  du 
XV*  siècle,  et  la  seconde  niuiiié  du  xvi"  devait  la 
réduire  presque  a  rien*. 

Kuliu,  [H'tit  ilélâil  à  ne  pas  omettre  comme  indi- 
cation du  souverain  empire  que  la  religion,  en  la 
personne  de  son  minislre  locaK  avait  dans  ces  Iran* 
sactions.  Le  pri-anihule  de  l'ade  porle  rpril  a  été 
passé,  en  présence  du  noble  marquis  de  Trans  et 
d*nne  cinquantaine  de  chefs  de  famille,  tous  dénom- 
més et  tlénomlirés,  <^  (*n  la  salle  ile  la  maison  de 
vénéralilt'    messire    tinilleanmes    Francou,    vicaire 


*  lu  dossier,  înléressnnt  la  r*^mmyne  <Je  Val!  nu  ris  i.irchnwê 
du  département  den  AipeA-Mut'itime.t),  nous  rîimne  un  exemple  snî- 
sÎHsnnt  des  ptTteA  émintii'!!  que  lU  aiil»tr  tnix  créancier»  la  ri^volit- 
tioii  inorn>taîre  du  x\t*  siù<^le.  Absohmicnl  fl<''p<Miplc  depuia  In  fin 
flu  irv  siùcle,  le  territoire!  de  ce  pays  vennit  à  peine  de  r<^cevoir 
de  nouvraiix  c«>litn9»  Le  à  octobre  inoe,  Rftynier  Ijtscans,  des 
tomles  de  VintiiiîiUe,  prieur  et  seigneur  tt'riif>ofel  de  Lérins.  Tavail 
dtiun<5  ft  eraphytêose,  avec  ses  pAtum^cs,  les  r<nirS|  le  droit  de 
pAche,  et  lexeinplion  de  touie  dhne ,  u  soixante-dix  chefs  de 
fauiilli^  venus  d'All^en^ft  et  de  l'ort-Mnirrirc,  iTioyennant  une  rente 
annuelle  d*»  iKtO  tlorins.  tles  ^M  tlorins  valnieut  ah»rs  environ 
,')(M)  rfus  d'or;  une  soixantaine  d'années  après,  its  nen  r^prësen- 
tnient  plus  que  180,  et»  en  llwi,  par  suite  d*une  nitériilion  des 
oionnaies  se  produisant  au  milieu  des  bouleversements  causés  par 
les  guerres  civiles,  que  t50  et  m^ine  moins.  Les  choses  en  arri- 
vi-reni  an  point  que  ïes  reliprieux  de  Lôrins  durent  ouvrir  une  pro- 
cédure, [inur  *'*tre  indernnisf^i  d«*s  pertes  subies*  de  ITiV*!  a  1^»00, 
rlffris  l*»s  |)Hii'uients  ;i  eux  faits  prir  les  syuflies  de  Vallauris,  pertes 
s  élevant  jusqu'aux  deux  tiern;  et  ils  obtinrent  gain  de  cause 
devant  le  lieutenant  du  sénéchal  à  Graise. 
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(curé)  dudici  lieu  »*  Très  probablement,  Château- 
diUible  n*avatt  pas,  h  l^iuslar  île  tant  fl^aulres  vil- 
lages, son  ostnl  th*SaHt-E\pprif.  Dans  ce  cas,  souvent 
la  uiaison  curiale  en  tenait  lieu,  servant  en  quelque 
sortt*  de  terrain  neutre,  lorsque  se  ré^'laienl  les 
questions  dlnténH  de  seigneur  à  habitants,  (irandn 
avait  été.  au  moyen  âge,  la  pénétration  mutuelle 
étaljlie  entre  la  paroisse  et  la  commune,  et  ici  se  ma- 
nifestent, sons  une  de  leurs  formes,  les  liens  qui 
les  rattachaient  Tune  à  1  antre. 

L'exemple  de  Joseph  de  Villeneuve  ne  devait  pas 
être  |KM*dn  pour  les  familles  seigneuriales,  qui  suc- 
cédèrent  à  la  sienne.  Elles  aussi,  dans  la  suite  des 
temps,  surent  mériter  d'être  entourées  de  l'atrection 
[lopiilaire;  et,  lorsque  eut  éclaté  la  llévolution,  le 
ciudde  la  dernière  d'entre  elles,  M.  de  Baudrier,  put 
traverser  sain  et  sauf,  au  milieu  de  ses  paysans,  les 
pins  mauvais  jours  de  la  Terreur. 

Unit  années  avant  le  changement  de  régime  qui 
comida  les  vœux  des  gens  de  Chàteaudouble, 
le  19  mars  1521,  ceu.\  de  (iotignacen  avaient  obtenu 
un  semblable  par  la  conversitui  de  leurs  redevances 
en  une  rente  annuelle,  avec  de  non  moins  grands 
avantages,  de  Johan  de  l*ontevès  leur  seigneur: 
et,  pour  donner  un  surcroît  de  garanties  à  Tactc, 
avaient  été  appelés  a  y  figurer  comme  témoins  des 
nobles  et  des  bourgeois  du  voisinage.  Acte  d'une 
importance  plus  qn*ordinaire,  puisque,  au  dire  de 
rhistorir^n  de  cette  commune,  fr  pendant  trois  siècles, 
il  fut  cousiiléré  comme  le  code  des  intérêts  locaux  *  •». 
Dans   le    moment  ou    il    fut  passé,    il  ré[»ondaîl   h 


'  Octave  TtJiisMrh,   llhioire  de  la  vommttnf  de  Cotiynnc  (ISitO), 
p.  31. 
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d'autres  besoins  d'ordre  et  de  paix.  Il  fallait  eiïacer 
les  traces  de  dissensions  qui  avaient  tendu  les  rap- 
ports entre  le  seigneur  et  les  habitants  ;  et  cela  fut  fait 
par  un  pardon  mutuel.  Johan  de  I^ontevès  déclara  ^ 
«  remettre  aux  hommes  de  Cotignac  toutes  injures 
aux  causes  criminelles,  tant  pendantes  «  que  jugées 
en  sa  cour  ».  De  son  côté,  la  commune  se  départit  de 
toute  action:  Promettant  les  dictes  parties,  était- 
il  stipulé,  à  rexemple  de  Jésus-Christ^  n'en  faire 
aiilctnie  poursuite,  nt/  demander  aulcune  raison  ny 
vengeance. 

C'est  ainsi  que  longtemps,  dans  le  monde  rural, 
s'étaient  dénouées  les  plus  vives  contestations,  qu'au 
moyen  âge  des  révoltes,  soulevant  parfois  dans  les 
villes  des  populations  turbulentes,  s'étaient  d'elles- 
mêmes  apaisées  ^  De  simples  citoyens  terminaient 
également  leurs  querelles,  en  usant  de  miséricorde. 

En  février  1494,  dans  la  commune  de  Varages, 
Antoine  Darmes,  étant  en  discussion  avec  Johan 
Baragne,  en  a  re(;u  un  coup  de  dague,  dont  une 
grande  effusion  de  sang  a  été  la  suite.  Incarcération 
du  coupable  dans  les  prisons  de  la  cour  seigneu- 
riale. Mais  l'offensé  se  montre  généreux,  et,  le  11  de 
ce  mois,  à  Barjols,  par-devant  maître  Pierre  Farre, 
notaire,  en  présence  du  bailli  et  des  syndics  de  Va- 

^  Le  26  mai  1247,  en  présence  des  procureurs  de  la  cuiiiinune 
d^Orange  et  des  habitants  révoltés  contre  leurs  seigneurs  Ray- 
mond I"*  et  Guilheui  des  Baux  III.  prince  et  coprince  d'Ornnge, 
de  Giraud  Amie»  précepteur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusa 
lem,  François  de  Barcnto,  prieur  de  Saint-Gilles,  arbitre  des  par- 
ties, déclare  à  rassemblée  que  les  princes  pardonnent  au  peuple 
sa  révolte  à  main  armée.  En  signe  de  réconciliation,  les  seigneurs 
embrassent  les  syndics,  le  peuple  à  genoux  demande  pardon, 
prAte  le  serment  de  fidélité  et  reçoit  absolution  des  mains  dWmic, 
évèque  d'Orange.  —  L.  Barthélémy,  Inventaire  des  chartes  de  la 
maison  dei  Haur,  p.  94. 
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rages,  il  vient  se  tli'sisler  «le  sa  plainte*  an  nom  île 
ce  [irecï3pte  dn  riivaiii^ilc  qno  le  jiardoii  doit  l'eni- 
pnrier  sur  Toffonse,  secfaidtnn  rerhttt/t  Kvanyelii^ 
meliiiK  vs(  parce vp  r/ttam  atl  ultionrtn  inlendcre, 

i}nv  nous  découvrent  ces  diverses  scènes*,  dont 
nos  vieux  cartnlaires  pourraient  offrir  beaucoup 
d  analogues?  sinon  les  fruits  de  l'ordre  naturel  et 
normal  des  sociétés  chrétiennes»  Là  sont  autant  de 
irmoignciges  que  dans  Tesprit  chrétien,  dans  l'es- 
prit de  TEvangile,  était  bien  alors  le  grand  ressort 
social,  parce  qu*en  lui  était  le  régulateur  des  mœurs. 
Çesl  lui  iiui,  disposant  les  seigneurs  ftmciers  à  ne 
pas  se  laisser  entraîner  par  leurs  passions,  quand 
elles  étaient  en  conllit  avec  celles  des  populations, 
les  faisait  se  détacher  d'une  préoccupation  trop 
exclusive  de  leurs  intérêts  particuliers  pour  déférer 
à  leurs  vieux,  et  qui  chez  celles-ci  exerçait  un  sem* 
blable  pouvoir  d'apaisement. 


Telsavaienl  été.  dans  la  société  du  xv*  siècle,  le 
principe,  la  cause  elFeclive  et  efficienti*  dn  relève- 
ment qui  s*y  était  accompli;  là  nous  est  apparue 
la  condilion  première  de  son  retour  à  la  prospérité. 
Mais  cr  pouvoir  que  Tesprit  chrélien  avait  eu  de 
maintenir  Funion  et  Fharnnuiie  dans  Tessor  de 
toutes  les  initiatives,  il  ne  devail  plus  le  garder 
longtemps.  Au  moment  où  il  faut  nous  arrêter, 
comme  marquant  rextrêmelimitede  la  fin  du  moyen 


i  Voy..  ci-desHUB,  p.  â9Û,  uiie  réconcilia  lion  scetïée,  dans  le  même 
pay»  lit*  Harjob,  aux  pieils  des  aiilels,  par  le  boiser  de  paix  «n 
présence  de  plusk'un  notabks  et  du  bailli  royal. 
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âge,  on  est  près  du  jour  où  vont  se  produire,  où 
s'étendront  de  proche  en  proche,  les  infiltrations 
d'un  esprit  contraire,  et  par  lui  tout  sera  mis  en 
question. 

Croyances,  mœurs,  coutumes,  Tidée  mAme  de  la 
tradition,  il  n'est  rien  du  passé  qu'il  n^  tournera 
en  mépris  ^  qu'il  ne  battra  en  brèche.  Ce  seront  les 
corruptions  de  l'esprit  païen,  nées  d'une  renaissance 
aussi  à  l'opposé  que  possible  de  celle  à  laquelle 
nous  venons  d'assister,  et  mises  en  honneur  par 
elle,  qui  précipiteront  le  pays  dans  la  plus  aigu<»  des 
crises  morales.  Puis,  viendront  les  guerres  de  reli- 
gion qui  déchaîneront,  avec  des  violences  incon- 
nues jusque-là,  une  effroyable  tourmente  sociale, 
en  accumulant  de  nouvelles  ruines. 

N'allons  pas  plus  loin;  ne  cherchons  pas  ici  à 
expliquer,  ce  que  nous  avons  du  reste  essayé  déjà 
de  faire  ailleurs-,  comment  éclatèrent  d'une  façon 
si  foudroyante  de  tels  effets  révolutionnaires.  Qu'il 
nous  suffise  d'avoir  montré  dans  la  vérité  de  leur 
physionomie,  et  dans  la  pleine  réalité  de  leur  œuvre 


»  Mieux  que  de  longs  commentaires,  l'anecdote  suivante,  emprun- 
tée par  nous  à  Lllospital,  nous  dit  jusqu*â  quel  degré  de  cynisme 
furent  poussés,  chez  la  nouvelle  classe  sociale  de  courtisans  dont 
s'entourèrent  les  derniers  Valois,  le  dédain  et  m(>me  le  mépris 
pour  les  hommes  et  les  choses  du  passr.  Après  avoir  parlé  d'un 
vrai  noble  d'autrefois,  qui  s'était  honoré  en  sacrifiant  son  bien 
propre  au  bien  public,  L'Hospital  ajoute  :  «  Je  suis  asseuré  que  la 
plupart  des  courtisans  d'aujourd'huy  s'esclateront  de  rire,  en  lisant 
cecy,  et  diront  que  tels  scrupules  de  conscience  esloienl  bons  au 
temps  jadis  que  Von  se  mouchoit  sur  sa  manche,  que  c'esloient 
de  bonnes  gens  à  qui  on  en  faisoU  bien  croire,  qu'ils  ont  la 
croyance  plus  ferme,  Vesprit  plus  fort,  le  courage  plus  relevé.  » 
—  Traité  de  la  rêfonnation  de  la  justice  (t.  I.  p.  171). 

2  Dans  notre  livre  :  Les  Familles  et  la  Société  en  France  avant 
la  Révolution,  au  premier  chap.  du  t.  II.  intitulé  :  «  La  crise  du 
XVI*  siècle.  y> 
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de  progrès,  les  hommes  de  la  génération  qui  avait 
précédé.  Ils  méritaient  d'être  tirés  de  Toubli;  car  la 
France,  en  général,  et  la  Provence  en  particulier, 
leur  durent  de  bien  beaux  jours,  entre  tous  ceux 
qu'elles  aient  jamais  eus  en  partage. 
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servitude.  —  Etat  où.  au  xviii*  siècle,  était  tombée  la  bourgeoi- 
sie d'une  petite  ville  provençale.  —  La  question  du  rachat  des 
droits  féodaux,  la  grosse  question  agraire  du  temps,  ne  trou- 
vant chez  les  gouvernants  d'alors  qu'impuissance  à  l'aborder.  — 
Ciuiimcnt  elle  est  posée  en  Provence  dans  les  cahiers  de  1789.  — 
Impuissance  aussi  de  la  Constituante  à  obtenir  des  débiteurs  le 
rachat  effectif  de  ceux  déclarés  par  elle  payables  et  rachetables. 
—  La  Convention  les  abolissant  sans  indemnité 519 


CHAPITHE  IV 

Seif/neurs  fonciers  et  paysans  dans  la  Provence  des  premières  années 
du  x\i*  siècle 

Sommaire.  —  Transformation  des  redevances  foncières  dans  beau- 
coup de  communes.  —  Mouvement  libératoire  de  la  propriété 
par  la  substitution  à  ces  redevances  individuelles  d'une  rente 
collective  en  argent.  —  Les  seigneurs  le  secondant  par  des  sacri- 
fices et  par  de  nouveaux  avantages  faits  à  leurs  tenanciers.  — 
Joseph  de  Villeneuve,  marquis  de  Trans,  traitant  avec  les  siens 
à  Chàtenndoiible  (12  octobre  1529  .  au  nom  et  dans  une  pensée 
do  bi<*n  public.  —  Entre  Johan  de  Pontcvés,  seigneur  de  Coti- 
gnac,  et  la  commune,  réconciliation  conclue  avec  pardon  mutuel 
de  leurs  offenses  réciproques  (19  mars  1521). —  L'esprit  chrétien. 
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